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Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulière- 
ment le dimanche, par cahiers de 16 pages, et est expédié à 
domicile aux Souscripteurs. 11 forme deux volumes de 4'6 
pages chacun, correspondant aux deux semestres de Tannée. 
11 contient les nouvelles scientifiques de la France et de l'é- 
tranger, et donne le résumé des séances et des publications 
des Sociétés départementales, ainsi que les documents scien- 
tifiques adressés au Président. 
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Sont inscrites parmi les Membres de TAssociation (sauf opposition 
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étrangers sont admis. Le:> Membres de TAssociation versent une cotisation 
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dans le mois de l'inscription. 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant la cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 
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Tobligation d'engager un nouveau st)uscripteur (décision de TAssemblée 
générale du 3 juin 1864, confirmée par un vote unanime de TAssemblée 
générale du 19 avril i865). 



Les communications administratives et scientifiques doivent 
toutes être adressées à M. Le Verrier^ Président de V Asso- 
ciation Scientifique^ à Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Con- 
seiller-Trésorier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédia- 
tement transmis. 
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(MENSUEL 4.0.) 



Visites^ AUX pkincipaux tTÀBLissuiMS dk Paris. 

L'Association Scientifique visitera ^ en 1869, un certain 
nombre des principaux établissements scientifiques et indus- 
triels de Paris et des environs. Des explications précises sur 
les appareils mécaniques et sur les procédés et opérations 
seront données aux Membres de la Société, qui seront seuls 
* admis à ces réunions. 

— f'isiie aux presses mécaniques de l'imprimerie du Petit 
Journal, le samedi 9 janvier, à 3 heures précises du soir, 
rue Lafayette, n** 61. 

La nécessité pourles journaux quotidiens de tirer un nombre 
immense de numéros en très-peu de temps et dans des con- 
ditions de très-bon marché, a dirigé l'attention des mécani- 
ciens les plus distingués vers le perfectionnement des presses 
typographiques. Parmi les plus remarquables figurent celles 
du Petit journal. M. Félix Hément propose à la Société de 
^ visiter ces presses. Cette proposition est acceptée avec em- 
.4 pressement par le Directeur du journal, M. lUllaudy qui 
*^ adresse au Président la lettre ci-dessous : 

a Monsieur le Président, 

» Je serai très-heureux de recevoir la visite que vous vou- 
lez bien m'annoncer, pour le samedi 9 janvier, à 3 heures 
du soir. 

/T\ » Nous prenons nos dispositions pour que les Membres de 

^^^ l'Association puissent voir dans tous les détails, afin de s'en 
rendre un compte exact, la composition, le clichage et le 
L tirage du Petit Journal. 

I 

I 
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» Notre Collègue, M. Félix Hément, fera, avec le concours de 
M. Marinoni, mécanicien-inventeur, un court entretien sur 
l'ensemble des opérations, et principalement sur les amélio- 
rations qui s'y trouvent réalisées, et qui permettent d'apporter 
dans la publication des journaux une économie notable et une 
grande célérité. 

» Recevez, Monsieur le Président, etc. 

» Alph. MiLLàUD. » 
SËàNCE DE l'AsSOGUTION SgIENTITIQUE , TENUE À PàRIS, 

A l'Obsebtàtoire impérial, le i5 décembre 1868. 

(Nota. — Les appareils employés aux démonstrations, dans 
les séances tenues à Paris, continueront à être mis à la dispo- 
sition de nos Collègues des départements.) 

Le Président rend compte des affaires générales de la So- 
ciété, qui, grâce au concours de ses Membres, continue à 
donner aux travaux scientifiques un appui des plus efficaces. 

Il présente un grand nombre d'ouvrages envoyés par les 
Sociétés des départements, par les Sociétés de l'étranger et 
par les auteurs français et étrangers. De cette présentation, et 
du dépouillement de la correspondance, ressort l'extension 
donnée aux relations de l'Association. 

Les Conseils généraux des départements ont continué de 
voter, en 1868, les subventions nécessaires aux travaux des 
Commissions Météorologiques départementales. 

M. llTolf présente et décrit l'appareil compteur que la So- 
ciété des Petites- Voilures se propose d'employer. Ce compteur 
a été imaginé par M. Winnerl. Le système de transmission des 

roues au compteur est de M On a dû à l'obligeance de 

M. Genissieu, Membre perpétuel de l'Association, Directeur 
des ateliers de la Compagnie, de disposer d'un appareil com- 
plet. Nous donnerons le compte rendu de cette intéressante 
communication, ainsi que des suivantes, à mesure que nous 
les aurons reçues. 

M. Caziiiy après avoir rappelé les propriétés des courants 
secondaires, répète les belles expériences de M. G. Planté. 

M. Tursan expose Tétat de la fabrication des cartouches 
en France. 

M. El, liéwy rend compte de deux appareils de M. Collin. Le 
premier, le contrôleur de rondes, a déjà été décrit dans le 
Bulletin. Nos Collègues ont pu le voir manœuvrer. 

Le second appareil sert à remettre à l'heure les horloges. 
Nous reviendrons sur la description de ce mécanisme, qui a pour 
but, étant donnée une horloge type, de donner, ai^ec une 
minime dépense, à un nombre quelconque d'horloges, en aussi 
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mauvais état qu'elles puissent être, un mouvement identique 
à celui de l'horloge type. 

Un magnifique exemplaire de la carte lilhologique de H. l'in- 
génieur Delesse est exposé dans la salle. H. Delesse» em- 
pêché au dernier moment de se rendre à la séance» donnera 
dans la prochaine réunion des explications sur ce travail. 

M. de narsilly adresse à la Société son travail intitulé : 
Recherches mathématiques sur les lois de la matière. Ce tra- 
vail est soumis à l'examen de la Commission de Physique. 

M. Hoggridge, à Menton, demande des instructions pour 
prendre part au travail sur le classement des blocs erratiques. 
Ces instructions seront réclamées à M. FaUian, de Lyon, qui 
s'occupe de la concentration de ce travail pour le S.-E. de la 
France, et elles seront expédiées à M. Moggridge. 

M. Redier offre à la Société : i"* Cent exemplaires d'un 
exposé de l'emploi du baromètre pour la pronostication du 
temps ; 2® un petit baromètre anéroTde, qu'il estime égal en 
valeur aux baromètres que la Société livre à ses Membres pour 
le prix de 25 francs. Le nouveau baromètre de M. Redier 
serait donné par lui au prix de 12 francs. Cet appareil sera mis 
immédiatement en expérimentation. 

On sait que l'Association donne gratuitement le tiers des 
baromètres réclamés par les Commissions Météorologiques dé- 
partementales pour les écoles primaires des campagnes, distri- 
bution qui est un avantage! pour Fagriculture; Soixante baro- 
mètresont été distribués depuis six mois dans ces conditions. 

L'Association concède également aux Commissions Météo- 
rologiques des abonnements à prix rédut à son Bulletin heb- 
domadaire, en faveur des instituteurs qui se distinguent dans 
les observations météorologiques. Cent onze abonnements ont 
été accordés dans ces conditions. 

M. Hanlère adresse divers tableaux relatifs à la pronosti- 
cation du temps. 

M. Caressent» dont nous avons publié des articles impor- 
tants sur l'horticultrue, veut bien nous offrir de résumer, 
pour le Bulletin, les résultats de sa longue expérience. Nous 
acceptons avec d'autant plus d'empressement, que notre Col- 
lègue se propose de donner, aux très-nombreux amateurs des 
Jardins, des conseils empreints d'un esprit pratique. 

En 1859, M. Gressenl avait fondé, à Orléans, un premier 
jardin-école. Ce jardin, où il avait été fait tant d'expériences, 
où l'on avait obtenu de si bons résultats et qui avait été si 
utile au public, a été détruit par l'inondation du 26 sep* 
tembre 1866. Pour se rapprocher de Paris, M. Gressent a 
quitté Orléans et a fondé à Sannois une nouvelle école pra- 
tique, plus complète que celle d'Orléans. Sannois n'est qu'à 
35 minutes de Paris, en chemin de fer. L'Assemblée adopte 
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la proposition d'y faire une excursion au printemps. Les 
Membres de la Société pourraient également visiter le jardin- 
école fondé par la ville de Paris, à Saint-Mandé, sous la direc* 
tion de M. Du Breuil. 

ACADÉMIE DES Sciences. — Séance du i8 décembre. 

M. Plucker, de Bonn, correspondant de la Section de Géo- 
métrie, a laissé par sa mort une place vacante. L'Académie a 
nommé, pour le remplacer, M. Kronecker à Berlin. 

Déjà dans la précédente séance TAcadémie avait nommé 
Correspondant de la Section de Géométrie M. Weierstrass en 
remplacement de M. Kummer, nommé Associé étranger. 

MM. B. el F. Delessert ont donné à la Bibliothèque de Tin- 
stilut la riche bibliothèque botanique fondée par leurs soins. 

Dans le Comité secret qui a suivi la séance, on a discuté les 
titres des candidats à la succession scientifique de M. F. De- 
lessert, Membre libre de l'Académie. La Commission avait 
présenté en première ligne M. Diiniéril; en seconde ligne 
et par ordre alphabétique : MM. Belgrand, Ingénieur en chef 
du service hydraulique de Paris ; Cournot, ancien recteur, 
le D'Ricoril. L'Académie a ajouté à cette liste M. fi^auirage, 
Ingénieur-Directeur des Chemins de fer de l'Est. 

— M. François Delessert a légué au musée de Genève sa col- 
lection de coquilles, la plus riche qui existe au monde, et son 
herbier qui a aussi une très-haute valeur. On évalue ce legs^ 
pécuniairement, à plusieurs centaines de mille francs, et, 
scientifiquement, sa valeur est, pour ainsi dire, inappréciable. 

Cristaux de cristal de roche noir^ découverts en Suisse, 

et exposés à Berne, 

Ces cristaux exceptionnels par leurs dimensions, leur pureté 
et leur couleur, ont été trouvés dans une grotte de i8à 20 pieds 
de long, qui en était tapissée. L'un d'eux, le plus gros, et au- 
quel on a donné le nom de grand aigle, a 67 centimètres de 
diamètre et pèse 276 livres. D'autres pèsent respeclivemeni 
210, i55, 134,... livres. Celui qui pèse 1 34 livres, étant partout 
d'une parfaite régularité, s'est produit sans reposer sur une 
base fixe; il devait se trouver en suspension dans un milieu. 
La grotte où l'on a rencontré ces magnifiques échantillons, et 
qui leur servait de géode, a, du reste, été promplemeni épuisée. 
Le cristal de roche noir a une valeur triple de celle du cristal 
de roche blanc. 
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Nouyeàu procédé db charger les petites piles sans acide 

scLFURiQUE. — M. Seguy (1). 

Depuis quelques années, écrit M. Seguy, les conslrucleurs 
se sont occupés de faire des réductions de presque tous les 
appareils de physique; comme ces petits instruments sont 
destinés à des jeunes gens, il importait d'en écarter tout 
danger sérieux. 

Un nécessaire contenait entre autres des tubes lumineux de 
Geissler, une bobine d*induction, une pile et enfîn un flacon 
de bi-chromate de potasse et un d'acide sulfurique : je me suis 
appliqué à remplacer le dernier, car le renversement du 
liquide peut produire des effets douloureux en blessant griè- 
vement. Je le remplace par un flacon de bi-sulfate de soude, 
ce sel n'offrant aucun danger dans son contact avec la peau. 
J'ai pensé que vous ne me refuseriez pas d'insérer dans votre 
prochain Bulletin cette petite Note, ainsi que la composition 
du liquide qui suit : 

1000 grammes d'eau. 
200 id. de bi-sufate de soude. 
60 id. de bi-chromate de potasse. 

— Un des plus gros marronniers du jardin du Luxembourg 
offre un curieux phénomène de végétation. Depuis trois ou 
quatre jours (à la veille de Noël }, cet arbre se couvre d'un re- 
gain de feuilles. C'est, au dire des arboriculteurs, la première 
fois qu'une telle anomalie est observée dans ce jardin. 

— Par décision du Ministre de la Marine et des Colonies 
en date du 24 décembre, une prime de 1,200 francs a été ac- 
cordée à M. Vissière, dont le chronomètre a obtenu le premier 
rang au concours ouvert au Dépôt des Cartes et Plans de la 
Marine pendant l'année 1868. 

Observatoire de Péra ( Constantinople ). — Lettre de M. A. 
CoumbAry. — Résumé des Observations météorologiques 
du mois de novembre 1868. 

Pour la plupart des stations du réseau météorologique otto- 
man, le courant équatorial a eu une certaine prépondérance. 
Pour Constantinople, les vents du nord-est ont dominé du 22 
au 25; à ces époques ont eu lieu les plus hautes pressions 
barométriques ; le minimum de température a eu lieu avec 

(1) Souffleur de verre, aS, cour du Commerce. 
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un vent de sud-ouest; mais, sauf ce cas, les températures les 
plus basses se sont produites avec des vents du nord. 

Les stations pour lesquelles le nombre des jours pluvieux 
a été plus considérable sont : Durazzo, Valona, Monastir, Sa- 
lonique, Smyrne, Beyrouth, Trébizonde et Constantinople. 
Pour Constantinople, la hauteur de pluie tombée a été de 
i58 millimètres répartis sur dix-sept jours. La température 
moyenne du mois a été de lo degrés 4 dixièmes; elle s'est 
trouvée égale à la moyenne température de 9 heures du ma- 
tin, laquelle a été de 10 degrés 5 dixièmes. 

Il est tombé quelque peu de neige à Soulina, à Kustendjé, 
à Gallipoli et aux environs de Monastir et de Salonique. 

Des tremblements de terre se sont fait sentir le 1 3 novembre 
au matin ; les secousses se sont produites à 9^ i5"* à Roust- 
chouk, à 9^ ao"» à Kustendjé, et à 9^ 5o»" à Toultcha. Elles ont 
été fortes, mais n*ont occasionné aucun dégât. Â Toultcha, 
elles ont duré environ 10 secondes; elles étaient très-régu- 
lières. Le 27 novembre, à 10^ 55"* du soir, une forte secousse 
ébranlait Kustendjé; mais, comme celles du i3, elle n'a pas 
donné lieu à des dégâts. 

Plusieurs bourrasques ont eu lieu durant le mois de no- 
vembre; la première a eu lieu le i". Du 8 au 10 novembre 
apparaissent des gros temps sur divers points du littoral de la 
Turquie d'Europe. Le 18, des gros temps sont signalés le long 
des côtes occidentales de l'Archipel, ainsi que sur les côtes 
méridionales de la mer Noire. Du ai au aa, une tempête, par 
un vent du nord, se déchaîne le long de la côte occidentale de 
la mer Noire; elle atteint Constantinople, toute la mer de 
Marmara, et s'arrête aux Dardanelles. Cette tempête reste cir- 
conscrite dans les limites qu'on vient de retracer; à Constan- 
tinople, pendant qu'elle sévit, le baromètre se tient très-haut. 

Par ces particularités, la tempête du i" novembre mérite 
quelques détails. Le a9 octobre, une bourrasque apparaissait 
dans les mers du Nord; le 3o au matin, elle atteignait les 
côtes de la Norvège ; le 3i, elle se trouvait dans la Baltique ; 
cette bourrasque, décrivant une trajectoire courbe, s'abattait sur 
Constantinople le i" novembre. On a pu constater que cette 
tourmente affectait le caractère giratoire, et que le sens sui- 
vant lequel la rotation avait lieu était du nord au sud, en pas- 
sant par l'ouest, c'est à dire dans le sens inverse du mouve- 
ment des aiguilles d'une montre. 

Le I" novembre, le vent à Constantinople était nord et 
violent ; il se trouvait sur le bord occidental du tourbillon. 
Dans les mêmes conditions se trouvaient les stations de Sou- 
lina, Kustendjé, Varna, Andrinople, Rodosto, Gallipoli, Dar- 
danelles; les stations de Salonique et de Smyrne touchaient 
l'extrême bord du météore, et son bord méridional effleurait 
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Beyrouth, où rognait un fort vent d*ouest; le bord oriental 
effleurait Trébizonde, où le vent soufflait du sud-ouest; la 
trajectoire décrite par le centre de la tempête suivant à peu 
près la ligne qui joindrait Sinope à Bagdad, la tempête se 
dirigeait vers les régions sud-est de TAsie-Mineure; le 2, à 
Trébizonde, soufflait un vent violent du nord-ouest; à Diabékir 
et à Bagdad, soufflait un vent d'ouest très-fort. Â la station de 
Fâo, située au nord du golfe Persique, se fait sentir l'action 
du bord oriental de la tourmente, et un vent du sud fort se 
fait sentir ; le 3 novembre, ce même vent continue à souffler, 
et, à la même date, un vent de sud-ouest très-fort sévit à 
Beyrouth, et les traces de la tempête se perdent. 

Nous croyons devoir appeler l'attention sur la marche sin- 
gulière de cette bourrasque du i*^ novembre., qui a suivi, de- 
puis la Baltique russe jusqu'au golfe Persique, la ligne isogo- 
nique de 5 degrés ouest; et, d'après les documenf^ météoro- 
logiques qui nous ont été fournis par nos stations voisines du 
golfe Persique, nous croyons qu'elle a continué à suivre celle 
ligne isogonique qui traverse l'Arabie du nord au sud. 

Jusqu'à présent, les météorologistes d'occident ne pou- 
vaient suivre la marche des météores que depuis leur appari- 
tion vers les côtes occidentales ou nord de l'Europe, jusqu'aux 
confins de l'Adriatique ou du nord de la mer Noire. Mais 
aujourd'hui le réseau météorologique ottoman nouvellement 
crééi et qui s'étend depuis rAdriattque, la mer Noire, l'Ar^ 
chipel, la Méditerranée orientale et tout l'intérieur de l'em- 
pire jusqu'au golfe Persique, permettra à l'avenir de suivre la 
marche des météores sur une étendue plus considérable que 
par le passé, ce qui certainement facilitera la découverte des 
lois qui régissent les mouvements de l'atmosphère. 

Le réseau ottoman sera prochainement en relation immé- 
diate avec le réseau indien, car la direction de l'Observatoire 
a reçu ces jours-ci de M. Ch. Chambers. Directeur de l'Obser- 
vatoire du gouvernement des Indes, à Bombay, l'assurance de 
son concours pour nous communiquer journellement, par le 
télégraphe, le résumé des observations indiennes. 

Par conséquent, l'Observatoire à Constantinople, par sa 
positioa exceptionnelle, sera en mesure de connaître jour- 
nellement l'état général ûe l'atmosphère sur toute l'Europe 
et sur une grande partie de l'Asie. Le résumé journalier de 
ces communications pourra parvenir, par son entremise, à la 
connaissance de tous les Observatoires d'Europe et des Indes, 
avec lesquels nous sommes en relations. 

Bientôt nous serons en relations journalières avec les sta- 
tions météorologiques russes de la mer Noire : nul doute 
qu'il n'en résulte les plus grands avantages pour la navigation, 
si dangereuse pendant la mauvaise saison. 
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Session de l'Association scientifique a Metz en 1868. 
( Extrait du procès-verbal des séances.) 

La parole est donnée a M. le docteur Grellois pour lire, 
au nom de M. le docteur Bcrlgiix, de Versailles, qui n'a pu 
se rendre à Metz, une intéressante Notice sur un nouvel ozo- 
noscope enregistreur, inventé par MM. Berigny et Salleron. 

Avant de lire la Note du savant médecin de Versailles, 
M. Grellois trace à grands traits l'historique de celte impor- 
tante question de Tozone, dont il s'est lui-même beaucoup 
occupé. 11 rappelle les expériences de Van Marum, celles de 
M. Schœnbein et de plusieurs autres savants, d'où il résulte 
que l'ozone n'est que l'oxygène plus ou moins modifié; et, 
après avoir discuté les différents procédés à l'aide desquels 
on a essayé, jusque-là, de reconnaître la présence de Tozone 
dans l'air et d'en évaluer les proportions, M. Grellois fait con- 
naître la nouvelle invention, qui peut être appelée à rendre 
de grands services à cette branche de la science. 

L'étude de cet instrument, dit ozonographe, montre qu'il 
est possible de constater les proportions d'ozone contenues 
dans l'atmosphère aux différentes heures du jour et de la nuit, 
sans que le travail de l'observateur soit compliqué. 11 fixe, en 
effet, d'une manière précise le temps nécessaire pour obtenir 
une teinte type, soit le jour, soit la nuit. Cette teinte équi- 
vaut au n'» 5 de l'échelle ou gramme chromatique de M. Be- 
rigny. 

Voici la description de cet instrument. Sur l'axe de l'une 
des roues d'un mouvement d'horlogerie on fixe un plateau 
métallique qui, tournant avec l'arbre, accomplit une révolu- 
tion en vingi-qualre heures; sur ce plateau on attache un 
disque de papier Jame, de même dimension et tournant avec 
lui. Le plateau et le disque sont renfermés dans une botte 
métallique hermétiquement fermée. 

Cependant le couvercle de cette boîte, qui effleure la sur- 
face du disque, est percé d'une ouverture par laquelle le 
psipier peut subir l'action de l'atmosphère. 

La forme et les dimensions de cette ouverture sont calcu- 
lées de telle sorte que la partie exposée à l'air change à chaque 
instant et que chaque point exposé subisse cette action pen- 
dant des temps régulièrement croissants. 

On a déjà deviné que la Ggure qui remplit ces conditions est 
limitée par un rayon de cercle et par une portion de spirale 
d'Archimède, dont le sommet coïncide avec le centre du 
cercle. Cette ouverture figure donc un demi-cœur. 

Pour étudier facilement l'action de l'ozone, sur les parties 
du papier qui passent successivement sous cette ouverture, il 
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faut supposer que le disque est divisé en douze anneaux con- 
centriques dont le centre est commun avec l'axe de rotation, 
et qu'en outre il est divisé, par des rayons, en ving-quatre 
secteurs égaux. 

Alors on voit que la portion du plus grand anneau, com- 
prise dans l'un des secteurs, subira, lors de son passage sous 
l'ouverture, l'action de l'air pendant des espaces croissants, 
depuis une fraction de minute jusqu'à une heure; l'anneau 
suivant, en se rapprochant du centre, subira la même action 
pendant des intervalles croissants de i heure à 2 heures; le 
troisième de 2 à 3 heures, et ainsi de suite, jusqu'au douzième 
anneau, qui sera exposé de 11 à 12 heures. 

11 résulte de cette disposition que Ton pourra trouver, sur 
le disque de papier, un point qui aura subi l'action de l'ozone 
atmosphérique pendant un temps déterminé et à une heure 
quelconque du jour et de la nuit. 

Réciproquement, un point du disque étant donné, il sera 
facile de reconnaître combien de temps il aura été exposé à 
l'air et quelle sera l'heure moyenne de celte exposition. 

D'où il résulte que le simple examen d'un disque ozonogra- 
phique montre clairement l'action maxima d'ozone et l'heure 
à laquelle ce maximum est arrivé, puisqu'il est représenté 
par le secteur le plus longuement coloré ; et réciproquement, 
il est facile de reconnaître aussi le minimum qui est indiqué 
par le secteur le moins coloré. 

MM. Berigny et Salleron s'occupent assidûment d'observa- 
tions à l'aide de ce nouvel instrument; ils feront connaître les 
résultats auxquels ils ont été conduits par leurs expériences 
qui n'ont encore que quelque jours de durée. 

Récompenses accordées par la Commission météorologique 

de la Moselle. 

I** Rappel des récompenses, en dons d'instruments, attri- 
buées à l'école de Fresnoy-la-Montagne: instituteur, M.lVi^iest; 
à l'école de Pierrevillers, : M. Poilly, instituteur. 

1^ Dons de baromètres accordés à MM. : Cailloux, institu- 
teur à Budiing, pour ses observations de 1867, un baromètre 
anéroïde offert par M. Liégeard, député du département de la 
Moselle; Iiorentz, instituteur à Freyming, pour ses observa- 
tions de 1867, un baromètre anéroïde offert par l'Association 
Scientifique de France; IHiiller, instituteur à Flétrange, pour 
ses observations de 1867, un baromètre anéroïde offert par 
l'Association Scientifiqne; Iieelere, instituteur à Vatimont, 
pour ses observations de 1867, un baromètre anéroïde offert 
par l'Association Scientifique; Siebert instituteur à Bayren- 
Gandren, un baromètre anéroïde offert par l'Association Scien- 
tifique. 
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3* Abonnements d'un an au Bulletin hebdomadaire de l'As- 
sociation scieniifque de France^ à MM. : Yuiis, instituteur à 
Guessellng; Richard, instituteur à Ponl-Pierre; Renaud, 
instituteur à Adaincourt; Reduer, instituteur à Gueben- 
Hausen; l^tilbert, instituteur à Cocheren. 

4** Thermomètres à minima^ donnés par la Commission 
météorologique à MM. : Rauchot, instituteur à Lexy ; Rer- 
trand, instituteur à Mance^ HoSs, instituteur à Ham-Basse; 
Ralfu09 instituteur à Serrouville; Foret, instituteur à Chan- 
ville; Hennequlii) instituteur à Glatigny; Jean, instituteur 
à Soigne; Roux, instituteur à Wittwring. 

5* Thermomètres à minima offerts par M. Géhin, Membre 
de la Commission de Météorologie, accordés à MM. : Guer- 
nler, cantonnier à Sainte-Marie-aux-Chénes; Rctianier, 
employé des Ponts et Chaussées à Metz; Marenne, agent- 
vpyer à Metzerwisse. 

(G*^ DiDiON, Prés, de la Commission de Météorologie.) 

ASTRONOMIE. — Observntions du dernier passage de Mercure 
sur le Soleil^ faites à l'Obsen^atoire de PoulliOifa. — Lettre 
de IH* Otto Struve, communiquée par M. Le Verrier. 

« PouIkoTa (SainUPétérsboùrg), le lO' déoearbre. 

» J'augmente encore votre collection des observations du 
dernier passage de Mercure en vous transmettant celles que 
nous avons faites ici le 4 novembre : 



Observateurs. 

Rosén 

Kartazzi 

Wagner 

Nyrén 

FU8S 

LebedefT 

Dol'en 

Miroschnilî^cheiiko. . 

Loskinen 

Kasavinoff 

0. Struve 

Sokolov 

Lindeman 



Temps moyen 


de Ponlkova. 






Contact 


Contact 


Ouver- 


Grossis 


intérieur. 


extérieur. 


ture. 


sèment 


h m s 


h m s 


povc. 


angl. 


23.1. a 


23.3.28 


5,0 


59 


a3.i. 4 


23.3.26 


a, 9 


145 


a3.i. 4 


23.3.43 


3,7. 


148 


» 


23.3.30 


7,4 


57 


» 


23.3.45 


2,4 


63 


23.1. 8 


23. 3. 20 


2,2 


70 


23.1. 8 


23.3.-/8 


2,2 


81 


23.1. 8 


23.3.29 


3,7 


106 


23 . I . 8 


23.3.39 


3,9 


117 


23.1 .lO 


23.3.34 


1,1 


36 


23.1 .i3 


23.3.34 


(•) 


207 


23.I.I8 


23.3.40 


a,8 


226 


23.1.24 


23.3.37 


4, a 


85 



(*) L'instrument employé par moi a élé le grand réfracteur. Par un 
écran, j'avais réduit Touverture à 2, 5 pouces. 
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B Au moment du contact intérieur» le limbe du Soleil était 
assez tranquille, de sorte que je croyais être sûr d'une se- 
conde dans mon observation. Le contact extérieur est beau- 
coup moins e)cactement observé à cause de fortes ondulations 
du limbe. 

» Six mesures micrométriques m'ont donné le diamètre de 
Mercure égal à 6'\8^, valeur encore plus petite que celle de 
M. Stephan. Il y a dans mes mesures des apparences assez 
prononcées d'une figure elliptique de la planète. Trois me- 
sures faites avec les fils micrométriques placés dans la direc- 
tion du cercle de déclinaison donnent le diamètre égal à : 

6,io \ 

6,a6 > moyenne = 6,32, 

6,6i 1 

tandis que les trois autres mesures pendant lesquelles j'avais 
placé les fils dans la direction du mouvement diurne le font 
égal à : 

7,3a / moyenne = 7,36. 
7,63 ) 

ASTfiOMOMiB. — Observations du dernier passage de Mercure 
sur le Soleil^ faites à V Observatoire de San-Fernando. — 
Lettre de M. Aguilar. 

« Madrid, le la décembre. 

» Puisque vous avez bien voulu de nos observations du 
passage de Mercure sur le disque du Soleil, je vous envoie 
aussi les observations faites à l'observatoire de la Marine , 
à San-Fernando, que son directeur, M. Marquez, m'a don- 
nées, et dont je vous transmets une copie. 

j> Le ciel était beau le matin; mais la grande ondulation de 
l'image du Soleil et la vibration des lunettes, produite par le 
fort vent qui régnait, empêchèrent de mesurer le diamètre ap- 
parent de la planète. 

» Les instruments employés à l'observatoire ont été des 
lunettes astronomiques dont les objectifs ont 65 millimètres 
d'ouverluro, et les grossissements étaient de 96 fois. 

» Voici les résultats obtenus : 

Deuxième contact 
Observateurs. intérieur. 

h m s 

I. MM. Garrido ao. 3.5. 33, 8 T. m. de San-Fernando. 

La Flor 2o.35.3i,3 » 

Buiz 20.35.34,3 » ' 

Marquez Lopez. . 20.35.3i,8 » 
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Deuxième coutact 
ObservAteurs. extérieur. 

h m s 

IL MM. Garrido 20. 38. 6,3 T. m. de San-Fernando. 

La Flor 2o.37.49t3 » 

Ruiz 20.37.56,3 » 

Marquez Lopez. . 20 . 37 . 62 , 5 » 

» Remarques : 

» I. MM. Garrido et Ruiz disent que leurs observations mé- 
ritent loute confiance. La Flor et Marquez Lopez croient que 
l'erreur de leurs déterminations n'excède pas deux secondes. 

» IL L'observaiion du dernier contact extérieur a été très- 
incertaine : au moment de la sortie finale, roscillation et la 
vibration des lunettes étaient très-grandes. 

» En réduisant les observations du premier contact, qui est 
le plus intéressant, au centre de la Terre et en temps moyen 
de Paris, les résultats définitifs sont : 

Observateurs. 

h m s 

MM. Garrido 21.9.27,8 T. m. de Paris. 

La Flor 21.9.26,3 » 

Ruiz 21.9.28,3 )> 

Marquez Lopez 21.9.25,8 » 



Insertion servant de reçu pour les envois individuels faits 

dans le mois de décembre 1868. 

Reçu 3 fr. de MM. Grandin. 

Reçu 10 fr. de : MM. Chevanne, Legrand, Paulin Gillon, P. Gillon (M™")) 
Garcerie. 

Requ i3 fr. de : MM. Zurcher, Leioup Richard, Leloup (Tabbé), Lisse, Pou- 
part (le baron), Hauser (Louis), Leboulleux (Tabbé), Liot (Paul), Dulaurier, 
Uzielli, Jacquier, Guillaumin, Pulz, Jacquemet. 

Reçu 16 fr. de MM. Périer (Léoii). 

Reçuà^i M. CroMt, 5f^94î de M. Guîllier, 6 fr.; de M. Poizat, à Ver- 
sailles, 70 fr.; de MM. les Préfets : de la Somme, 6f**,95; de TOise, 95*^^,105 du 
Gard, ^cf^^xb; de la Haute-Saône, 32f«',6o; de la Meurthe, 33 fr.; de la Meuse, 
33f',85. 



Paris. —Imprimerie de GàOTBiBi-ViLLAas, rae de $ein»-Saint-GenDalii, 1«. 
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Les communications administratives et sci en tiBques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verrier y F résident de V Association Scientifique, à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du ConseiHer-Tréso- 
rier^ M, Cafien d*Anuers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix deTabonnement pour les Associés : 3 francs 
par aii« 

— Visite aux grands égouts de Paris, sous la conduite de 
M. Belgrand, vice-président de TAssociation, Ingénieur en 
chef des eaux de Paris. Le jour de celle visite sera fixé ulté- 
rieurement. Le nombre des membres à admettre dans une de 
ces excursions étant nécessairement limité, nous prions dès à 
présent ceux de nos Collègues qui voudraient y assister de 
nous le faire connaître. Chacun d'eux sera averti du jour et 
el de l'heure, par une lettre spéciale adressée à domicile. 

On sait que Paris souterrain se compose de constructions 
remarquables, d'un immense développement el où la circula- 
tion est aussi facile qu'à la surface. 

— Académie des Sciences. — L'Académie avait à nommer 
un successeur à M. François Delesserl dans la Section des Aca- 
démiciens libres (t. V, p. 8). Dans la séance du lundi 4 janvier, 
on a procédé à cette élection. Au premier tour de scrulin, 
M. Duméril, ayant obtenu 36 suffrages, a été déclaré Membre 
de l'Académie. 

— Dans la même séance, M. Faye s'est occupé des incerU- 
tudes que présente la détermination exacte de l'instant du 
eoniact d'une planète, Mercure ou Vénus, quand elle passé, 
sur le disque du Soleil. H en a cherché la cause, qu'il attribue, 
avec les anciens astronomes, au phénomène de l'irradiation. 
Par suite de son vif éclat, la lumière du Soleil paraîtrait don-^ 
ner à cet astre un disque apparent un peu plus grand qu'il ne 
l'est en réalité, et par la même raison, mais en sens inverse, 
cette vive lumière, empiétant sur le disque noir de la planète 
projetée sur le Soleil, en diminuerait en apparence le dia- 
mètre. De là des difficultés à l'égard du contact et sur lesquelles 
nous reviendrons. M. Faye fait en effet remarquer, comme l'a 
déjà exposé M. Le Verrier (t. IV, p. 826), qu'il en résulterait 
de graves causes d'erreur dans l'observation du prochain pas- 
sage devenus en 1874» et, partant, dans la distance du Soleil à 

T. V. 2 
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la Terre qu'on compte en déduire. L'éminent académicien 
donne divers conseils pour Télimination de ces erreurs. 

Quelques personnes ont semblé douter qu'il y eût opportu- 
nité à s'occuper dès à présent d'un phénomène qui devra être 
observé en 1874. M. Le Verrier au contraire estime qu'il n'est 
pas trop tôt pour examiner cette importante affaire. Les incer- 
titudes que l'observation du dernier passage de Mercure a ré- 
vélées et qui,, signalées d'abord par M. Le Verrier et M. Sté- 
phan à Marseille, puis par les astronomes qui observaient à 
Paris, et qui ressorient encore si évidemment de la communi- 
cation des astronomes de Saint-Pétersbourg (t. V, p. i4)> pla- 
ceraient les astronomes dans l'impossibilité d'observer exac- 
tement le passage de Vénus s'il était imminent. On est fort 
heureux d'avoir devant soi quelques années pour étudier le 
phénomène et en préparer une correcte observation; d'autant 
plus que la double expédition qui sera nécessaire rendra ce 
travail fort pénible. C'est en hiver, au mois de décembre, qu'il 
faudra aller observer sur les bords du lac Baïkal en Sibérie ou 
au nord du Japon, tandis que les expéditions correspondantes 
auront dû aller s'établir, par 40 ou 5o degrés de latitude sud, à 
la terre de Van Diémen ou sur l'île de Kerguélen. 

M. Le Verrier retrace, à cette occasion, les curieux phéno- 
mènes présentés par le contact intérieur de Mercure avec le 
Soleil, 1^ 5 novembre dernier.(jL. IV, p. 826), Il sera nécessaire 
d'avoir analysé ces phénomènes, de les avoir expliqués, s'il 
est possible, et surtout d'avoir trouvé un moyen de s'assurer, 
avant le départ des astronomes et par une comparaison phy- 
sique de leurs instruments et du mode d'observation, que 
leurs déterminations seront comparables entre elles. 

Dès le lendemain du dernier passage de Mercure, M. Wolf 
s'est occupé, à l'Observatoire de Paris, de l'élude physique du 
phénomène des contacts du Soleil avec les planètes, et des 
causes qui en troublent la netteté. Il a poursuivi ses obser- 
vations en étendant ses signaux à la distance du Luxembourg 
à l'Observatoire, et il sera prochainement en mesure de faire 
une communication sur ce sujet. 

— M. Hayet est parvenu, le 4 janvier, à revoir les raies spé- 
ciales qu'il avait signalées dans la lumière des protubérances 
du Soleil pendant l'éclipsé totale du 18 août. 

— M. Chasles a répondu au dernier ouvrage dans lequel 
M. Faugère conteste l'authenticité des nombreuses pièces 
manuscrites que possède M. Chasles et qui proviendraient de 
Pascal, Galilée, Newton, etc. Ces pièces, comme on le sait, se 
comptent par milliers. 

— Société de protection des apprentis dans les manufac- 
tures. — La Société a tenu sa séance annuelle, dimanche 
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27 décembre, dans la salle de l'hôtel de la Société d'Encoura- 
gement, sous la présidence de M. Humas* Après un dis- 
cours du Président sur le but moral et intellectuel de l'œuvre, 
M. Moniiier a lu le Rapport sur les Établissements qui, dans 
les diverses parties de la France, se distinguent par les soins 
donnés à l'éducation et à la moralisation des apprentis-ou* 
vriers. Les prix décernés en conséquence ont été proclamés 
par le Secrétaire général du Ministère de l'Agriculture et du 
Commerce, M. de Soureuille. 

— Il a été nommé une Commission chargée, sous la prési- 
dence du Ministre de rAgncnUure, de proposer les améliora- 
tions que comportera le service de Tinspeetion du travail des 
enfants dans les manufactures, inspection qui est, on le sait, 
confiée aux inspecteurs des mines. 

— Société d'insectologie agricole. — Dans sa dernière as- 
semblée générale, la Société a nommé pour son Président 
d'honneur M. le Maréchal Vaillant. 

— Explosions. — Une explosion a eu lieu dans une houillère, 
près de Wigan. Il y a eu sept morts. (Londres, 22 décembre.) 

— Substances vénéneuses employées dans la peinture des 
jouets d'enfants. — Tous les ans à cette époque on signale de 
fréquents empoisonnements des jeunes enflants produits par 
les. couleurs des jouets qu'on met imprudemment entre leurs 
mains, et qu'ils portent à la bouche. 

Des constatations faites en France, en Angleterre, en Prusse, 
en Saxe, etc. prouvent que certains bonbons colorés en vert 
doivent cette teinte à l'arsenic et au cuivre; que d'autres ren- 
ferment du cuivre, du jaune de chrome, du blanc d'argent, de 
la gomme-gutte, du sulfure de mercure, et que c'est à ces 
divers produits qu'il faut rapporter les accidents et les maladies 
dont quelques enfants ont été atteints. 

Les bottes de couleurs, les jouets coloriés par des substances 
toxiques sont aussi une cauâe de graves dangers pour les en- 
fants. L'administration s'en est émue et a mis cette question à 
l'étude. 

Ne pourrait-on colorier les jouets par d'autres moyens que 
par le vert de Schweinfurt, poison très-actif, par l'oxyde rouge 
de plomb, par l'orpiment, par le sulfure d'arsenic, etc. ? Ces 
mots seuls font frémir; et ce ne sont pas les mots, ce sont les 
poisons eux-mêmes que nous donnons à ces pauvres enfants. 
Comment? sur des jouets I... 

En 1801, le landgrave de Hesse-Cassel défendit la vente dans 
ses États des jouets d'enfants dans la préparation desquels on 
aurait fait usage de substances toxiques. 

Cette interdiction se justifie d'elle-même, car on sait : i"* que 

2. 
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les enfants ont toujours les iHaîns humides, et que celte humi- 
dité peut dissoudre les substances qui tiennent en suspension 
les matières colorantes; 2" qu'ils portent conlinuelleraent les 
mains au visage et à la bouche; 3® que TÉcole de Médecine, con- 
sultée, avait répondu que la vente des jouets d'enfants coloriés 
par les composés de cuivre, de plomb, par l'orpiment (à cette 
époque on n'employait pas le vert arsenical ) devait être dé- 
fendue avec d'autant plus de raison que les couleurs toxiques 
peuvent être remplacées par des couleurs végétales non toxi- 
ques. 

M, A. Chevalier, qui vient de publier un travail sur ce sujet, 
s'est donc demandé si l'administration ne pourrait pas faire 
pour les jouets d'enfants ce qu'elle a déjà fait pour la colora- 
tion des sucreries, c'est-à-dire, indiquer la nature des couleurs 
qu'on devrait employer et celles qu'on devrait éliminer. On a 
vu que l'on peut obtenir avec des couleurs inoffensives les 
mêmes résultats qu'avec des couleurs toxiques. Il faudrait 
évidemment que cette mesure ne fût pas neutralisée par l'im- 
portation de jouets fabriqués à l'étranger et coloriés par des 
matières nuisibles. 

— Le choléra vient d'éclater dans nos possessions du Sé- 
négal, où il paraît avoir été importé par des caravanes arrivant 
du Maroc. Le fléau a déjà ^it'iin -certain nombre de victimes 
appartenant presque toutes à la population indigène; à la date 
des dernières nouvelles {3o novembre), il ne s'était point 
encore manifesté dans l'arrondissement de Gorée. Le Gouver- 
neur, pour conjurer le danger, a disséminé les troupes sur les 
points les plus salubres de la colonie. L'organisation des hô- 
pitaux et des ambulances a d'ailleurs reçu tout le développe* 
ment désirable. 

— - Le choléra s'est aussi manifesté à Astrabad, dans le Cau- 
case. Celle épidémie aélé apportée dans cette ville par desTur- 
comans de race jomonte. Dans la ville même, il n'y a eu que 
quarante cas suivis de mort; mais dans la forteresse persane 
d'AchKalé, située à 20 versles d'Astrabad, et où se trouve une 
garnison, soixante-dix hommes ont succombé. D'après les 
mêmes informations, le choléra s'est montré dans les villages 
environnants et dans la ville de Sari, Tune des plus consi- 
dérables de la province de Mazanderon. 

— Fers à soie. — Une Société Coopérative est formée pour 
l'achat au Japon de graines bien authentiques. 

La Société a pour but de supprimer progressivement l'impôt 
des graines stériles.. Ls^ statistique publiée dans le Moniteur 
du soir du 21 décembre 1867 prouve que les graines stériles 
coûtent annuellement à la sériciculture européenne la somme 
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énorme de i5o millions» dépensés en pure perte, pour achats 
de graines et frais divers d'éducation sans résultats. 

En envoyant au Japon un agent chargé de faire, dans les 
provinces du Nord de cet empire, une commande précise et 
déterminée de graines de vers à soie, les propriétaires-éduca- 
teurs français ont pour but de se mettre le plus directement 
possible en rapport avec les éleveurs japonais, par la sup- 
pression des intermédiaires. 

— Fer à soie du chêne. — Un essai d'élevage a été fait par 
les soins de M. Haudheux, Président de la Société d'émulation 
des Vosges. 11 a peu réussi, puisque sur trente-six graines on 
n'a obtenu l'éclosion que de trois. Heureusement il s'est 
trouvé un mâle et deux femelles, dont on a tiré deux à trois 
cents graines. Si la fécondation a été normale, l'essai pourra se 
continuer. 

— Crues des rivières. — Pendant la dernière bourrasque , 
dont, la désastreuse influence est loin d'être calmée, presque 
toutes les grandes rivières de France, et notamment la Loire 
et ses affluents, ont subi des crues considérables: c'est en ce 
moment le tour de la Seine. Nous n'y avons rien vu de re- 
marquable et qui mérite scientifiquement d'être rapporté, 
sinon cette note envoyée de. Rouen. ;^ 

A Rouen, une violente tempête s'est déchaînée. Un phéno- 
mène assez rare dans cette saison s'est produit quelques ins- 
tants avant l'ouragan. De petits nuages blancs se détachant sur 
le foi\d du ciel étoile passaient, chassés par de violents vents 
d'ouest, et de leur sein s'échappaient des éclairs éblouissants, 
pendant que la lune éclairait d'une lueur bleuâtre les édifices 
et les maisons. Derrière cette sorte d'avant-garde s'avançaient 
de grands nuages noirs. Bientôt ce magique décor s'assombrit, 
et l'ouragan se déchaîna dans toute sa fureur; la pluie fouettée 
par le vent enveloppa la ville dans une sorte de rideau où tout 
disparut. C'était une sorte de trombe tourbillonnante qui passa 
en ébranlant ce qu'elle rencontrait. Des arbres furent abattus, 
des parties de toitures et de cheminées arrachées et renver- 
sées; puis la tempête se calma comme par enchantement. La 
masse noire s'enfonça en grondant dans l'est; les étoiles re- 
parurent à travers les déchirures des nuages chassés par le 
vent, et la lune éclaira à nouveau de sa lueur douce et calme 
tout ce paysage tout à l'heure noyé dans la pluie et balayé par 
le vent. Tout cela avait duré dix minutes à peine, et on eût dit 
un changement à vue. 

— Fégétation hivernale. — On volt en ce moment à Nice 
plusieurs spécimens de végétation précoce, qui peuvent être 
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considérés comme de véritables phénomènes. C'est d'abord 
une lige de cerisier avec du fruit grosseur naturelle et sur le- 
quel se dessine un commencement de coloration rose; puis 
une branche de poirier également avec des fruits noués, et un 
pampre feuille décoré de deux grappes de muscat naissantes. 

— Fouilles à Rome. — Les fouilles que Ton continue de 
faire à TEmporium, sur le Tibre, ont donné lieu à de nouvelles 
découvertes. On a, ces jours derniers, dans un petit espace, 
amené au jour quantité de blocs des marbres les plus rares; il 
y a entre autres sept blocs de paonazetto (marbre violet) qu'il 
était impossible de trouver à aucun prix; d'autres, de Porta 
Santa, d'Africano, de Milesio et de Paros, se distinguent par 
leur beauté exceptionnelle non moins que par leur grosseur. 
Le monument même de l'Ëmporium s'est, contre toute at- 
tente, retrouvé intact. 

■ 

— Nominations. — M. F. Dolbeau, docteur en médecine, a 
été nommé professeur de Pathologie chirurgicale, et M. Gu- 
bler, professeur de Thérapeutique et Matière médicale à la 
Faculté de médecine de Paris. 

— M. Violette est appelé à la chaire de Chimie générale et 
appliquée, nouvellement créée à la Faculté des Sciences de 
Lille, et la chaire de Chimie qui existait à cette Faculté est 
supprimée. 

— Société impériale hai/taise d'études diverses. — Pro- 
gramme des prix proposés pour 1870 (partie scientifique) : 

1° Un prix de aSo francs à l'auteur du meilleur Mémoire sur 
la découverte la plus intéressante ou de la tentative la plus 
importante concernant l'Industrie, le Commerce ou la Marine; 

;x° Un prix de i5o francs à l'auteur du meilleur Mémoire sur 
les changements topographiques survenus dans le lit de la 
Seine, sur ses bords et à son embouchure. 

La Société fait faire à l'Hôtel-de-Ville : 

I** Un Cours de Cosmographie, par M. Rispal; 

2» Un Cours de Droit maritime, par M. Caumont; 

3*» Un Cours de Géométrie, par M. Rispal; 

4" Un Cours de Physique, par M. Bellenger. 

— J rboriculture' et horticulture. — M. Gressent ouvrira un 
Cours public et gratuit d'Arboriculture et d'Horticulture au 
Cercle des Sociétés savantes, 7, rue Vivienne, à Paris, le 
jeudi 21 janvier prochain à i heure. Les leçons se continue- 
ront régulièrement les mardis, jeudis et samedis suivants jus- 
qu'au mardi 2 mars. 
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De Là destruction des guêpes; par M. Thiriat* 

On pourrait dire de la population d'un guêpier qu'elle est 
annuelle, car à l'approche de l'hiver tous les habiiants meu- 
rem, à Texceplion de quelques femelles fécondées en au- 
tomne. Celles-ci, réfugiées dans quelques trous, s'endorment 
d*un sommeil léthargique qui dure jusqu'aux premières cha- 
leurs du printemps. £n avril, et dans les premiers jours de 
mai, la chasse aux guêpes est facile et fructueuse, puisque 
toutes les guêpes qu'on rencontre alors sont des femelles et 
qu'il suffit d'en tuer une seule pour détruire tout un nid. A 
cette époque de Tannée, on voit les guêpes se poser sur le 
bois écorcé qui a passé plusieurs années en plein air et dont 
la surface a subi comme une espèce de rouissage. Avec leurs 
fortes mandibules, elles détachent les filaments ligneux, les 
tritureni, les mâchent et les transportent pour en construire 
le nid où elles doivent pondre. J'ai lue parfois jusqu'à trente 
guêpes en une heure, en me tenant à Taffût près d'une perche 
écorcée, exposée à la pluie et aux rigueurs des saisons depuis 
longtemps. Tous les poteaux dé télégraphe, par exemple, ont 
des guêpes en avril, pendant les belles journées. Muni d'une 
planchette, ou mieux d'un linge, comme d'une serviette, d'un 
mouchoir, etc., qu'on tient par un coin, on applique un coup 
sec et rapide sur l'insecte ailé occupé à ronger le bois, et il 
tombe étourdi; il ne reste plus qu'à l'écraser à terre. 

Dès le mois de juin les nids de guêpes deviennent communs 
et redoutables. Ces insectes commencent à ravager les fleurs, 
dont elles brisent le nectaire pour en sucer le suc, et à dété- 
riorer les fruits. Elles harcellent les hommes et les animanx 
qui passent à côté de leur demeure, font des piqûres très- 
douloureuses et rendent parfois furieux les animaux paisibles 
qui paissent dans la campagne. .On voit même souvent la 
guêpe-frelon, le plus terrible insecte de nos départements du 
nord-est, piller les ruches d'abeilles et même en extermi- 
ner la population. Le nid de cette espèce se trouve presque 
toujours dans les creux d'arbres ; on le détruit soit en bou- 
chant le trou qui y donne entrée, et en forçant ainsi les guêpes 
à mourir de faim, soit en versant par le même orifice de l'eau 
bouillante, ou en brûlant même l'arbre, s'il est de peu de va- 
leur, en l'entourant de fascines et de paille. L'eau bouillante 
est aussi le procédé qu!on emploie pour détruire le nid de la 
guêpe vulgaire, nid qui se trouve dans le sol. L'opération a 
lieu le soir : une personne verse l'eau, tandis qu'une autre 
pioche et fait ainsi une vraie bouillie du nid, des insectes et 
de la terre. 

En général, et quoi qu'on en dise, les rigueurs de l'hiver 
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ont peu dé prise sur les insectes qui hivernent soit à l'état de 
larve, soit sous forme de chrysalide ou d'insecte parfait. La na- 
ture a sagement prévu tout ce qui pourrait porter atteinte à la 
reproduction de chaque espèce et a donné à l'insecte, comme 
à l'oiseau, un instinct beaucoup plus sûr que ne le sera jamais 
l'intelligence de l'homme. On en a vu une preuve cette année, 
où, après un hiver rigoureux, les insectes ravageurs : hanne- 
tons, piérides, altises, limaces, istc, ont été si communs. La 
guêpe seule a fait défaut, du moins dans la région que j'ha- 
bite, où jamais on n'en a moins vu que pendant cet été. Évi- 
demment le froid extraordinaire de l'hiver dernier a tué bien 
des femelles* 

On ne reconnaît qu'une seule qualité à la guêpe : c'est de 
nous rendre service en détruisant les mouches domestiques 
et les mouches carnassières. Il n'est pas rare de voir une guêpe 
venir bourdonner dans une habitation par la fenêtre ouverte et 
saisir une mouche qu'elle croque en deux coups de dents. 
Mais ce serait s'aveugler étrangement que de classer la guêpe 
parmi les insectes utiles, sous prétexte qu'elle détruit par jour 
quelques mouches. Ce petit service qu'elle nous rend est bien 
loin de balancer les dégâts et les inconvénients qu'elle nous 
cause. ( Extrait du Journal de VÀgriculture, ) 



Mer Baltique. 

La Baltique présente une mer intérieure qui est bien peu 
salée, surtout vers le N.; car d'après Middendorff, vers Karleby, 
elle n'a plus que des coquilles d'eau douce* En outre, comme 
l'a fait observer M. de Baêr, dans le golfe de Bothnie elle est 
encore beaucoup moins salée que dans celui de Finlande; il 
parait même que vers les îles où ses deux rives sont le plus 
rapprochées ses eaux peuvent servir à la boisson. 

Des eaux provenant de la partie nord de la Baltique vien- 
nent du reste d'être analysées par M. H. Struve, et l'on peut 
voir, qu'en effet, elle sont extrêmement peu salées. 

On peut admettre, avec M. de Baêr, que l'eau du grand bassin 
de la Baltique renferme 7,5 de sel sur 1000; c'est la moyenne 
de neuf analyses qui ont été faites. 

Mais cette teneur diminue beaucoup, soit dans le golfe de 
Bothnie, et particulièrement vers Quarken, soit dans le golfe 
de Finlande vers Revel et Helsingfors. 

M. H. Slruve fait observer à ce sujet que les fleuves nom- 
breux se déversant dans les golfes de Bothnie et de Finlande 
y réduisent la teneur en sel presqu'à moitié de ce qu'elle est 
dans le grand bassin de la Baltique. [Revue de Géologie de 
MM. Delesse et de Lapparent.) 
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Manoel bb l'amateur dis jardins; par MM* Deeaisite 

et JVaudiii. — HP volume. 

<c On connaît déjà, disent les auteurs, cet ouvrage qui nous 
occupe depuis une dizaine d'années, et qui doit comprendre 
toutes les branches du jardinage d'utilité et d'agrément, c'est- 
à-dire la partie la plus complexe, la plus difiicile et en même 
temps 1^ plus intensive de la culture du sol. 

» Les matières traitées dans ce troisième volume se rappor- 
tent à deux grandes sections de la culture : d'une part les 
arbrisseaux et lesarbres, d'autre part les plantes qui réclament 
30U$ nos climats les abris vitrés, tels qu'orangeries, serres 
tempérées et serres chaudes. Les arbres étaient incontestable* 
ment celle de ces deux sections qui avait le plus d'importance ; 
aussi, quoique nous dussions nous renfermer dans les limites 
un peu étroites tracées par le cadre même de l'ouvrage, nous 
sommes-nous efforcés de ne rien omettre d'essentiel dans 
leur histoire. Les Conifères, les arbres forestiers indigènes ou 
exotiques, ceux particulièrement qui nous ont paru pouvoir 
être introduits avec quelque succès dans les diverses régions 
climatérlques de la France, ont été de notre part l'objet d'une 
attention spéciale largement justifiée du reste par la nécessité 
tous le& jours mieux sentie des reboisements, et dans une 
certaine mesure aussi parles besoins qui naissent d'industries 
nouvelles. Les essais déjà très-nombreux de naturalisation de 
végétaux exotiques qui ont lieu depuis le commencement du 
siècle dans l'Europe occidentale nous ont fourni d'amples 
matériaux, dont nous avons cherché à tirer des conclusions 
générales au profit de la pratique. Nous n'affirmons pas y 
avoir réussi, car il règne encore sur ce point de grandes ob- 
scurités, mais peut-être aurons-nous été assez heureux pour 
faire sentir l'intérêt de ces sortes d'expériences, et pour dé- 
velopper chez les particuliers et chez les administrations le 
goût des plantations d'arbres, toujours utiles à un point de vue 
ou à un autre. 

» Les plantes de serre rentrent davantage dans ce qu'on 
appelle la culture d'agrément; elles sont un luxe et non plus 
une nécessité. 11 ne faut pas croire cependant qu'elles soient 
inutiles, car, sans parler des distractions qu'on cherche ordi- 
nairement dans leur culture, elles contribuent dans une me- 
sure considérable au progrès de la science. La culture sous 
verre, même chez les simples amateurs, est le complément 
de nos jardins botaniques et de nos herbiers, et il serait facile 
de citer les travaux descriptifs, les observations de physiolo- 
gie et de biologie végétales qui n'ont pu s'effectuer qu'avec 
son concours. Toutes ces raisons expliquent pourquoi nous 
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avons donné un certain développement à celte branche du 
jardinage, où les spécialités sont tout aus^i nombreuses et 
aussi variées que dans la culture de plein air. 

» Enfin, et toujours guidés par le même but, nous avons 
consacré un dernier chapitre à Texamen des conditions que 
doivent remplir les jardins botaniques pour rendre les services 
qu'on est en droit d'en attendre. Les jardins d'expériences et 
de naturalisation, véritables laboratoires de recherches, n'y 
sont point oubliés; et, quoique nous ayons été forcésde nous 
renfermer ici dans un bien petit nombre de pages, nous 
croyons en avoir dit assez pour faire ressortir leur utilité au 
double point de vue de la science et de la pratique. » 

Sur les lois de la hatiëbe. — Lettre de M. le colonel 

du génie de llEarsilly . 

La Société reçu de M. de Marsilly un grand ouvrage sur les 
lois de la matière et la lettre suivante. La Commission de phy- 
sique, à laquelle a été renvoyée cette communication (t. V, 
p. 7), a demandé l'insertion de la lettre au Bulletin^ en atten- 
dant que l'ouvrage de M. de Marsilly ait été l'objet d'un exa- 
men approfondi. 

. « Monsieur le Président, 

» J'ai l'honneur de vous adresser aujourd'hui, par la poste, 
comme à l'ancien condisciple de l'École Polytechnique et 
comme au Président de l'Association Scientifique de France, 
un ouvrage que je viens de faire paraître à la librairie Gauthier- 
Vil lars, sous le titre de Recherches mathématiques sur les lois 
de la matière, et sur lequel je désire beaucoup avoir l'avis des 
hommes compétents. 

» Je commence par y établir que l'hypothèse patronnée au- 
jourd'hui par le P. Secchi et plusieurs savants, savoir: que tous 
les phénomènes physiques sont le résultat d'un mouvement 
imprimé à l'origine des temps, s'échangeant et se transformant 
en chaque instant par une série de chocs moléculaires, est 
inadmissible, parce que ces chocs entraîneraient une destruc- 
tion rapide des forces vives entre atomes durs, une dissocia- 
tion non moins rapide entre atomes parfaitement élastiques, 
et ces deux effets à la fois pour des atomes intermédiaires. En 
passant, je relève l'erreur commise par Poinsoi, dans sa Théo- 
rie de la percussion des corps durs, où il oublie que ces corps 
ne peuvent réagir les uns sur les autres que normalement à 
à leurs surfaces aux points de contact. 

» Je conclus que les attractions peuvent seules expliquer 
les lois de la matière, et qu'il faut étudier les attractions en 
raison inverse de la n""' puissance de la distance. 
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» J'étudie les lois de distribution des molécules dans un 
corps homogène et assujetti à des lois uniformes. Il est pos- 
sible que mes théorèmes soient déjà connus; du moins j'ai 
vu cette aaiïée, dans les Comptes rendus, je crois, quelques 
mots qui me font supposer que M, Brassine a étudié la même 
question au même point de vue : je ne connais pas son travail. 

J'examine ensuite les divers procédés employés pour som- 
mer les actions moléculaires, et je démontre que la série 
d'Euler a besoin d'être modifiée pour donner exactement les 
sommes dont il s'agit. C'est même cette correction qui repré- 
sente la véritable force élastique; la formule d'Euler, appli- 
quée à la manière ordinaire, ne conduit à rien d'exact et 
fournit des résultats énormément au-dessous de la vérité pour * 
les attractions en raison inverse de la /i'*"* puissance de la dis- 
tance quand on les envisage aux distances moléculaires. 

» Ni l'attraction en raison inverse du carré de la distance, 
ni l'attraction en raison inverse du cube de la distance, ne 
peuvent fournir des forces élastiques appréciables dans les 
corps discontinus comme ceux de la nature: il faut des attrac- 
tions au moins en raison inverse de la quatrième puissance 
de la distance. Aux distances atomiques, il peut y avoir des 
forces élastiques dues à des attractions en raison inverse 
d'une puissance de la distance > 4> lesquelles donneraient 
des forces élastiques insensibles aux distances moléculaires. 
Ces dernières attractions, pour lesquelles «>4> produiraient 
les effets chimiques; /i = 4 correspondrait aux elfets phy- 
siques et n = 2 aux effets astronomiques. 

» J'établis les équations de l'équilibre et du mouvement t 
1° en employant la ^considération des attractions seules; 2® en 
employant la considération des forces élastiques et du paral- 
lélipipède élémentaire; j'arrive aux mêmes résultats, et j'en 
conclus la légitimité de la considération des forces élastiques 
avec le parallélipipède élémentaire. Je réserve du reste le pro- 
cédé du tétraèdre élémentaire dû à Cauchy : ce sera l'objet 
d'un autre Mémoire. J'applique les équations de l'équilibre à 
un cas très-restreint, mais à très-peu près celui qu'ont réalisé 
Dulong et Arago dans leur vérifîcation de la loi de Mariotte, 
et je retrouve la pression proportionnelle à la densité, le frot- 
tement proportionnel au poids, conformément à l'expérience. 
Nulle théorie basée sur les conceptions ordinaires des forces 
élastiques n'était jusqu'à ce jour arrivée à dégager cette con- 
séquence des lois de l'attraction appliquées à la matière dis- 
continue. 

» Je crois nouveaux à peu près tous les théorèmes énoncés 
ci-dessus, à la réserve peut-être des lois nécessaires de dis- 
tribution des molécules dans un corps homogène. Les pro- 
positions qui me paraissent les plus importantes sont la dé- 
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monstration de la nécessité des attractions, conséquence de 
la réfutation de l'Unità délie forze Jisiche du P. Secchi, la 
correction de la série d'EuIer, el la preuve qu'il doit exister 
des attractions en raison inverse de la quatrième puissance de 
la distance, ou d'une puissance plus grande pour expliquer les 
actions physiques et chimiques. 
D Agréez, monsieur le Président, etc. d 

Bulletin de là Société industrielle de Mulhouse^ 

JUIN ET juillet i868. 

Une grande place continue à être donnée dans le Bulletin 
aux œuvres d'instruction et de moralisation instituées sous le 
patronage de la Société. Dans le numéro de juin, il est rendu 
compte des importants résultats obtenus par l'Association 
fondée pour prévenir les accidents de machines. Il est à dé- 
sirer que l'exemple de la Société soit partout suivi. 

Nous empruntons, au numéro de juillet, un Rapport de 
M. Cerbcr sur la fabrique de nitro-benzine et 6!aniline de 
MM. Courtois. 

« MM. Courtois possèdent deux usines, l'une située dans le 
canton dit Mertzau, au faubourg de Colmar, l'autre situé au 
faubourg de Bâle. 

Chaque établissement dispose d'un générateur de vapeur sui[- 
fîsant pour faire marcher une machine (haute pression) de neuf 
à dix chevaux, et pour fournir la vapeur nécessaire aux diverses 
opérations. Les deux usines occupent vingt-quatre ouvriers, 
nombre assez restreint, eu égard à la quantité de produits 
livrés au commerce; mais cela s'explique facilement, quand 
on voit presque tout le travail accompli mécaniquement. 

Dans le premier établissement on fabrique la nitro-benzine 
avec les benzols ou benzines qui se tirent des grands centres 
de production. Il y a quelques années à peine, cette fabrica- 
tion présentait nombre d'inconvénients pour le voisinage, et 
des dangers très-graves pour les ouvriers. Aujourd'hui tout cela 
a disparu. La connaissance exacte des réactions chimiques, 
l'expérience qui s'acquiert vite n'étant plus basée sur l'empi- 
risme, permettent au fabricant de se rendre compte des acci- 
dents, et partant de les prévoir et de les éviter, pendant que 
la concurrence prodigieuse l'obligea prévenir tout coulage. 

Les opérations se font dans des cylindres en fonte bien 
clos et munis d^agitateurs. Dans chaque cylindre on verse 
loo kilos de benzol, dans lesquels on fait arriver un mince filet 
d'un mélange d'acide sulfurique et nitrique, en quantité suffi- 
sante pour transformer en nitro-benzine tous les hydro-carbures 
nitrifiables qui se trouvent dans les benzols du commerce. 
Pendant toute la durée de l'opération, qui est de dix heures 
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environ, les cylindres sont entourés d'eau froide, pour empê- 
cher toute élévation de température et partant une réaction 
trop vive. 

L'opération terminée, le produit de la réaction que Ton ap- 
pelle dans le commerce nitro-benzine, mais qui est un mé- 
lange complexe de plusieurs hydro-carbures nitrifiés, est sou- 
tiré de dessus l'excès des acides qui sont plus denses et qui se 
rassemblent au fond des cylindres. 

La nitro-benzine est ensuite reclifiée à la vapeur surchauffée 
dans un grand alambic en fonte. Ce produit, après quelques 
jours de repos, est suffisamment clarifié pour sa transformation 
en aniline, et transporté dans la seconde usine. 

La réduction aniline se fait avec la tournure de fonte en 
présence d'un acide (procédé Béchamp) dans des cylindres en 
fonte, à peu près semblables à ceux dont nous avons parlé 
plus haut et qui sont aussi au nombre de dix. On opère sûr 
des quantités diverses, suivant la nature des nitro-benzines; la 
durée de l'opération est de dix à onze heures. Dans cette opé- 
ration, les agitateurs servent en même temps de régulateurs. 
Si la réaction devient trop tumultueuse on ralentit le mouve- 
ment des agitateurs, et on le suspend même tout à fait pen- 
dant quelque temps, si cela est nécessaire. 

Le produit brut de la réaction, c'est-à-dire le mélange des 
sels d'aniline et autres bases, les sels de fer et les produits 
accessoires sont mélangés avec de la craie ou de la chaux en 
excès, pour saturer les acides et mettre les bases en liberté; 
puis il est traité de deux manières différentes suivant la qua- 
îité de l'aniline que l'on veut obtenir : 

i** On extrait directement de la masse contenue dans les 
cylindres l'aniline et les autres bases, en distillant au moyen de 
la vapeur surchauffée; 

2*» On extrait la masse des cylindres et on en remplit des 
cornues en fonle de la contenance de 3o à 32 litres, puis l'on 
distille à feu nu. Quarante-cinq de ces cornues, ayant cha- 
cune son foyer particulier, fonctionnent à cet effet. 

Dans l'un et l'autre cas, les produits de la distillation sont 
rectifiés dans un grand alambic en fonle, et l'aniline est prête 
à être versée dans le commerce. 

La consommation en tournure de fonle pour la réduction de 
la nitro-benzine est de i5oo kilos par jour. La consommation 
en benzols est de 1000 kilos par jour et pourrait être poussée 
à ?5oo, si le besoin l'exigeait, par le travail de nuit. La pro- 
duction en aniline commerciale répond à peu près au poids 
du benzol employé, et est en conséquence de 1000 kilos par 
jour. 

La fabrication de la nitro-benzine et de l'aniline a été intro- 
duite à Mulhouse paf MM. Courtois en l'année i863. Faible 
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d'abord, la production est allée constamment en augmentant 
et continue à suivre la même marche ascendante. Le matériel 
des deux usines, ainsi que le travail, sont parfaitement orga- 
nisés; il n'en est certes pas qui travaille dans de meilleurs con- 
ditions économiques. I^es anilines livrées au commerce par 
MM. Courtois sont de bonne qualité. Nous l'avons vu employer 
sous nos yeux par milliers de kilogrammes sans avoir eu jamais 
une plainte à formuler. 

En conséquence, votre Comité de Chimie vous propose de 
décerner une médaille de première classé, « pour avoir intro- 
duit une nouvelle industrie dans le département du Haut- 
Rhin, à MM. Courtois, et d'insérer le présent Rapport dans 
vos Bulletins. » 

Planimètre statique (i) de M. Saint-Iioiip^ professeur 
à la Faculté des Sciences de Strasbourg. 

On sait que les planimètres sont des instruments destinés à 
mesurer l'aire d'une figure tracée sur un plan. 

L'extrême division de la propriété qui s'est produite depuis 
plus d'un demi-siècle rendait désirable un procédé rapide pour 
évaluer l'étendue des parcelles cl de là répartir l'impôt. Le 
premier planimètre dont les géomètres du cadastre purent 
faire avantageusement usage fut le planimètre d'Oppikofer, 
pour lequel l'Institut décerna le prix Montyon à son auteur. 
L'imperfection de cet instrument, qui parut environ en i83o, 
en fit chercher d'autres. En i844» M, Beuvière, géomètre en 
chef du cadastre, imagina le planimètre sommateur, qui fut 
adopté par plusieurs administrations. Divers systèmes furent 
encore proposés depuis; enfin M. Amsler, géomètre suisse, 
fit construire, sous le nom de planimètre polaire, un petit 
instrument fort ingénieux. Tous ces appareils, par leur dispo- 
sition même, sont coûteux à établir; ils renferment, en effet, 
des rouages ou des pièces roulantes qui exigent un assez grand 
soin dans la construction, sans que l'exactitude de l'instru- 
ment puisse être garantie, sauf de grandes précautions dans 
son emploi. 

L'instrument proposé par M. Saint-Loup, sous Le nom de 
planimètre statique, a quelque analogie avec le planimètre de 
M. Beuvière, mais il repose sur un principe tout différent. Il 
ne renferme aucun rouage, est d*un maniement très-simple et 
n'exige que deux lectures. Le principal avantage de l'instru- 
ment, d'ailleurs d'un prix peu élevé, est que l'on peut opérer 



(i) Le planimètre se trouve à Paris chez Tavemier-Gravet, rue de Ba- 
bylone, Sg. 
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à volonté avec plus ou moins d*exactilude, el qu'un dérange- 
ment dans quelque paitie de Tappareil n'oblige pas à tout re- 
commencer. 

Nouveaux éléments de la planète @. — M. Ijeveau. 

Époque : 1868, sept. 1,0. T. m. deGreenwich. 

Anomalie moyenne e — ©= 28.46.41,2 

Longitude du périhélie o = 821 .16.47,8 

Longitude du nœud ascendant G = i36. 16.45,9 

Inclinaison y= 6.24.^22,3 

Angle (sin = excentricité) >» = 4*4o.t24iO 

Moyen mouvement héliocentrique diurne. . n ='796*, 9 178 

Ces éléments sont déduits de deux observations faites à 
Ann-Arbor le 7 septembre et le 12 octobre, et d'une obser- 
vation faite à Berlin le 21 novembre. 

> 

La correction de l'observation moyenne est^Ç^, — 4^^= — o",3, 

^ — itf = o", o. 

Au moyen de ces éléments , j'ai calculé l'éphéméride sui- 
vante, qui très-probablement permettra de suivre la planète 
pendant son apparition actuelle. 

Épliéméride pour le midi moyen de Greenwich, 

T. m. deGreenwich. iR. Dist. pol. logr. log A. 

h m ■ o / 

i869 Janv. i 0.19.20 93.80,7 o,4i4a 0,4067 

2 0.20.22 93.22,8 

3 0.21.26 93.i4)B 

4 0.22.29 93. 6,8 

5 0.23.33 92.68,6 o,4i47 0,4161 

6 0.24.38 92.60,4 

7 0.26.44 ' 92.42,2 

8 0.26.60 92.33,9 

9 0.27.67 92.26,6 o,4i63 0,4241 

10 0.29. 6 92.î7,i 

11 o.3o.i3 92. 8,6 

12 0.3I.22 92. 0,1 

i3 0.32.32 91.61,6 0,4168 0,4329 

14 0.33.42 91.42,9 

16 0.34.63 91.34,3 

16 0.36. 4 91.26,6 

17 0.37.16 91.16,8 o,4i63 0,4416 

18 0.38.29 91. 8,0 

19 0.39.42 90.69,2 

20 0.40.66 90.60,3 

21 0.42. 9 90.41 )4 0,4168 0,4497 
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T. m. de Greenwich. 



JR. 



Dist. pol. log r. 



log A. 





h m ■ 


• / 


4869 Janv.22 


0.43.24 


90.32,4 


23 


0.44.39 


90.23,4 


a4 


0.44*55 


90.14,4 


25 


0.47. II 


90. 5,4 


26 


0.48.27 


89.56,3 


27 


0.49.45 


89.47,2 


28 


o.5i. 2 


89.38,1 


^9 


0. 52.20 


89.28,9 


3o 


0.53.39 


89.19,7 


3i 


0.54.57 


89.10,5 


1869 Fév. I 


0.56.I7 


89. 1,3 


2 


0.57.37 


88.52,1 


3 


0.58.57 


88.42,8 


4 


I. 0.17 


88.33,5 


5 


I. 1.38 


88.24,2 


6 


I. 3. 


88.14,9 


7 


I. ^.1% 


88. 5,5 


8 


I. 5.44 


87.56,2 


9 


I. 7. 7 


87.46,8 


lO 


I. 8.3o 


87.37,5 


II 


I. 9.53 


87.28,1 


12 


1.11.17 


«7.18,7 


i3 


1.12. 41 


87. 9»3 


i4 


1.14. 6 


86.59,9 


i5 


I .i5.3i 


86.5o,5 


i6 


I .16. 56 


86.41,1 


17 


1. 18.21 


86.3i,6 


i8 


1.19-47 


86.22,2 


>9 


1.21.14 


86.12,8 


20 


1.22.40 


86. 3,4 


21 


1.24. 7 


85.54,0 


22 


1.25.34 


85.44,6 



0,4174 0,4577 



0,4179 o,4654 



0,4184 0,4727 



0,4190 0,4798 



0,4195 0,4867 



0,4201 0,4932 



0,4206 0,4995 



0,4211 o,5o54 



Le 12 octobre, la planète éianl indiquée de 10" grandeur, la 



valeur de log-;-^ était 2,7823. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verrier y Président de l'Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
riery M, Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

— La Section des Sciences du Comité des Travaux historiques 
a tenu sa séance, le vendredi 8 janvier, sous la présidence de 
M. Il© Verrier. MM. Mîlne Edwards, Payen, Renou, Puiseux. 
Hébert, Dechambre, Chatin ont rendu compte des publications 
de diverses Sociétés. On a nommé, dans la même séance, la 
Commission chargée de proposer les prix et médailles décer- 
nés à Pâques, par le Ministre de l'Instruction publique, aux 
auteurs des meilleurs travaux. 

— Le Journal de Bruxelles 2innoîïce que M.TWer» continue 
de s'occuper du grand ouvrage de philosophie, d'histoire et 
de science naturelle auquel il travaille depuis quelque temps. 
Ces semaines dernières, les promeneurs du Jardin des Plantes 
voyaient* l'illustre historien parcourir le Jardin botanique en 
compagnie d'un savant renommé, et, quelques tiges à la main, 
se faire donner des explications sur l'organisation de certains 
végétaux. 

Nous croyons le Journal de Bruxelles bien informé. Les 
sciences naturelles n'ont pas toutefois eu seules le privilège 
de fixer l'attention du grand historien de la Révolution^ du 
Consulat et de l'Empire, dont les éludes s'étaient auparavant 
portées sur les sciences mathématiques et sur les sciences 
physiques. 

— Le pont-viaduc sur la Manche. — On annonce la pro- 
chaine installation à Paris d'un modèle du pont-viaduc que de 
hardis ingénieurs proposent de jeter sur la Manche. M. Cit. 
Boutet, auteur du projet, a été autorisé par M. le Maréchal 
Vaillant à établir ce modèle dans une salle du Dépôt des mar- 
bres. Quand le moment sera venu, nous engagerons certaine- 
ment nos Collègues à venir visiter celte curieuse construction. 

— Depuis quatre mois, la construction du câble trans- 
atlantique français continue avec ardeur à Greenwich. On sait 

T.V. 3 
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que le câble est à peu près semblable à ceux qui ont été con- 
struits en i865 et 1866, à Texception que le nucleus ou câble 
central est plus fort et pèse 100 livres de cuivre de plus par 
mille. Le but de ce grossissement est d'obtenir une vitesse de 
transmission plus considérable, et, bien que les électriciens 
delà Compagnie annoncent une vitesse moyenne de 12 mots 
seulement par minute, nous croyons que ce taux sera grande- 
ment dépassé par la simple considération que les câbles atlan- 
tiques actuels travaillent à raison de i4 mots, et que, dans la 
conversation télégraphique ordinaire, on lit sans difficulté 
25 mots par minute. Le Great-Eastern, qui est maintenant à 
Tancre en vue de Sherness, aura repris en mars tout son ap- 
pareillage télégraphique. Les salons magnifiques dont il avait 
été orné, il y a deux ans, par une Compagnie française pour 
l'Exposition, sont remplacés par d'immenses réservoirs des- 
tinés à recevoir le câble, qui sera amené de Greenv^ich à son 
bord en puissants tronçons, de manière que la pose ait lieu 
en juin. 

— Les environs du Niagara, si célèbres parmi les touristes, 
et qui comptent de si nombreux sujets d'admiration, viennent 
de s'enrichir d'une nouvelle merveille due au progrès de la 
science américaine : on vient de jeter un nouveau pont sus- 
pendu entre les deux rives de la rivière. 

Cet o'uvage* gigarttesque n'est pas encore terminé, mais on 
espère qu'il le sera bientôt. Ce pont suspendu est le plus long 
que l'on connaisse. Il mesure 1268 pieds dans sa longueur, 
au-dessus d'un abîme de 180 pieds, 011 les flots furieux se bri- 
sent contre les rochers ei font entendre au loin un bruit ter- 
rible. 

— Dans une des dernières séances de la Société géographi- 
que de Londres, il a été lu un travail dans lequel on donne 
les raisons qui ont, jusqu'à ce jour, empêché la construction 
de chemins de fer en Chine. 

Les Chinois n'ont pas, comme les Européens, de cimetières 
pour enterrer les morts; ils les inhument partout'où il leur 
convient, de sorte que le pays tout entier ressemble à une 
réunion de champs de repos. Si l'on établissait un chemin de 
fer dans ce pays, on serait obligé de traverser des centaines 
de cimetières. 

— Sous peu sera célébré à Saint-Pétersbourg le centième 
anniversaire de l'introduction en Russie de la vaccination par 
un ukase de Catherine IL A cette occasion, le gouvernement 
russe vient de proposer un prix de 3ooo roubles (12000 francs} 
pour le meilleur ouvrage sur l'histoire de la vaccination. Les 
savants du monde entier sont admis à concourir. Les ouvrages 
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pourront être écrits dans n'importe laquelle des langues euro- 
péennes modernes. 

— Le Ministre de Tlnstruction publique vient de décider 
que renseignement bomœopathique aurait sa place parmi les 
cours libres qui se font dans les bâtiments de la Sorbonne, rue 
Gerson. 

— Agriculture. Fabrication du sucre de betterave, — Après 
qu'on a fait passer la betterave sous la râpe et qu'on l'a réduite 
en une bouillie, on en extrait le jus au moyen d'un pression 
considérable, opérée par des presses hydrauliques, sur la ma- 
tière enfermée dans des sacs. Cette partie des opérations est, 
sans contredit, celle qui a été le moins perfectionnée, et qui 
donne lieu aux manipulations les plus gênantes. On a annoncé, 
depuis peu de temps, qu'on était parvenu à amener cette par- 
tie elle-même du travail à une opération mécanique. Au lieu 
de présenter la betterave à une râpe, produisant une bouillie 
qu'il faut séparer en jus d'une part et en pulpe de l'autre, on 
la ferait passer au travers d'un laminoir qui non-seulement la 
réduirait en bouillie, mais en extrairait du même coup le jus, 
en laissant à part la pulpe, qui sert à la nourriture des bes- 
tiaux. Or on ajoute que le résidu en pulpe est moindre par ce 
procédéq^çpar l!aî[icien •. d'où Voo conclurait à un avantage 
marqué du nouveau procédé. 

Il est très-vrai que la pulpe séparée par le laminoir pèse 
moins que celle qu'on retire de l'emploi combiné de la râpe 
et de la presse; mais, chose remarquable, la pulpe sortant du 
laminoir contiendrait néanmoins plus d'eau que l'ancienne. Il 
n'en saurait être ainsi qu'à la condition qu'il eût passé plus 
de pulpe dans le jus; et, comme la défécation serait alors 
beaucoup plus difficile, il y a lieu de suspendre, jusqu'à plus 
ample informé, toute appréciation des nouveaux procédés. 

On sait qu'on est, jusqu'à présent, obligé de limiter la fabri- 
cation d'une usine à sucre en raison des frais trop considéra- 
bles qu'elle aurait à supporter si elle voulait tirer ses betteraves 
d'une trop grande distance. L'approvisionnement à bon marché 
d'une grande usine centrale était impossible. On a imaginé 
dernièrement de construire des usines d'une importance dou- 
ble ou triple de ce qu'on pouvait réaliser dans le passé ; on 
râperait les betteraves à distance, sur place pour ainsi dire, et 
on enverrait par des tuyaux les jus à la fabrique centrale. Une 
usine de cette nature est en construction à Crépy-le-Valois. 
Comme il faut nécessairement enterrer les tuyaux à une cer- 
taine profondeur pour les garantir contre l'action de la gelée, 
et que les pertes qui viendraient à se produire sous l'action 
d'une haute pression pourraient n'être reconnues qu'avec dif- 

3. 
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ficuUés, Texpérience pourra seule prononcer sur la valeur des 
nouveaux éiablissemenis. 

Nous avons dit (l. IV, p. 221) qu'on essayait d'introduire la 
fabrication du sucre en Angleterre, où la tonne de betteraves 
serait fournie par les cultivateurs au prix de 22' 5o. C'est un 
taux déjà élevé; mais si, comme on l'assure, la tonne de bet- 
teraves ne pouvait définitivement, à cause du prix des terres, 
êlre fournie qu'au prix de 25 francs, nos industriels n'auraient 
rien à redouter de cette nouvelle concurrence. 

— L hiver de 1868-69. — Chaque fois que nous éprouvons 
l'influence d'un hiver ou d'un été s'éloignant un peu de la 
moyenne, il ne manque pas de gens qui assurent que les sai- 
sons vont changeant. Un examen plus attentif, ibit sur les do- 
cuments historiques qu'on possède, ne permettrait d'accepter 
une telle opinion qu'avec beaucoup de réserve. Plus d'une 
fois, dans le passé, on a vu des années sans hiver, des oiseaux 
couver en février, des arbres fleurir en mars, la vigne en avril 
et le raisin mûrir en mai; mais, en revanche, on a vu aussi 
quelquefois la gelée persister avec force jusqu'en mai. 

Si le climat de quelques pays éprouve effectivement des 
variations, elles sont lentes, et ce n'est que par une étude 
suivie pendant des siècles qu'on peut l'établir. Des recherches 
sérieuses tendraient à montrer qu'en ce <mom€nt là tempéra- 
ture moyenne de l'Angleterre irait en se relevant. La cause en 
serait due à un changement dans la direction du courant du 
golfe, qui apporte dans les latitudes élevées les eaux chaudes 
des tropiques. Une Commission, placée sous la présidence du 
savant amiral Manners , vient d'être instituée en Angleterre 
pour étudier cette question, et en particulier la marche du 
courant atlantique auquel l'Irlande doit son climat excep- 
tionnel. 

Quoi qu'il en soit, en cette année 1869, au mois de janvier, 
les rosiers sont en fleurs à Fécamp; des tètes d'artichaut, dans 
les jardins des environs de Périgueux, se vendent sur le mar- 
ché de cette ville. Partout la clémence excessive de l'hiver 
détermine une végétation précoce et qui pourrait être désas- 
treuse pour ragrtculture si, les grands venls du S.-O. qui pré- 
dominent venant à cesser, la gelée venait à saisir les plantes j 
pleines de sève. 

Pour le présent , ces vents du Midi nous ont amené des 
bourrasques, des tempêtes, des pluies et des inondations. 

Les bourrasques ont été si violentes qu'elles ont amené jus- 
que dans les environs, de Paris de petits oiseaux dits pétrels 
de Leachy et qui habitent particulièrement les îles Hébrides, 
les Orcades et le banc de Terre-Neuve. 

Les pluies ont enflé les rivières là surtout où elles ont, dans 
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les montagnes y fondu des masses de neige. Les dommages 
causés par les dernières inondations, en Suisse, s'élèvent à 
plus de i4 millions. 

La malle de Tlnde apporte des détails sur un terrible cy- 
clone qui vient d'avoir lieu à Akyab. Quatre bâtiments anglais 
ont été jetés à la côte. Deux vaisseaux de Madras ont été trans- 
portés à l'intérieur des terres, l'un sur une route et l'autre 
dans un champ. Toutes les embarcations du port sont brisées. 
Une partie du phare du Sauvage a été emportée. * 

Tous les magasins de décharge des négociants sont ruinés, 
et les' roules sont couvertes de débris, d'arbres brisés et de 
cadavres d'animaux domestiques. 

La frégate la Junon, qui avait subi toute la furie d'un cy- 
clone, était entrée en réparation à Saïgon et avait repris la mer 
pour continuer sa mission au Japon, lorsque, à peine sortie de 
Saïgon, jelle a été obligée dy rentrer de nouveau aux trois 
quarts démolie par un nouveau typhon, plus violent que le 
premier. La Junon naviguait de conserve avec la corvette à va- 
peur le Monge, lorsqu'elle a été assaillie par un épouvantable 
cyclone; la violence de la mer était telle que le contre-étambot 
a été brisé, le gouvernail enlevé et Tétambot cassé au ras des 
armatures en bronze. On ne peut pas s'expliquer comment la 
Junon a pu rallier Saïgon dans un pareil état. Il a fallu l'échouer 
imi!nédiaj^e]|l^njt(,d9)n^la.forme de rad^ de l'empêcher 

de couler sur place. Lorsque le navire a éié à sec, on à pu ap- 
précier la gravité du mai : c'était effrayant I Aussi le Gouver- 
neur a cru devoir faire photographier l'arrière de la frégate, 
afin d'en expédier une copie à S. Ex. M. l'Amiral Ministre de 
la Marine, pensant avec raison que cette image serait beaucoup 
plus éloquente que tous les rapports officiels. La corvette à 
vapeur le Forfait, ayant attrapé cet ouragan à la mer, est éga- 
lement rentrée à Saïgon après avoir perdu son mât de misaine. 
Qn était sans nouvelles du Monge; on espérait que cette cor- 
vette avait pu se maintenir dans le cercle maniable du cyclone 
et continuer sa route vers le Japon. 

— Nominations. — M. CaTalier est nommé professeur de 
pathologie et thérapeutique générales à la Faculté de Méde- 
cine de Montpellier. 

M. Diacon, agrégé près l'École de Pharmacie de Montpel- 
lier, est nommé professeur-adjoint de chimie à la même École. 

Observation du passage de Mercure sur le Soleil, faite à Paris, 
le 5 novembre, par HE. Tremescltiiii, sur les hauteurs de 
Belleville. 

La lunette astronomique employée était excellente. Après 
avoir essayé les grossissements 80, i3o et 3oo, on s'est arrêté 
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au plus petit pour avoir plus de netteté. Les temps sont donnés 
en temps moyen de Paris, d'après la comparaison du chrono* 
mètre faite une heure après l'observation avec la pendule de 
la maison Bréguet. 

9^9°*i5%6. Effet de lumière. — On dirait que Mercure dé- 
tache et pousse ou chasse devant lui un arc de lumière solaire. 
Durée de ce phénomène : 6 secondes; maximum du dévelop- 
pement de sa protubérance lumineuse sur le bord du disque 
solaire à 9^9"'2o*,4. L'arc de lumière se brise à son sommet 
et s'efface rapidement (en i%2 de temps) en décroissant dans 
le sens des extrémités des deux tronçons restés, mais avec 
des durées de temps sensiblement inégales entre elles. J'évalue 
l'épaisseur de l'arc lumineux à un tiers du diamètre apparent 
de la planète. 

giigni2,»^6. — Il n'existe plus aucune trace de protubérance 
lumineuse. Je signale une illusion d'optique : pendant le phé- 
nomène de l'arc lumineux, le disque de Mercure semble en- 
tamer le bord du disque solaire jusqu'à le dépasser d'un quart 
de son disque apparent. Cette illusion s'efface av^ la dispari- 
tion de lare lumineux. Au dernier instant, 9^*9" 21% 6, c'est 
avec étonnement que j'aperçois la planète rentrée (qu'il me 
soit permis de rendre dans toute sa simplicité l'impression 
subie à ce moment ) dans les limites du disque solaire, dont 
à présent elle effleure à peine le bord sans encore.l!^ntgmer. 
C'est l'instant précis du contact intérieur des deux disques. 

9^i2"»i5»,6. — Le contact extérieur des deux disques se 
rompt. 

Tiota, — H est à regretter que les divers astronomes qui ont 
observé Mercure n'aient pas donné sur les apparences pro- 
duites des détails circonstanciés, ainsi que le fait M. Tremes- 
chini. 

Briançofiy 26 octobre 1868. Phénomènes au lever du SoleiL 
— M. IiéautUer. Au lever du Soleil un vent tiède, assez fort, 
soufflait plein N.-S. et le thermomètre marquait 10 degrés cen- 
tigrades. A 7^3o™ un long nuage strié planait au-dessus du point 
d'émersion, en forme de demi-cercle irrégulier, ayant son 
centre vers ce point. Son milieu était occupé par un cercle, 
éclatant de lumière blanche, ayant environ 3 degrés de rayon ; 
puis venait un anneau rouge-feu d'une largeur d'à peu près 
2 degrés; puis tout autour, le reste du nuage avait l'aspect 
d'un arc-en-ciel brouillé dans ce nuage; toutes les apparences, 
d'une nacre finement transparente, donnaient des couleurs très- 
vives; de larges veines émeraude y dominaient; on aurait dit 
des rivières sourdissant puis disparaissant, après un certain 
parcours, au milieu de ce champ de couleurs brouillées. De 
légers nuages blancs passaient de temps en temps devant le 
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nuage en repos et avec une grande vitesse N.-S. Le centre du 
phénomène montait avec le Soleil. 

Après Texcursion de celui-ci, qui a eu lieu à environ i5 de- 
grés au-dessus de l'horizon de Tobservateur, le phénomène a 
continué avec son aspect général; au-dessous de l'astre, point 
de coloration sur le nuage, seulement au S.-O. de Tastre les 
teintes étaient bien moins vives; la partie fortement colorée 
formait alors comme une demi-ellipse dont le grand axe se 
dirigeait S.-O.-N.-E., selon les apparences; mais, en réalité, 
à peu près dans le plan méridien passant par le soleil. A 8^ So"*, 
les grandes veines, au lieu d'être émeraude, étaient rouges et 
presque au même instant le nuage, de strié qu'il était, est 
devenu coihme marbré , et la coloration est devenue plus 
vive dans la région S.-O. Alors aussi la coloration s'est mani- 
festée au-dessous et plus concentrée. Peu après encore, le 
nuage a pris l'apparence d'un grand ensemble de mamelons, 
les uns à côté des autres, les uns au-dessus des autres, à plu- 
sieurs étages, tous comme éclairés obliquement, comme par^ 
faitement gazonnés, tantôt marbrés, tantôt nacrés de toutes 
les nuances; puis la partie supérieure a pris l'aspect de gigan- 
tesques rochers à pics. A 9^ i5™, un gros nuage a voilé le phé- 
nomène, mais une personne qui l'avait en partie observé 
avec moi, m'a dit en avoir vu encore quelques restes à 
îo heures. - • 

Pendant tout ce temps, toutes les autres parties du ciel 
étaient sans nuages. 

Epoque glaciaire. — MM. Fr»iiUwnd, Ponasi, Sntytli, 

Holmstrom* 

Les études faites dans ces dernières années ont montré qu'il 
existe des roches polies, des cailloux striés, ainsi que des 
moraines dans un grand nombre de pays qui maintenant ne 
présentent plus de glaciers, en sorte qu'il est naturel d'admettre 
l'existence d'une ou même de plusieurs époques glaciaires* 
Toutefois, les géologues ne sont pas d'accord sur les causes 
qui ont produit cette ancienne extension des glaciers. 

Admettant une hypothèse formulée par Fournier et Poisson, 
faut-il l'attribuer à ce que les espaces planétaires n'ont pas 
une température constante et à ce que pendant ces époques 
glaciaires les corps de notre système solaire se trouvaient 
transportés successivement dans des espaces plus froids ? 

Avec MM. H. Lecoq et Tyndall, faut-il admettre, au con- 
traire, que la formation des glaciers est produite par une dis- 
tillation; qu'un abaissement de température lui serait plutôt 
défavorable qu'avantageux; tandis qu'elle serait, au contraire, 
augmentée par une différence plus grande entre la température 
de la terre et celle de l'océan ? 
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Discutant les causes physiques de l'ancienne extension des 
glaciers, M. Frankland en a proposé lui-même une explication. 
Quelle que soit Thypothèse adoptée, M. Frankland pense 
d'abord qu'elle devrait satisfaire aux conditions suivantes, qui 
ne seront cependant pas admises par tous les géologues : 
1° l'action glaciaire s'est fait sentir sur toute la terre ; a** elle 
appartient à une époque géologique qui est relativement ré- 
cente; 3® elle a éié précédée par une période d'une durée 
inconnue pendant laquelle les glaciers manquaient complète- 
ment ou bien étaient limités aux régions atteignant la plus 
grande hauteur; 4° lorsque l'action glaciaire atteignait son 
plus grand développement, le précipité fourni par l'atmosphère 
était considérablement augmenté, et la limite inférieure des 
neiges perpétuelles se trouvait beaucoup plus bas que mainte- 
nant; 5" elle a été suivie par une période qui s'est continuée 
jusqu'à l'époque actuelle, pendant laquelle les glaciers sont 
relativement très-limités. 

Suivant M. Frankland, on satisferait à toutes ces conditions 
en admettant que l'océan s'est insensiblement refoidi jusqu'à 
la température actuelle, en sorte que l'on doit uniquement 
attribuer l'époque glaciaire à ce qu'il possédait une tempéra- 
ture plus élevée précédemment. Cette hypothèse rep\>se sur 
deux principes, savoir : 

Qu'une température plus élevée de l'océan donnera une 
évaporation plus considérable, et, par suite, un précipité de 
l'atmosphère plus abondant; 

Que l'accroissement du précité de l'atmosphère aura néces- 
sairement pour effet d'augmenter l'épaisseur des champs de 
neige qui alimentent les glaciers, et par suite d'abaisser la 
limite des neiges perpétuelles. 

Du reste, les considérations présentées par M. Frankland 
sur les causes physiques de l'époque glaciaire diffèrent peu de 
celles formulées par MM. Henry Lecoq etXyndall; elles ont 
même été en grande partie acceptées par M. A. de la Rive ; car 
suivant ce savant physicien, l'extension des glaciers ne suppose 
pas nécessairement un changement dans le climat actuel, mais 
plutôt une plus grande richesse de l'atmosphère en vapeur 
d'eau. 

En outre, il importe d'observer que ces explications s'ac- 
cordent aussi avec celles qui ont été données précédemment 
pour le même phénomène par MM. Charles Martins, Ëscher 
de la Linth, Ed. Collomb, Constant-Prévost. 

Formations glaciaires. — M. le professeur Ponzi, discutant 
les observations relatives à la période glaciaire, arrive aux 
conclusions suivantes : 

I" La température de la planète terrestre, avant la période 
glaciaire, était plus élevée qu'elle ne l'est aujourd'hui; 
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2" C'est durant l'époque pliocène que la température com- 
mence à s'abaisser graduellement, pour s'arrêter à quelques 
degrés au-dessous de la température actuelle; 

3" A ce moment s'est terminée la période pliocénique, et 
l'époque quaternaire a commencé; 

4** Pendant celte nouvelle période, la température s'est 
rétablie par degrés, mais sans revenir au point de départ, et 
en oscillant à peu près autour de sa valeur actuelle. 

Attemagne. — M. Smyth croit que les dépôts qui couvrent 
les plaines de l'Allemagne du Nord doivent être attribués à 
l'action glaciaire. Suivant lui, ces plaines ont été couvertes 
par une mer glaciale pendant la plus grande partie, si ce n'est 
la totalité, de la période post-tertiaire; il en voit la preuve 
dans l'arrangement des sables et des argiles, dans le caractère 
arctique des coquilles et dans la similitude des galets ou blocs 
erratiques avec les roches de Suède et de Norvège : la hauteur 
à laquelle ces blocs ont été rencontrés lui fait croire que cette 
mer glaciale devait avoir au moins 3oo mèlres de profondeur, 
et que le transport des blocs avait lieu par des glaces flottantes. 
Il ajoute que si le nord de l'Allemagne avait été émergé pen- 
dant la période post-pliocène, il serait aussi sableux et aussi 
stérile que le Sahara; et il croit que les coquilles fluviatiles 
ou terrestres qu'on y a rencontrées, outre qu'elles sont fré- 
quemment* associées à des coquilles marines et à des sque- 
lettes dé baleines, ont pu être apportées par des rivières ou 
des courants marins. 

Scandinavie, — Lorsque, en i836, Sefstrom publia ses 
observations sur la direction des stries des rochers en Suède, 
il attribua ce phénomène à l'action d'un grand courant dilu- 
vien, dirigé du N. au S. et chassant de grandes quantités de 
pierres et de gravier, et ce même courant servit à expliquer la 
présence de blocs erratiques empruntés à la Scandinavie et 
répandus sur plusieurs contrées en Europe. 

Plus tard, M. Torrell arriva à cette conclusion que la Suède 
et la Norvège ont dû être, à une certaine époque, entièrement 
couvertes de neige et de glace; enfin, tout récemment, il n'a 
pas craint d'admettre que toute la région dans laquelle se 
trouvent les blocs erratiques a été découverte par une exten- 
sion de ce champ de glace non interrompu. Un de ses argu- 
ments était que les blocs empruntés aux diverses parties de 
la Scandinavie ont des distributions géographiques très-diffé- 
rentes en dehors de cette contrée, et que ce fait ne peut 
s'expliquer que par un transport continu sur des glaciers. 

Ces vues sont acceptées par M. Holmstrom, qui a cherché à 
les préciser en divisant en périodes l'histoire de l'époque gla- 
ciaire dans les régions du nord. Toutefois, il nous sera permis 
de faire observer qu'il est bien difficile de croire à l'existence 
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d'un immense glacier couvrant la Scandinavie et s'étendant sur 
toutes les plaines du nord de rAUemagne. {Reuue de Géologie 
de MM. Deleiise et de liapparent.) 

Note sur quelques objets océaniens empruntés au test de 
DIFFÉRENTS MOLLUSQUES, par M. liéon /WatUaiit. 

Il y a environ deux ans, M. Damour, en poursuivant ses 
savantes recherches sur la composition minéralogique des 
haches de pierre, eut l'occasion d'examiner un instrument sin- 
gulier provenant de l'île d'Oualan. L'analyse chimique le porta 
à le rapprocher, comme composition, de l'aragoniie. La pré- 
sence d'une certaine proportion de matière organique fit 
penser à cet éminent minéralogiste qu'il s'agissait la d'une 
substance empruntée à quelque grosse coquille, et, grâce à 
son obligeance, l'examen histologique que j'ai pu faire d'un 
fragment confirma pleinement cette idée, en montrant que 
celte matière était absolument identique avec celle qui com* 
pose le test des Mollusques acéphales, et en particulier celui 
des Dimyaires, tel qu'il a été décrit et figuré par M. Carpenter. 
L'étude des coquilles, de différents animaux de la famille des 
Tridacnidés m'ayant montré que chez ces êtres la structure du 
test est la même, les dimensions considérables que peuvent 
atteindre certains de ces animaux conduisireat à-ceite conclo* 
^on, que c'est à une coquille de ce genre qu'était empruntée 
la matière de cette hache. 

En examinant une fort belle collection d'objets océaniens 
déposés à la Faculté des Sciences de Montpellier par feu le 
contre-amiral Bérard, j'ai été heureux de retrouver un instru- 
ment semblable à celui décrit par M. Damour et également 
« enchâssé dans une pièce de bois léger se rattachant elle- 
même, à l'aide de ficelles d'écorce d'arbre, à un long manche 
curviligne ». La partie pierreuse libre mesure ii centimètres 
de long sur 5 centimètres d^ large; le tranchant est fortement 
oblique. Cet objet porte l'étiquette : a Hache de Vtlè Oualan, 
archipel des Carolines, juin 1824. » Il est dans un parfait état 
d'intégrité et ne paraît pas avoir jamais servi à quelque usage 
pénible. M. Damour, d'après la forme et la disposition de cet 
objet, croit qu'on ne peut y voir une arme de guerre, mais 
qu'il sert plutôt à des travaux agricoles ou domestiques. Le 
luxe relatif avec lequel celle pierre cassante et médiocrement 
dure est enchâssée sur un manche de bois peint, peu résistant, 
pourrait faire admettre que c'est peut-être une marque de 
dignité ou un instrument de parade, hypothèse que pourront 
seules confirmer des observations faites sur les lieux par les 
voyageurs. 

Avec celte hache se irouvaient trois bracelets dont la ma- 
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tière me paraît également empruntée à ces gîganteisques bi* 
valves. Voici les dimensions approchées et la provenance de 
ces objets : 

i** Diamètre, o",99; hauteur, o",o42 à o"»,o48; épaisseur, 
o^'yOoS ; poids, i^S grammes, a Nouvelle-Calédonie, 1846. d 
(Les renseignements de localité et de date sont transcrits sur 
une étiquette spéciale de la Faculté des Sciences, tandis que 
pour les autres objets ils sont écrits sur papier ordinaire par 
une même et autre main, probablement par Bérard lui-même.) 

2*» Diamètre, o"»,o9; hauteur, o'",o3i; épaisseur, o"*,oo5; 
poids, i53 grammes, q Bracelet des habitants de la Nouvelle^ 
Irlande y août 1823. » 

3** Diamètre, o",o85; hauteur, o",oio; épaisseur, o™,oo8 ; 
poids, 47''>5. « Bracelet de la Nouvelle-Irlande, août 1823. » 

Le bracelet n® i, remarquable par sa hauteur, est beaucoup 
plus grossièrement travaillé que les deux autres; les bords en 
sont mal dressés et il ne présente aucune ornementation ; ces 
derniers, au contraire, sont assez régulièrement faits pour 
porter par tous les points de leur bord lorsqu'on les place sur 
une table; en outre, le n"" 2 est orné sur sa surface externe de 
sept sillons à peu près parallèles, et le n^ 3, sur cette même 
face, est creusé régulièrement d'une goutière qui en occupe 
toute la hauteur. La simple inspection de ces bracelets montre 
4|u'ils sont fabriqués avec une même matière blanche, formée 
de couches concentriques irrégulièrement obliques ou paral- 
lèles au bord ; ceci se voit surtout sur le n^ i , qui est assez peu 
épais pour être translucide. Sur tous les bracelets on observe 
des perforations, qui existent également sur la hache dont j'ai 
parlé plus haut et sur celle observée par M. Damour; ce sont 
îdy suivant la remarque de ce savant, les traces d'animaux 
marins, tels que ceux qui se creusent habituellement des de^ 
meures dans le test des grosses coquilles. Toutes ces observa- 
tions conduisent à conclure que la matière dont sont faits ces 
différents objets est empruntée à ces grandes coquilles de Bé- 
nitiers qui abondent dans l'océan Pacifique. J'ai pu enlever sur 
le bracelet n*» i un petit fragment qui, sur des coupes minces, 
m*a montré la structure précitée des coquilles des Mollusques 
acéphales, désignée par If. Carpenter sous le nom de structure 
ridée (corrugated structure). La direction des couches con- 
centriques montre que la hauteur du bracelet répond à l'épais- 
seur de la valve. 

Ouant aux trois autres objets dont il me reste à parler, em- 
pruntés également à des tests de Mollusques, ils n'offrent d'in- 
térêt qu'en montrant la manière dont on a utilisé la forme 
naturelle des parties de la coquille. Le premier est un bracelet 
de 0^,075 de diamètre, pesant 3 1 grammes; il porte l'indication 
suivante : « Bracelet des Papous du port Davjr, Nouvelle-Gui- 
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hécy juillet 1824. » Il a été fait en sciant perpendiculairement 
à la columelle une coquille trochoïde, nacrée intérieurement; 
on voit encore à Textérieur Tépiderme coloré, orné de taches 
d'un brun rouge sur fond blanc. Ces caractères rapprochent 
cette coquille du grand Trochus niloticus, Lin., commun dans 
les mers de TOcéanie. 

Les deux derniers objets sont étiquetés : a Cuiller des habi- 
tants de Timor y octobre 181 8. » Nacrés dans leur concavité, 
blancs rougeâtres à l'extérieur, ces instruments sont pris à la 
paroi excentrique de l'enveloppe lestacée du Nautilus Pom- 
piliusj Lin. La forme de l'instrument est celle de la coquille 
elle-même; on s'est contenté de détacher un fragment, qu'on 
a simplement arrondi sur le contour pour l'une des cuillers 
(la plus grande), tandis que l'autre est ornée de dentelures 
régulièrement disposées sur les bords latéraux. Pour celle-ci, 
on a augmenté la courbure de l'instrument en emportant avec 
la paroi externe de la coquille une portion d'une des cloisons 
qui la partagent en chambres; le fait est facile à reconnaître, 
non-seulement par le changement de direction de l'extrémité, 
mais encore à l'aspect, ces cloisons étant nacrées sur les deux 
faces comme l'intérieur de la coquille. La première de ces 
cuillers, large de o'",o6o, est longue de o"*,i55 en suivant la 
courbure, la corde de l'arc décrit n'ayant que o"*,i45; la se- 
conde mesure seulement o»°,o45 en largeur, sa longueur étant 
de 0^,128, OU, en ligne directe, de o"*, 100. 

On voit par ces exemples l'emploi que, dans certains cas, 
les populations océaniennes peuvent faire des dépouilles des 
Mollusques de grande taille qui habitent ces mers : les coquilles 
ne leur servent pas seulement à confectionner ces colliers, ou 
autres ornements où elles sont réunies telles à peu près que 
la nature les présente; mais encore, si les dimensions le per- 
mettent, elles peuvent être travaillées en objets qui indiquent 
une industrie plus avancée. 



NOTE SUR LA SIMILITUDE DES TRAJECTOIRES DÉCRITES PAR LES PROJEC- 
TILES INITIALEMENT SEMBLABLES ET VARIABLES, MÊME DIVISIBLES PEN^ 

DANT LEUR TRAJET, par M. Hartlii de Brettes* 

Dans un travail antérieur, dont j'ai eu l'honneur de faire 
hommage à l'Académie, j'avais seulement établi les conditions 
de la similitude des trajectoires décrites par des projectiles 
semblables et invariables d'où résulte le théorème suivant : 

Deux projectiles semblables ^ de rayons R',R ef de densités 
D', D, qui sont lancés sous le même angle de tir^ dans des canons 
rayés dont les pas H', H sont proportionnels aux rayons R', R, 
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et avec des vitesses initiales ¥« ,V» dans le rapport (*) 



y; _ n/ R^D' 

V. " V RD 



décriront des trajectoires semblables. 

Les projectiles occuperont sur les trajectoires des positions 
homologues après des temps /', t proportionnels aux vitesses 
initiales. 

Les espaces homologues E' ,E parcourus par les projectiles 
seront proportionnels aux carrés des vitesses initiales. 

Les vitesses Y ' ,Y des projectiles aux points homologues des 
trajectoires^ et par suite aux points de chute, seront propor- 
tionnelles aux vitesses initiales. 

Je démontre dans un Mémoire adressé à TAcadémie que ce 
théorème est applicable : 

1** Aux projectiles initialement semblables, puis variables 
pendant leur trajet, si les variations sont telles, après des 
temps t\t proportionnels aux vitesses initiales Ve,V,, que les 
rapports des lignes homologues et des densités des parties 
semblables et semblablement placées restent constants et 
égaux aux rapports analogues avant la variation des projectiles 
primitifs; 

2" Aux projectiles initialement semblables et qui se divisent 
pendant leur trajet; si Indivision produit, pour chacun d'eux, 
le même nombre de projectiles élémentaires et semblables; 
si les vitesses imprimées à ces projectiles honiologues, par 
une force explosive ou centrifuge, sont parallèles et propor- 
tionnelles aux vitesses initiales; enfin, si les rapports de simi- 
litude des lignes homologues des projectiles semblables et de 
leur densité sont constamment égaux aux rapports analogues 
des projectiles primitifs avant leur division; 

De sorte que les projectiles élémentaires semblables et ho- 
mologues, ainsi que les centres de gravité, décriront des tra-* 
jectoires semblables. 

Applications. — I. Projectiles variables. — Si deux porte- 
amarres semblables de rayons R',R, et de même densité pour 
les parties homologues, sont lancés sous le même angle, par 
des canons rayés de pas H', H proportionnels aux rayons R',R, 
et avec des vitesses initiales V, V, dans le rapport 

v; n/'W v 2/W 

v:==V R' ^" v==V R' 

car on peut faire n = 2, vu la faible vitesse de ces engins : 

(*) n est Texposant de la vitesse dans l'expression algébrique de la 
résistance de Tair. 
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Les longueurs déroulées des cordes seront proportionnelles 
aux rayons R',R, et parallèles entre elles; les rapports de simili- 
tude des lignes des surfaces et des forces homologues seront 
donc les mêmes qu'à l'origine du mouvenieDi, et par couse* 
quent les trajectoires des deux porte -amarres seront sem- 
blables; 

Les portées f les dérivations des porte- amarres seront pro- 
portionnelles aux carrés des vitesses initiales \\ ,V. on aux 
rayons ^'y^'^ 

Les durées des trajets seront proportionnelles aux vitesses 
initiales ou aux racines carrées des rayons R',R. 

Ainsi y un porte-amarre 'd'un rayon quadruple d'un autre 
semblable, qui serait lancé avec une vitesse double sous le 
même angle, aurait une portée quadruple et la durée du trajet 
serait double, 

II. Projectiles divisibles. — i® Si deux projectiles creux 
semblables de rayons R',R.et de même matière, ayant, comme 
les segments Schell anglais, des lignes de rupture déter- 
minées par leur tracé, de manière à se diviser par l'explo- 
sion en un même nombre de projectiles semblables et sem- 
blablement placés, sont lancés sous le même angle, avec 

des vitesses initiales V^ ,V« dans le rapport "^ = \/ "S"» ^* 

par des canons rayés dont les pas soient proportionnels aux* 
calibres ; si les fusées porte-feu sont réglées de manière à pro- 
duire les explosions après des durées proportionnelles aux vi- 
tesses initiales, si les vitesses homologues résultant des explo- 
sions et déterminées par Texpérience sont proportionnelles auii 
vitesses initiales, les rapports de similitude des lignes, des 
surfaces et des* forces seront les mêmes pour les projectiles 
élémentaires et homologues que pour les projectiles primitifs, 
de sorte que les projections élémentiares homologues et celle 
des centres de gravité seront semblables : 

Les points de chute des projectiles élémentaires et homO' 
logues seront semblablement disposés autour de ceux des 
centres de gravité des deux systèmes, et formeront des figures 
semblables dont le rapport de similitude linéaire sera celui 
des carrés des vitesses initiales. 

2** Quelques expériences faites sur une petite échelle 
semblent montrer que la théorie de la similitude des trajec- 
toires des corps solides s'étend aux trajectoires hydrauliques 
de l'eau projetée paf des orifices semblables de rayons R',R, 
sous les mêmes angles et avec des vitesses initiales V \ , Vo, dans 

le rapport y; = y r" 
Il en résulte que si l'on projette, sous le même angle, de 
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Teau au moyen d'orifices semblables et avec des vitesses ini- 
tiales proportionnelles aux racines carrées des diamètres des 
orifices (car n = i,k cause de la petite vitesse de projection), 
les trajectoires hydrauliques des filets homologues et celles des 
centres de gravité seront semblables. 

Les portées des trajectoires des filets d'eau homologues et 
celles des centres de gravité seront proportionnelles aux carrés 
des vitesses initiales ou aux diamètres des orifices. 

La durée des trajets sera proportionnelle aux vitesses ini* 
tiales. 

Il serait intéressant de vérifier par des expériences sur une 
grande échelle, que je n*ai pas les moyens de faire, si celle 
similitude de^ trajectoires hydrauliques est générale. 

Météorologie. — Mois de novembre 1868. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température moyenne, nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, Tépaisseur 
dè'IS cbii'ciHë *d*eau totiibëë i^endânt le mots. 



TBlIPfttATTTIlU 

max. min 



Plute 
en 
moy. mlll . 



Albertville 1 3 

Alençon 12 

Amiens. 1 5 

Auch. . 16 

Besançon 1 3 

Blois 16 

Bourges i4 

Garcassonne 3 

Chartres 13 

Ch&teauroax. ... » 

Colmar 18 

Dax 19 

Évreux 1 5 

Foix 16 

Guéret i4 

Lagord 18 

La Sauve 16 

Laval 18 

lie Mans i3 

Le Puy 16 

Loches 1 5 

Lons-le-Saulnier . i4 



—7 2,7 



■7 
-3 

-6 

I 

-4 

-4 

» 

-5 

» 

-6 
I 

-6 
o 

-4 

-Q 
-2 

-3 
.3 
-5 
-5 

-4 



4,6 

4,9 
7,1 

3,2 

4,8 
4,2 

7,4 

4*3 

2,8 

7,7 

3,9 
5,6 

3,9 
5,8 

6,8 

5,6 

4,9 
2,4 
5,4 

3,4 



29 
37 

25 

57 
76 

18 

8 

39 
27 

i5 

3o 

385 
3 

iio 

49 

22 
65 
5i 
26 
54 
42 
75 



TBIII»iRAf1rKB8 Pluto 

max. min. moj. mtll. 

Maçon i3 — *3 3,6 64 

Mende i3 — 6 3,2 89 

Metz lî*— 4 4,4 23 

Mirecourt 11 — 9 7,6 33 

Montauban 16 o 6,5 24 

Montpellier. ... 19 — 3 6,7 i36 

Nancy i3 — 7 3,9 25 

Nice » 4 ^,6 99 

Orléans i3 ~3 5.5 12 

Parthenay i4 —3 4^6 23 

Périgueux 19 i 8,2 40 

Privas i4 — 2 7,8 i3i 

Rodez . 17 — 5 8,1 52 

Saint-Lo » —2 5,5 5o 

Strasbourg 11 —5 3,6 32 

Toulouse 16 I 7^3 19 

Troyes i5 — 4 4,5 3o 

Valence » » 5,5 128 

Versailles i5 — 5 3,5 3o 

Vesoul 14 » 4,4 * 

Villefranche . . . . i5 — 3 3,i io3 
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Publications. 

Calvados. ~ M. Leboniiois, instituteur. Observations faites à Cabourg 
pendant les mois de janvier à octobre 1868. 

Garonne [Haute-], — Académie impériale des Sciences, Inscriptions et 
Belles-Lettres de Toulouse. — • Mémoires, t. VI. — Ass. 

Gironde, — La Chambre de Commerce de Bordeaux envoie un impor- 
tant travail d'observations du capitaine Blanchard^ pendant Tannée 1868, 
Cette pièce, destinée au concours pour le prix fondé par la Chambre de 
Commerce de Bordeaux, est soumise à la Commission de Météorologie. 

Indre. — Société d'Agriculture de Châteauroux. — Annales^ n° 65, 
2* trimestre de 1868. — Ass. 

Indre, Canton du Blanc. ~ M. le baron Cattini de Valire. Météoro- 
logie du mois de novembre 1868. 

Lozère. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts, t. XIX, mai 1868. 
— Ass. 

Marne. — Société industrielle de Reims. — Bulletin, t. V, septembre 
et octobre 1868. — Ass. 

Nord. — Société impériale d^Agriculture, Sciences et Arts de Valen- 
ciennes. — Revue : août, septembre et octobre 1868. — Ass. 

BJiin [Haut). — Société industrielle de Mulhouse. — Bulletin des mois 
de juillet, août, septembre et octobre 1868. — Ass. 

Seine. — Le Bajron bleu, journal des photographes. — Le premier 
numéro de cette publication vient de paraître, 126, rue Montmartre. 
L'auteur, M. Cyrus, se propose de donner à ses abonnés toutes les expli- 
cations et conseils nécessaires pour la pratique de l'art du photographe. 

Janvier 1867 à juin 1868. — Ass. 

Var. — Bulletin de la Société académique. — Nouvelle série, t. ï*'", 
1868. — Ass. 

Buenos- Jyres. Consulat de France. — Observations du mois de sep- 
tembre 1868. 

Berlin. — Journal mensuel de l'Académie royale des Sciences de 
Prusse : août, septembre et octobre 1868. 

Edimbourg, — Journal of the scottish meteorological Society, octobre 
1868. — Ass. 

Florence. — M. Marchi adresse la description d'un nouveau thermo- 
métrographe à maxima et à minima. L'examen de cet instrument est 
soumis à la Commission de Météorologie. 

Londres. — Rapport du Comité météorologique de la Société royale, 
année 1867-1868. — Ass. 

Palerme. — M. Cacciatore. Bulletin météorologique d'août 1868. — 
Observations sur les étoiles filantes du mois d'août. 

Upsal. — M. TheorelL Description d'un météorographe enregistreur, 
construit pour l'observatoire d' Upsal. 

Vienne, — M. Oppolzer. Opuscule sur le calcul des orbites des co- 
mètes. 

Vienne. — MM. G. Jelinek et Hann. Bulletin de Météorologie, n"* 24. 



Paris. —Imprimerie de GAOTHiBR-VitLARt, rae de Selne-SainMàernaln, iJ. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier ^ Président de V Association Scientifique y a 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers^ à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



Visite aux Établissements scientifiques et industriels. 

Fisite aux égouts de Paris. — Le Président a reçu un grand 
nombre de demandes au sujet de la visite annoncée dans le 
n® du 10 janvier, p. 17. Il y sera fait droit en temps utile; 
chacun de ceux de nos Collègues qui nous ont écrit sera pré- 
venu par une convocation à domicile ; mais, ainsi que nous Ta 
fait remarquer M. Tlngénieur en chef des eaux de la Seine, il 
est indispensable d'attendre que le niveau des eaux du fleuve 
se soit beaucoup abaissé. La visite projetée aura sans doute 
lieu dans le courant du mois de février. 

— Fisite faite aux presses du Petit Journal le samedi g jan- 
vier. — Un grand nombre de Membres ont répondu à notre 
invitation. M. Félix Hément, Membre de TAssociation, a bien 
voulu se mettre à la disposition de ses Collègues pour leur 
faire connaître les divers détails de l'impression et du tirage 
du journal. Il a principalement insisté sur les phases qui con- 
stituent de véritables progrès typographiques au point de vue 
de la rapidité de Texécution, savoir : la fabrication des clichés 
cylindriques de petites dimensions. 

On comprend en effet que la lenteur avec laquelle s'effectue 
la composition, c'est-à-dire l'assemblage des caractères typo- 
graphiques, est un obstacle lorsque le tirage d'un journal est 
considérable. Or le clichage, ou moulage, permet de repro- 
duire la composition du journal autant de fois qu'on le veut. 
Il suffit d'obtenir Y empreinte de la forme (c'est ainsi qu'on 
nomme la composition d'une page d'impression) et d'en faire 
un moule dans lequel on coule un alliage métallique. 

Cette opération a été exécutée sous les yeux de l'Associa- 
tion. La forme, préalablement séchée à chaud, a été posée sur 
la table et aplanie; puis \eflan a été étendu sur la forme. 
T.V. 4 
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Le flan est formé de plusieurs feuilles de papier superpo- 
sées et soudées entre elles, à l'aide d'une couche de colle 
mêlée à du blanc de Meudon, de manière à former une sorte 
de carton mince, souple, ayant la consistance de la pâte. Armés 
de brosses en forme de battoirs, les ouvriers frappent alors 
sur le flan une vingtaine de coups, de façon à y faire pénétrer 
les caractères. L'empreinte ou le moule est fait. Afin de ren- 
forcer le flan, ainsi gaufré par le caractère, de nouvelles feuilles 
de papier sont collées comme les premières; puis les vides 
remplis de papier feutré, et le tout recouvert d'une dernière 
feuille. A chaque feuille ajoutée, le frappage s'est renou- 
velé. 

L'empreinte ainsi obtenue est molle et humide ; il faut la 
cuire et la sécher. La cuisson s'opère sous presse, à chaud, 
sans séparer la forme de l'empreinte. C'est l'affaire de quel- 
ques minutes. Aussitôt après, l'empreinte est séchée à chaud 
également. Enfin on la rogne et on la saupoudre de talc, afin 
d'empêcher l'adhésion entre l'alliage et le papier. 

Jusqu'alors l'empreinte est plane. On la courbe et on l'en- 
gage dans un demi-cylindre, qu'elle tapisse à l'intérieur. Un 
second demi-cylindre, parallèle au premier, s'emboîte avec 
lui, sans qu'il y ait contact. C'est dans l'intervalle qui les sé- 
pare que l'on verse l'alliage (plomb, étain, antimoine). Ainsi 
se trouve reproduite la forme avec une rapidité telle, que 
trente-deux clichés, nécessaires au tirage actuel dxxPetit Jour- 
nal, sont exécutés en une heure et demie. 

Les Membres de l'Association ont suivi avec un intérêt très- 
marqué les diverses phases de l'opération que nous venons de 
décrire succinctement. Ils ont manifesté à diverses reprises 
leur vive satisfaction. 

On ne saurait assez insister sur un point capital de l'inven- 
tion de M. Marinoni : nous voulons parler du cliché cylindri- 
que à petit diamètre, contenant la totalité de la composition 
sur son pourtour. La conséquence a été le tirage de la feuille 
sur les deux faces sans reiiration, c'est-à-dire un seul tirage 
continu au lieu de deux tirages se succédant à intervalles. 

Dans les machines de cet ingénieux et savant mécanicien, 
les feuilles de papier^ descendent de trois étages différents, se 
suivent comme un papier sans fin, et, guidées par des cordons 
et des rouleaux, parcourent un chemin en fo/me de double S, 
commençante s'imprimer sur un des cylindres, tandis qu'elles 
achèvent de s'imprimer sur l'autre. Un jeu de cordons les 
conduit à droite ou à gauche de la machine à deux plates- 
formes différentes, où elles s'empilent d'elles-mêmes régu- 
lièrement. Quatre numéros sont ainsi imprimés sur chaque 
feuille ; quatre feuilles ou seize journaux sont livrés du même 
coup, soit trente-cinq mille numéros à l'heure pour une seule 
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machine. Au bout de deux heures environ, le tirage des trois 
cent mille exemplaires est effectué. 

Les Membres de l'Association ont été vivement frappés de 
cette sorte d'antithèse d'un petit nombre de compositeurs et 
d'une production si abondante. Les machines ont particuliè- 
rement attiré leur attention et valu à M. Marinoni les éloges 
les plus flatteurs. 

L'abondance de la production a nécessité la création d'une 
organisation spéciale pour la distribution. C'est ce que M. Al- 
phonse Miilaud, Directeur du Petit Journal, a fait comprendre 
en quelques mots précis à ses visiteurs, en leur faisant par- 
courir les locaux où s'effectuent le départ des journaux pour 
la province, le pliage des journaux d'abonnés, etc. 

Nous espérons pouvoir mettre sous les yeux de nos Col- 
lègues, dans le numéro prochain, un dessin représentant les 
presses de M. Marinoni. 



— Le tunnel sous la Manche. — En même temps que 
M. Charles Boutet poursuit l'idée de son pont-viaduc à jeter 
sur la Manche et en établit un modèle à Paris (p. 33), on con- 
tinue d'étudier les projets relatifs à l'établissement de tunnels 
sous-marins pour relier l'Ecosse à l'Irlande ( t. IV, p. 73 ), ainsi 
que pour traverser le détroit du Pas-de-Calais. 

La Commission française instituée pour les études du tun- 
nel qui doit relier la France et l'Angleterre a reçu communi- 
cation, le 3o décembre, des premiers travaux géologiques faits 
par les ingénieurs anglais sur les terrains que couvrent les 
eaux du détroit. Les sondages sont également terminés. 

— Chemins de fer. Descente des pentes rapides. — On sait 
qu'à la descente des pentes rapides, on enraye avec des freins 
les roues d'un nombre de wagons plus ou moins grand, sui- 
vant le poids du convoi. Mais il y a aussi, sur la plupart des 
chemins de fer, des machines locomotives munies d'appareils 
destinés à utiliser la vapeur et l'eau de la chaudière pour mo- 
dérer la vitesse du train. Une expérience très -intéressante 
a été faite, il y a quelques jours, sur le chemin de fer de 
Paris à Orléans, avec une machine pourvue de l'un de ces ap- 
pareils. 

Le train de marchandises, de quarante-huit wagons chargés 
comme d'ordinaire, a pu descendre la rampe d'Étampes, dont 
Tinclinaison est de 8 millimètres par mètre, sans le secours 
de freins; il a suffi pour cela de renverser la vapeur, et, pour 
empêcher réchauffement des cylindres, qui est la conséquence 
habituelle de celte manœuvre, d'injecter à la base du tuyau 
d'échappement un filet d'eau jaillissant de la chaudière par 
l'orifice d'un robinet dont la section a varié de 5 à lo milli- 

4. 
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mètres carrés, et conduit par un tuyau de petit diamètre bi- 
furqué à rapproche des lumières d'échappement. 

L'eau, par le changement brusque de pression, se réduit en 
partie en vapeur, et forme une sorte de mousse analogue à 
celle qui sort d'une bouteille de vin de Champagne. Une partie 
pénètre dans les cylindres, en rafraîchit les parois, et le reste 
est entraîné par la vapeur qui s'est formée dans les cylindres 
et qui en ressort, d'un côté, pour rentrer dans la chaudière, 
de l'autre, pour s'échapper dans l'atmosphère, en remplissant 
le tuyau d'échappement et prévenant ainsi toute rentrée d'air. 

Cette expérience a été faite sous la direction de MM. For- 
quenot et Lechateliier. 

— Travaux publics. Emploi des torpilles. — Pendant que 
Ton installe une École des torpilles à Boyard-Ville, près de 
Rochefort, on fait usage de ces engins dans les travaux du port 
de Toulon, en les employant au démolissement des anciens 
quais de Castigneau. 

Il y a peu de jours, la Direction de Pyrotechnie a livré un 
chapelet de torpilles, qui, placées à quelques mètres sous 
l'eau, ont bouleversé et déblayé, dans une seule matinée, une 
surface de terrain et de vieille maçonnerie qui aurait exigé 
autrefois des dépenses énormes et un travail de plusieurs 
années. 

— Équilibre des solides élastiques semblables^ par M. Pliil- 
lips. Ingénieur des mines. — Dans une Note présentée à l'A- 
cadémie, l'auteur s'est proposé de résoudre la question sui- 
vante : a II existe de nombreuses circonstances dans lesquelles 
les conditions d'équilibre des solides élastiques n'ont pu en- 
core être déduites de la théorie mathématique de l'élasticité, et 
où elles ne sauraient être obtenues qu'au moyen de méthodes 
fondées sur des hypothèses plus ou moins approchées, les- 
quelles même souvent ne sont pas applicables. Il est donc utile 
de chercher comment, d'une manière générale, l'expérience 
peut suppléer à la théorie et fournir à priori, par les résultats 
de l'observation sur des modèles en petit, les conséquences dé- 
sirables relatives à des corps de plus grandes dimensions qui 
peuvent n'être pas encore construits. De là ce travail, qui est 
basé directement sur la théorie mathématique de l'élasticité. » 

— Grandes orgues. — Nos Collègues n'ont pas oublié l'in- 
téressante visite faite par eux, le 8 juillet dernier, aux grandes 
orgues établies dans l'église Notre-Dame par M. Cavaillé-Coll. 
Nous avons parlé de cette séance (t. IV, p. 82). 

Les journaux de Marseille rendent compte avec les plus 
grands éloges de l'orgue récemment inauguré à l'église de 
Saint-Joseph de cette ville, et applaudissent aux efforts per- 
sistants du grand facteur qui a assigné à l'art français la place 
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la plus élevée dans la construction moderne des orgues d'é- 
glise. M. Aristide Cavaillé-Coll, en effet, malgré la réduction 
du nombre des jeux de cet instrument (qui n'en possède 
pourtant pas moins de quarante-cinq ), relativement aux chefs- 
d'œuvre monumentaux dont il a doté Saint-Denis, Saint-Sul- 
pice, la Madeleine et, tout récemment, Notre-Dame de Paris, 
paraît n'avoir pas été moins heureux dans l'application qu'il a 
faite de ses plus nouveaux perfectionnements à l'orgue de 
Saint*Joseph, de Marseille. M. Thurner, le savant organiste de 
la localité, s'est assimilé avec une merveilleuse dextérité 
toutes les ressources de l'instrument. 

Nos nombreux Collègues de Marseille visiteraient, nous n'en 
doutons pas, le nouvel instrument de Saint-Joseph avec le 
même intérêt qu'à Paris on a donné à l'orgue de Notre-Dame. 
Dans des visites spéciales, les auditeurs peuvent recevoir des 
explications plus détaillées qui augmentent l'attrait. Nous re- 
commandons cet important objet à notre savant Conseiller de 
Marseille, M. Morren. 

— Tremblements de terre. — Un tremblement de terre a été 
ressenti, le 20 décembre, dans les villes de Colima et de Man- 
zanillo, au Mexique. Il y a eu un certain nombre de morts. 
Beaucoup de maisons ont été détruites et presque toutes ont 
été endommagées. 

— Un grand tremblement de terre a été ressenti à Saint- 
Thomas, le 23 décembre. 

— Une falaise célèbre du Danemark, le Siège de la Reine, 
vient de s'abîmer tout entière dans la mer Baltique, près de 
l'île de Moen, à la suite d'un tremblement de terre. Cette fa- 
laise, faisant partie d'une longue chaîne de collines crayeuses, 
s'élevait à 4o3 pieds au-dessus du niveau de la mer. Les tou- 
ristes étrangers y venaient chaque année admirer le magni- 
fique panorama qui se déroulait à leurs pieds. Par un temps 
clair, on apercevait Rûgen, la côte de Poméranie et la mer 
Baltique. Tout a disparu dans les flots, sauf une masse consi- 
dérable de rochers, qui ont formé une espèce d'île non loin 
du rivage. Personne n'a péri. Les habitants des villages voi- 
sins ont été épouvantés du fracas épouvantable qui s'est fait 
entendre pendant plusieurs minutes. 

— Elephas primigenius. — On a trouvé récemment dans la 
groisière deCressier, canton de Neufchâtel, à environ quatorze 
pieds de profondeur, un os d'un grand mammifère antédilu- 
vien. M. le Professeur Rûiimeyer, de Baie, à l'inspection du- 
quel on a soumis ce fragment, croit qu'il appartient au mam- 
mouth {elephas primigenius). Le mammouth, ou éléphant velu, 
dont les restes se trouvent dans les glaces de la Sibérie, était 
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contemporain des hommes de l*âge de la pierre taillée, et vi- 
vait antérieurement à Tépoque glaciaire, qui paraît avoir mis 
fin à son espèce. La groisière de Cressier est une moraine dé- 
posée par le glacier à l'époque où il s'étendait des Alpes au 
Jura. 

— Sériciculture. — Dans une lettre adressée à M. le Maré- 
chal Vaillant et présentée par lui à l'Académie, M. Pasteur 
constate de nouveau les bons effets de la sélection cellulaire 
dans la préparation de la graine de ver à soie. Les résultats 
invoqués par M. Pasteur sont empruntés aux éducations de 
vers à soie faites dans le courant de l'année par les soins de 
l'illustre Maréchal. 

— La pêche des perles continue à donner des résultats avan- 
tageux sur les côtes de la basse Californie. 

— Les chirurgiens sont trop fréquemment encore victimes 
eux-mêmes des opérations qu'ils pratiquent sur des membres 
atteints d'affections gangreneuses; nous continuerons à en si- 
gnaler les cas. Ce sera à la fois un hommage rendu au dévoue- 
ment de ceux qui succombent et un avertissement à leurs 
collègues. 

M. Venière, médecin à Steenvoorde, vient d'être enlevé en 
quelques jours par une maladie contractée de la manière la 
plus malheureuse. M. Venière avait, avec deux de ses col- 
lègues, pratiqué l'amputation d'une jambe à une femme, am- 
putation que la gangrène avait rendue nécessaire. L'opération 
s'était faite dans les meilleures conditions, et, quelques jours 
après, M. Venière était retourné près de la malade afin de 
renouveler les bandages. 

Pendant qu'il se livrait à ce travail, il se donna à un des 
doigts de la main une légère piqûre d'épingle à laquelle il ne 
fit guère attention; rentré à Steenvoorde, il passa gaiement la 
soirée. Le lendemain, il éprouva des douleurs légères à la 
main et à l'avant-bras, et eut de faibles frissons de fièvre. Lé 
mal fît des progrès d'heure en heure, le bras gonfla d'une 
manière démesurée, et le surlendemain, dans l'après-midi, 
M. Venière, malgré sa robuste constitution, succomba au mi- 
lieu d'atroces souffrances. 

— Concours agricoles régionaux. — Les arrêtés des con- 
cours agricoles régionaux de 1869 viennent d'être approuvés 
par le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux 
publics. Ils sont en ce moment à l'impression et seront très- 
incessamment publiés et affichés; mais il est utile pour les 
agriculteurs de connaître dès à présent les dates des divers 
concours, fixés ainsi qu'il suit : 

Du 17 au iS avril auront lieu les concours d'Angers, Aix, 
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Moulins, Gray, Lyon et Montauban; du 19 au 27 juin, ceux de 
Chartres, Beauvais, Nancy, Poitiers, Gap et Guéret. 

— M. Clievpeiil, Membre de Vlnstitut, Professeur au Mu- 
séum d'Histoire naturelle, vient d'être nommé Directeur du 
Jardin-des-PIantes pour cinq ans. 

— M. Ijacase-HutliierM, Professeur de Zoologie (anné- 
lides, mollusques et zoophytes)au Muséum d'Histoire naturelle, 
est nommé Professeur de Zoologie, Anatomie et Physiologie 
comparée à la Faculté des Sciences de Paris, en remplacement 
de M. Paul Gervais, nommé Professeur au Muséum. 

— Nous apprenons avec un profond regret la mort de notre 
éminent Correspondant de Lyon, M. Foiupnet, Professeur à 
la Faculté des Sciences et Membre correspondant de llnsti- 
lut. Parvenu à un âge très-avancé, M. Fournet n'avait point 
laissé écouler un jour de sa longue carrière sans le consacrer 
à l'avancement de la science. Il prit la part la plus active 
à l'organisation et aux travaux de la Commission hydromé- 
trique du Rhône, qui a rendu tant de services aux riverains 
en leur annonçant à l'avance les crues du fleuve. Il y a peu 
de jours encore, M. Fournet nous annonçait qu'il travaillait 
avec ardeur à une discussion du phénomène des grêles, des- 
tinée à notre Atlas météorologique. Nous nous informerons 
avec soin de l'état de cette œuvre, et nous ferons en sorte que 
ce qui avait déjà été composé par l'auteur ne soit pas perdu. 

— L^Association pour l'enseignement des études grecques 
en France décernera, en 1870, une médaille de mille francs au 
meilleur livre pour les éludes grecques publié en 1869. Les 
ouvrages devront être remis au secrétariat (rue Hautefeuille , 
I bis)y avant le i" janvier 1870. 

La même Association décernera, en juillet 1869, ^^ autre 
prix de mille francs appelé, du nom de son fondateur, prix 
Zographos, au meilleur ouvrage publié récemment, en fran- 
çais, en latin ou en grec, sur l'histoire ou la théorie de la 
langue grecque, ou à une traduction en français, également 
publiée, d'un ouvrage non encore traduit dans notre langue. 
Les ouvrages devront être remis au secrétariat avant le i" juin 
1869. 

— Société florimontane d* Annecy. — La Société a reçu dans 
sa dernière séance, au nom de M. Laurent Robert, divers dé- 
bris de clayonnages provenant des stations lacustres du lac du 
Bourget. — M. Ducis, archiviste départemental, a rendu 
compte, dans la même séance, des recherches qu'il a faites, à 
Saint-Gervais et à Bogève, de monuments dits druidiques. 
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Un chêne druidique. 

Le gui du chêne exisle-l-il encore? Question souvent posée, 
mais que nous ne croyons pas avoir jamais été complètement 
résolue. Dans son intéressant article, inséré dans le numéro 
du 5 juillet du Journal de rjgriculture, M. Benoit pense que 
le gui du chêne doit être fort rare. Les auteurs de V Jlmanach 
du Bon Jardinier parlent dans le même sens, et ne craignent 
pas d'avouer combien sont vagues leurs connaissances à cet 
égard. Voici, en effet, ce qu'on lit dans l'édition de 1860, 
p. 257 : c( On se demande aujourd'hui dans quelle partie de la 
France ou de l'ancienne Gaule croissait le fameux gui du 
chêne que les druides avaient en si grande vénération. » Il 
n'est donc pas hors de propos de donner quelques renseigne- 
ments sur un chêne druidique, situé sur la ferme du Bois, à un 
demi-kilomètre environ de l'église d'Isigny-le-Buat (Manche). 
Ce chêne porte des touffes de gui tellement nombreuses que 
nous avons renoncé à les compter. M. de Brée, son propriétaire, 
tient à conserver ce spécimen très-rare en son genre, égale- 
ment intéressant pour l'archéologue et le naturaliste. 

Que ce chêne ait joué un rôle réel dans les pratiques reli- 
gieuses des Gaulois, c'est ce que l'on peut affirmer sur l'auto- 
rité de M. l'abbé Desroches. Ce savant archéologue, mort 
en 1862, s'en explique clairement dans un de ses plus im- 
portants ouvrages, les Jnnales civiles et militaires du pays 
d'Jvranches. Notons que l'auteur a habité pendant près de vingt- 
cinq ans à quelques centaines de mètres de cet arbre remar- 
quable à plus d'un titre. Ses dimensions, sans être colossales, 
ne sont pas ordinaires. Sa base, à la naissance des racines, nous 
a donné une circonférence de 5",85, et, par suite, de i",86 
de diamètre. Son tronc, relativement bas (6'",5o environ), ses 
énormes branches , qui couvrent au loin le sol, tout indique 
qu'il s'est développé isolément et qu'aucun instrument d'éla- 
gage n'a modifié sa croissance. 

A l'aspect de l'un de ces derniers témoins des forêts de la 
Gaule, involontairement on se reporte au célèbre épisode de 
Velléda. 

Il nous est d'autant plus permis de révoquer en doute les 
étonnantes propriétés attribuées au gui de chêne par l'opinion 
publique, qu'il nous semble entièrement semblable à celui 
qui se propage, avec une facilité désespérante, dans nos ver- 
gers de la Normandie; mais le chêne de la ferme du Bois ne 
nous semble pas moins digne de fixer l'attention du naïu- 
turaliste. Cet arbre est de l'espèce dite à glands pédoncules^ 
la plus répandue dans le pays. Mais alors comment se fait-il 
que les autres chênes qui l'entourent, et ils sont nombreux, 
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soient complélemenl exempts de gui? Un seul, qui paraît âgé 
de quarante à quarante-cinq ans, fait exception. Or, les culti- 
vateurs dlsigny-le-Buat , près desquels nous nous sommes 
renseignés, sont unanimes à croire qu'il provient d'un gland 
du vieux chêne, son voisin, qui en produit encore actuelle- 
ment quelques-uns, mais dont la cupule est d'une petitesse 
remarquable, ce qui leur donne une forme particulière bien 
tranchée. 

Quoi qu'il en soit, on peut se demander s'il n'existe pas 
quelque cause particulière, restée inconnue jusqu'ici, qui pré- 
dispose certains chênes à la propagation du gui. Nous avons 
souvent observé, à l'entrée de vergers, où les touffes de gui 
pouvaient se compter par centaines, d'énormes chênes pa- 
raissant plus que séculaires, mais aucun n'en portait trace. Ce 
qui est hors de doute, ce que nous savons d'ailleurs par 
expérience directe, c'est que le gui ne s'implante pas facile- 
ment sur le chêne dans les circonstances ordinaires. On con- 
naît son mode de propagation sur le pommier : ses graines, 
transportées par les oiseaux, et surtout par les grives, adhè- 
rent aux branches au moyen du mucilage qui les entoure, y 
germent, et bientôt les radicules produits pénètrent encore 
l'écorce et l'aubier, où elles forment une sorte d'empâtement 
verdâtre. 

En suivant ces indications, nous sommes arrivé à faire naître 
artificiellement des touffes de gui sur le pommier, l'aubépine, 
le saule, le peuplier, etc., mais nous avons toujours échoué 
sur le chêne. Les radicules se produisent bien, comme à l'or- 
dinaire, mais, au bout de quelques mois, elles se rident, et 
finissent par se dessécher complètement. Nous conseillons 
aux personnes qui voudraient tenter l'expérience sur le chêne, 
de déposer les graines, entourées de leur mucilage, dans une 
position ombragée et sur des branches âgées de deux ou trois 
ans seulement. 

Il est plus que probable que le chêne druidique de la ferme 
du Bois n'est pas le seul qui existe en France. Dans le but d'é- 
claircir un point d'archéologie et d'histoire naturelle jusqu'ici 
fort obscur, il pourrait être intéressant de faire connaître 
les arbres de ce genre. M. l'abbé Desroches, que, plus d'une 
fois, nous avons eu l'occasion d'entretenir sur ce sujet, avait la 
conviction que le gui devait être fort rare sur le chêne, même 
du temps des druides, et qu'il fallait voir là l'explication de l'es- 
pèce de culte dont il était l'objet. [Journal de V Agriculture.) 

NOTB SUR UN NOUVEAU SYSTÈME DE POMPE ROTATIVE DU D'^ HaRO. 

Le mécanisme dx)nt il s'agit est une imitation grossière du 
mouvement péristaltique. On sait que les canaux de l'orga- 
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nisme qui présentent ce phénomène sont pourvus de fibres 
musculaires dont les contractions ondulatoires poussent les 
humeurs dans un sens déterminé. 

Or ce mode d'impulsion, comparé à nos divers genres de 
pompes, m*a paru offrir de grands avantages mécaniques, puis- 
que la force développée par la contraction musculaire est em- 
ployée en entier à refouler la masse liquide, et que celle-ci 
s*écoule sans rencontrer de résistance dans un canal largement 
ouvert. Cette réflexion m'a suggéré Tidée de construire un 
appareil fonctionnant d'après le même principe et n'ayant par 
conséquent rien de commun avec les pompes rotatives géné- 
ralement usitées dans l'industrie. 

Autour de l'axe tourne, à l'aide d'une manivelle, un galet 
qui roule sur un tube en caoutchouc, disposé en spirale dans 
un cylindre creux; ce galet agit sur le tube en le comprimant 
à la manière de la tunique musculaire de l'intestin; c'est-à-dire 
qu'il pousse devant lui les liquides ou les gaz, tandis que le 
tube, reprenant sa forme après avoir été aplati, exerce une aspi- 
ration en rapport avec le degré d'élasticité du caoutchouc; et 
cette action du galet est continue puisque le tube décrit un 
circuit complet dans l'intérieur de la caisse. 

L'appareil ainsi disposé fournit un jet puissant; ce jet est 
presque continu et ne présente qu'une légère diminution de 
vitesse correspondant au passage du galet sur l'entrecroise- 
ment du tube. La seule perte de travail un peu importante 
résulte de l'effort nécessaire pour aplatir le tube. L'expérience 
montre qu'il faut limiter autant que possible la force d'aspira- 
tion de ce genre de pompes, et choisir de préférence des tubes 
à parois molles aidant facilement à l'action du galet. 

Comme les gros tubes de caoutchouc forment des plis lors- 
qu'on les tourne en spirale, j'ai dû adopter pour les grands 
appareils la disposition suivante qui n'est qu'une variété de la 
pompe rotative précédemment décrite. 

Au cylindre circulaire creux on a substitué un demi-cylindre 
creux dans lequel est disposé le tube de caoutchouc, et on a 
adapté au bras deux galets diamétralement opposés qui vien- 
nent successivement, en aplatissant le tube, produire le mou- 
vement du liquide. 

Applications. — Ce système de pompe à un seul ou à deux 
galets est encore à l'étude; néanmoins les hommes compétents 
prétendent qu'il se recommande par sa simplicité et la modi- 
cité de son prix; d'autant plus que la seule réparation qu'il 
peut présenter résulte de l'usure probable du caoutchouc, ei 
n'exige l'intervention d'aucun ouvrier spécial, puisque le tube 
est mobile et peut être remplacé avec la plus grande facilité. 

Ce mécanisme peut être employé : 

I** Comme appareil à injections et à douches. L'instrument 
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a un diamètre qui varie de 8 à 20 centimètres; il est léger, 
portatif, n'exige aucun soin d'entretien, produit un jet dont on 
peut graduer la puissance à volonté; iï agit indifféremment 
comme appareil d'impulsion ou d'aspiration : dans ce dernier 
cas il remplace, le cas échéant, la pompe stomacale et peut 
servir à vider les abcès profonds, les empyèmes, les kystes de 
l'ovaire, etc. 

M. Galante fabricant d'instruments de chirurgie, rué de 
l'École-de-Médecine n"" 2, s'est chargé de la fabrication et de 
l'exploitation de cet appareil. 

2» Comme pompe d'arrosage : 

Le diamètre de cette pompe varie de 22 à 36 centimètres ; 
débit par heur^, 12 à i3oo litres (diamètre de 22); aspiration 
de 3 mètres; jet, 10 à i5 mètres. Le tube est recouvert de toile, 
Tentrecroisement se trouve à la partie supérieure de la caisse; 
cette disposition présente un double avantage : comme il reste 
toujours un peu de liquide dans le tube, un joint hydraulique 
se forme lorsque le galet passe ; de plus, le tube, étant ainsi 
fixé à la partie supérieure de l'appareil, n'a aucune tendance à 
se porter à droite ou à gauche ; enfin il est maintenu dans une 
position invariable à l'aide de deux lames élastiques annulaires 
qui s'écartent lorsque le galet passe, et ramènent sans cesse le 
tube vers le plan médian de la caisse sans exercer le moindre 
frottement sur le caoutchouc. 

Cette pompe construite par M. Laniqiie, serrurier à Metz, a 
obtenu une mention honorable au concours régional de Metz 
et une médaille d'argent au comice agricole. 

3° Comme pompe servant au décuvage des vins : 

Le tube employé a 5 centimètres de diamètre intérieur, l'ap- 
pareil est à deux galets, a 5o centimètres de diamètre; aspira- 
lion, i°,5oà 2 mètres; débit par heure, 70 à 80 hectolitres. 

Cette forme de pompe, encore à l'essai, est employée actuel- 
lement par quelques vignerons des environs de Metz. (Note 
communiquée par notre Collègue, M. Saint-Sioup.) 

Sur la correspondance entre les variations magnétiques et celles 
DES COURANTS ÉLECTRIQUES TERRESTRES. — Extrait d'unc Lettre 
de M. Atrj à M. le Professeur A. de 1» Ri^e. ( Biblio- 
thèque universelle et Revue Suisse. ) 

* 
Il est impossible, dit M. Airy, de voir les courbes qui sont 

engendrées par les deux genres d'appareils enregistreurs sans 
être frappé de leur concordance générale; cela est surtout vrai 
pour celles qui montrent les irrégularités qu'éprouve la force 
magnétique, nord. 11 est cependant quelques points moins im- 
portants dans lesquels il y a désaccord; ces points sont aussi 
généraux que spéciaux; ils méritent qu'on les examine avec 
attention. 
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L*ol)servalion qui a le plus de portée est que les irrégulari- 
tés observées dans les courbes auxquelles donnent naissance 
les courants électriques sont plus nombreuses que celles 
qu'engendrent les appareils magnétiques. L'auteur ignore si 
cette différence provient de la nature ou de Torigine même 
des courants, ou si elle doit être attribuée à ce que les appa- 
reils magnétiques sont moins sensibles que les électriques. 

Une seconde remarque, c'est que les irrégularités dans la 
courbe des courants électriques précèdent presque toujours 
celles qu'accuse la courbe tracée par les magnétomètres. Ces 
intervalles de temps sont parfaitement certains. Il y a cepen- 
dant quelques exemples du cas contraire, c'est-à-dire dans 
lesquels les mouvements irréguliers du galvanomètre ont suivi 
les mouvements correspondants des magnétomètres, et un 
plus grand nombre, particulièrement s'il s'agit de la force nord, 
dans lesquels la coïncidence des mouvements est parfaite. Mais 
le cas de beaucoup le plus fréquent est celui dans lequel les 
irrégularités galvanométriques précèdent celles des magnéto- 
mètres. Il est arrivé quelquefois (en particulier pour la force 
ouest, le 4 octobre 1866, à 9^'4o") que l'avance du galvano- 
mètre sur le magnétomètre est d'une demi-heure. 

On observe dans quelques cas que les proportions des élé- 
vations et des dépressions ne sont pas les mêmes dans les deux 
systèmes de courbes ; cette différence est plus sensible pour 
la force ouest que pour la force nord. Le 7 juin 1867, on re- 
marque une saillie considérable de la courbe galvanométrique 
pour la force ouest. M. Glaisher a donné de ce fait une expli- 
cation que M. Aîry regarde comme juste : c'est que les circuits 
ayant été interrompus momentanément, les fils conducteurs 
avaient probablement pris une charge provenant de l'accumu- 
lation de l'électricité; ce qui avait produit un mouvement plus 
considérable au moment où les circuits avaient été rétablis. 

Quelques autres discordances accidentelles sont faciles à ex- 
pliquer en tenant compte, soit de l'avance ordinaire des mou- 
vements galvanométriques sur les mouvements magnétomé- 
triques, soit de l'inégalité dans les saillies et les dépressions 
des deux courbes. 

Après un examen attentif de tous les points que nous venons 
de signaler, il n'en est pas moins impossible, quand on voit 
les coïncidences des deux systèmes de courbes, de se refuser 
à admettre la conclusion que les perturbations magnétiques 
sont produites par des courants électriques terrestres qui cir- 
culent au-dessous des aimants. Il reste cependant encore quel- 
ques points à éclaircir avant de pouvoir établir que les courants 
électriques, tels que nous les observons, peuvent rendre 
compte de tous les mouvements que présentent les magnéto- 
mètres, autres que ceux qui proviennent des perturbations ir- 
régulières. 
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Un point d'une assez grande importance est la relation des 
nouvelles courbes à leurs zéros. Il semblerait résulter de ins- 
pection générale de ces courbes que dans les. jours d'orage 
magnétique la force nord, telle qu'elle est accusée par les cou- 
rants électriques, éprouve une augmentation totale, tandis 
que les résultats donnés par le magnétomètre (du moins dans 
l'observatoire de Greenwich) indiquent dans les mêmes cir- 
constances une diminution. M. Airy dît qu^il ne peut pour le 
moment expliquer cette différence. 

Les autres discordances, en ce qui concerne le temps et les 
mesures, tiennent probablement, suivant M. Airy, à ce que le 
fil dirigé sur Croydon^st entièrement au sud-ouest de l'obser- 
vatoire de Greenwich, tandis que celui de Dartford est entière- 
ment au sud-est. Il est probable que les courants électriques 
qui partent par ces iils sont une dérivation de ceux qui circu- 
lent plutôt aux lieux situés près du milieu de chacune des 
lignes droites qui unisseut l'Observatoire respectivement avec 
Croydon et Dartford, que dans l'endroit même où est placé 
l'Observatoire. C'est une question de savoir si, pour la conti- 
nuation des observations, il ne vaudrait pas mieux réduire 
considérablement la longueur des ûls, et faire arriver leurs 
extrémités à des points tels, que les appareils enregistreurs se 
trouvassent situés au milieu même de leur longueur. 

Pour le moment on ne peut encore se prononcer sur la 
question de savoir si l'observation des courants électriques 
terrestres peut jeter du jour sur l'origine des variations diurnes 
régulières des éléments magnétiques. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'elle ne peut expliquer la cause même du magnétisme 
terrestre, et qu'en particulier l'étude des courants électriques 
terrestres ne confirme nullement l'hypothèse d'Ampère sou- 
tenue par Barlow, qui attribuait le magnétisme à des courants 
électriques circulant autour de la terre de l'est à l'ouest. 

Relation des gItes de pétbole avec les systèmes de montagnes 

DANS l'Amérique du Nord. 

Dans une étude des régions traversées par les horizons de 
pétrole, M. Foucou s'est occupé d'une manière particulière 
des trois gttes du Canada ouest, de la Pensylvanie nord-ouest 
et de la Virginie ouest. Or dans chacune de ces trois localités 
les puits sont distribués suivant une direction générale qui 
court à peu près du nord-est au sud-ouest et semble pouvoir 
être rapportée, la première à la fracture qui donne passage au 
fleuve Saint-Laurent, les deux autres au soulèvement de la 
chaîne des Alleghanys. 

En relevant à la boussole un grand nombre de puits, dans 
ces trois régions, l'auteur a constaté un fait qui est bien connu 
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des géologues et des exploitants d* Amérique, à savoir : que 
les aceumulations de pétrole se rencontrent de préférence le 
long des axes anticlinaux vers lesquels convergent les roches 
soulevées. 

Tel est surtout le cas dans la Virginie occidentale. 

Ici, rétage inférieur du terrain houiller a été soulevé de ma- 
nière à rejeter à droite et à gauche Tétage moyen, la houille 
proprement dite, et cela quelquefois à une hauteur considé- 
rable. Or les puits de pétrale sont échelonnés le long de Taxe 
de ce soulèvement partiel, et à peu de distance de la roche dé- 
chirée. Un peu plus loin, au nord-est et au sud-ouest de cette 
xcme^ la roche est soulevée sans être déchirée : aussi les puits, 
au lieu d'être alignés à droite et à gauche sur les bords de la 
zone, sont-ils distribués au milieu, dans Taxe même du sou- 
lèvement. 

On observe encore que Thuile de pétrole est plus lourde 
et se rencontre à de moins grandes profondeurs dans le pre- 
mier cas que dans le second. C'est du reste une loi générale, 
dit M. Foucou, que : Plus on atteint de grandes profondeurs 
et plus l'huile devient légère; en même temps, à mesure que 
la densité du pétrole naturel diminue, la quantité de gaz dé- 
gagée de ces réservoirs souterrains augmente. 

L'étude comparée des sondages entrepris dans les régions à 
pétrole de l'Amérique du Nord montre que, partout où l'on a 
rencontré des réservoirs abondants, la sonde avait préalable* 
ment traversé une ou plusieurs couches d'une substance appelée 
par les Axïgldiis soapstone, qui est une sorte de stéatite grisâtre 
remplissant l'office d'un vrai bouchon d'argile imperméable. 

Pour trouver du pétrole en abondance dans un terrain, il 
faut, suivant M. Foucou, que ce terrain satisrasse à trois con- 
ditions : i"* que la cause organique ou éruptive qui a produit 
le pétrole se soit exercée en ce lieu; 2? que les mouvements 
de l'écorce terrestre y aient produit des cavités souterraines; 
3** que le pétrole renfermé dans ces cavités y ait été conservé, 
grâce à une matière argileuse qui empêche sa dispersion. 

Les recherches de pétrole continuent avec une grande acti- 
vité en Amérique, et chaque jour de nouveaux sondages vien- 
nent ajouter quelques renseignements à ceux que l'on possé- 
dait déjà sur l'allure de cette substance si utile. 

Kentugky. — M. Lesley a surtout dirigé son attention vers 
les sondages entrepris dans le Kentucky. Dans cette contrée, 
le pétrole sort, en de nombreux endroits, de la base des fa- 
laises entre lesquelles coulent le fleuve Paint et ses affluents. 
Il sature les berges et les bancs de sable meuble. Quand on 
agite le sable, l'huile combustible se montre même comme 
une écume à la surface du fleuve. 

Bon réservoir parait être le grand conglomérat qui est situé 
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à la base du terrain houiller et appartient à la période miil- 
stonegrit. Cette roche est d'ailleurs remplie de débris de 
plantes, et, suivant M. Lesley, c'est leur décomposition qui 
donnerait naissance à Thuile. Le conglomérat est très-irrégu- 
lier dans ses allures. Quelquefois il se divise en deux étages 
par des schistes intermédiaires, et alors il peut fournir deux 
horizons de pétrole. 

De même que M. Briggs, M. Lesley regarde les plateaux 
comme aussi favorables aux sondages pour pétrole que le fond 
des vallées. En outre il paraît croire que le pétrole n'est poussé 
vers les vallées que par le point des terrains supérieurs. 

Trois grandes conditions seraient, selon lui, nécessaires à 
l'existence de l'huile minérale : i^* des débris organiques en 
abondance; 2® un réservoir horizontal perméable et formé de 
sable compacte ou de gravier; 3" un système présentant des 
fentes verticales ainsi que des réservoirs parttculters à chaque 
terrain, et n'ayant rien de commun avec ces grandes failles qui 
traversent toute la série des étages géologiques. 

Enfin M. Lesley annonce la prochaine publication d'une 
théorie de M. Lesquereux, qui considère la houille comme 
formée par la décomposition de la fibre ligneuse, tandis que 
le pétrole résulterait des végétaux non fibreux, tels que les 
fucus marins. 

On sait du reste que le terrain carbonifère n'est pas le seul 
niveau du pétrole dans le Kentucky ; ainsi M. Newberry a con- 
staté que les grandes sources de pétrole trouvées il y a quel* 
ques années dans le Kentucky central étaient alimentées par 
les calcaires siluriens inférieurs. Le même horizon a fourni de 
l'huile dans les lies Manitoulin sur le lac Huron. 

De plus, les calcaires siluriens supérieurs du cap Gaspé, au 
Canada, laissent aussi suinter une petite quantité d'huile. 

Illinois. — Donnons maintenant quelques détails sur un son- 
dage entrepris à Chicago par M. Shufeldt dans le but de recher- 
cher le pétrole. 

La surface du sol est formée par le terrain silurien supé- 
rieur, très-désagrégé, et tellement saturé de pétrole que l'action 
du soleil fait distiller l'huile et que la terre peut brûler comme 
un combustible. Le réservoir du pétrole a été trouvé à 180 mè- 
tres environ de profondeur, dans un schiste qui sépare le silu- 
rien supérieur du silurien inférieur. Plus bas, à 240 mètres, 
on a rencontré un courant d'eau parfaitement limpide, ne con- 
tenant pas trace de soufre et n'ayant pas d'odeur désagréable. 
A cette profondeur, on se trouvait encore à 4^ mètres au- 
dessus du niveau du lac Michigan. 

M. Foucou a donné, d'après les informations qu'il a recueil- 
lies en Amérique et d'après ses propres observations, un ré- 
sumé sur le gisement du pétrole. 
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Les points où Ton a découvert le pétrole dans rAmérique 
du Nord sont fort nombreux; mais à Texception des trois pro- 
' vinces du Haut-Canada» de Venango Counly en Pensylvanie, de 
Wood Counly en Virginie occidentale» les gîtes se trouvent 
disséminés et les exploitations y sont très-peu actives. Bien 
qu*il y ait du pétrole au Texas, dans le Missouri, dans les Mon- 
tagnes Rocheuses, en Californie et sur d'autres points encore 
de l'immense région qui s'étend à l'ouest du Mississipi, on 
peut dire que les seuls gisements dont le commerce et la con- 
sommation aient à tenir compte sont tous situés à l'est de ce 
grand fleuve. 

Il est remarquable que jusqu'à ce jour, l'on n'ait rencontré 
nulle part en Amérique le pétrole dans les couches qui com- 
prennent la houille (carbonifère moyen). Ces couches peuvent 
même être considérées comme la limite supérieure des gi- 
sements. 

M. Foucou donne aussi quelques documents statistiques. 
En 1861, la quantité de pétrole exportée des États-Unis n'é- 
tait que de 1 200000 gallons environ; elle s'est élevée en 1866 
367 millions et demi. Jusqu'en i865, inclusivement, elle n'a- 
vait pas atteint 3i millions de gallons : c'est donc de Tannée 
dernière seulement que date le grand essor de la production. 
Sous l'influence des bas prix qui en sont. résultés, la produc- 
tion diminue en ce moment : d'un côté, les Américains arrêtent 
les .puits qui ne rendent pas plus de 10 à 1 S. barils par jour, car 
au prix de 1 dollar 5o cents par baril, de tels puits ne sont pas 
rémunérateurs; d'autre part, la spéculation s'éloigne momen- 
tanément du pétrole, et l'on approfondit beaucoup moins de 
puits nouveaux que pendant les dernières années. 

L'huile minérale est exploitée en différents points de la Ga- 
licie. Dans la Galicie occidentale, selon M. de Hochstetter, 
elle apparaît au milieu de roches éocènes avec de la cire mi- 
nérale (ozokérite) et de l'asphalte; toutefois elle ne fait point 
partie du système de ces couches et elle remplit seulement 
des fentes alimentées peut-être, dans la profondeur, par une 
formation encore inconnue de schistes houillers ou bitumeux. 

L'apparition du pétrole en Galicie, sur une étendue de près 
de quarante milles, indique une grande fissure ou une série 
de fissures parallèles appartenant au système des Carpathes. 

Dans la Galicie orientale, d'après M. Posepny, l'huile miné- 
rale se montre dans des schistes renfermant des ménilites, et 
ses affleurements sont alignés suivant des directions parallèles 
à l'axe des Carpathes. {Revue de Géologie de MM. Belesiie et 
de Siapparent.) 
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L'Acculémie des Sciences et les Académiciens, de i666 à 1793, 
par Joseph Bertrand, Membre de Tlnstitut. — - Un vol. 
in-8^ chez Hetzel, à Paris. 

Le livre de M. Bertrand est écrit sur les documents authen- 
tiques tirés des procès-verbaux de l'ancienne Académie. Il 
abonde en détails piquants et fait connaître la vie intime de 
rAcadémie, en même temps qu'il présente le tableau de Ta- 
vancement de la science. Nous extrayons ce qui suit du Cha- 
pitre intitulé : Les Naturalistes. 

a L'histoire naturelle, désignée sous le nom de physique^ 
occupait, avec la chimie, une moitié des séances de l'ancienne 
Académie des Sciences. Lors de la réorganisation en 169g, 
elle y fut représentée par les sections de botanique et d'ana- 
tomîe, dont les Membres, toujours actifs, contribuèrent con- 
stamment et pour une grande part à la renommée et à la force 
de la Compagnie. 

Réaumur, qui devait être une des gloires de l'Académie, y 
entra, comme Amontons, avec le titre d'élève; il était âgé de 
vingt-trois ans; riche et indépendant comme Buffon, il ne de- 
mandait comme Ipi à la science d'autres avantages que le 
plaisir d'apprendre et la gloire de découvrir. Quoique plus 
pénétrant, plus patient dans ses observations et plus rigou- 
reux dans ses raisonnements, il lui fut fort inférieur par le 
style et est resté beaucoup moins célèbre. 

Réaumur se fit connaître d'abord de l'Académie par deux 
Mémoires de géométrie qui montrent la pleine intelligence 
de la méthode de Descartes et des théories infinitésimales, 
que quelques Membres de l'Académie repoussaient encore. 
Quoique son génie ne soit pas celui d'un géomètre, il a for- 
tifié son esprit parla discipline des raisonnements rigoureux 
T. V. 6 
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en pdussanl ses éludes mathématiques assez loin pour pou- 
voir prononcer par lui-même, en toute circonstance, sur la 
possibilité et la légitimité de leur application ; mais il les 
abandonna bien vite pour Thisloire naturelle, vers laquelle 
le portaient ses goûts et ses aptitudes. Curieux dé tous les se- 
creis de la nature, Réaumur se plaît à l'interroger avec un 
sage et excellent esprit, en étudiant les moyens par lesquels 
elle arrive à son but et Tusage des instruments qu'elle y em- 
ploie; les phénomènes eux-mêmes, qu'il aime à suivre et à 
faire naître, lui en apprennent plus que les discours et que 
les livres. Ses Mémoires, dans la collection de l'Académie, 
sont au nombre des plus célèbres; marqués presque tous au 
même coin, ils n'exigent, pour être lus et compris, aucune 
étude préalable. Plus éclairé qu'érudit, Réaumur ne fait aucun 
étalage de sa science, qui, toujours cependant, sur toutes les 
questions, resta à la hauteur de son époque. 

Réaumur, en effet, s'occupait de toutes les sciences en 
même temps; se proposant, avec une infatigable ardeur, les 
problèmes les plus divers, qu'il voulait et qu'il savait le plus 
souvent résoudre par lui-même, il n'avait pas le temps d'ac- 
quérir une érudition bien profonde ; son activité dans les Mé- 
moires de l'Académie s'étend à tous les sujets, qu'ail traité 
tous, sinon avec la même compétence, tout au moins avec la 
même sagacité. 

L'étude des divers métiers occupait l'Académie; elle se 
proposait d'en publier successivement la description. Réau- 
mur, jeune encore, toujours de loisir, curieux de tout voir et 
de tout connaître, était désigné tout naturellement pour pren- 
dre une part importante à ce travail. 

La perspicacité inventive de Réaumur ne parut en aucun 
de ses ouvrages plus évidemment que dans son traité de la fa- 
brication de l'acier 

C'est par ses études sur les animaux inférieurs que Réau- 
mur a mérité un nom immortel. Observateur pénétrant et 
attentif de la nature, nul autre n'a eu un sentiment plus vif et 
plus précis des ressources simples et variées tout ensemble 
dont elle dispose pour l'exécution de ses desseins, et de l'ad- 
mirable justesse avec laquelle elle accorde, même aux êtres 
inférieurs, les organes nécessaires à leurs besoins et conformes 
à leurs convenances comme à leurs instincts. L'anatomie ne 
joue, chez lui, qu'un rôle secondaire; c'est en épiant les mou- 
vements et les actes de l'animal vivant qu'il se rend compte 
des forces mises à sa disposition et de l'usage qu'il en sait 
faire. Le rôle que l'histoire de la science lui attribue est d'a- 
voir découvert et révélé les merveilleux secrets de la vie exté- 
rieure d'un grand nombre d'animaux choisis surtout parmi les 
plus humbles. Par quel mécanisme un mollusque s'avance-t-11 
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sur le sable? Comment peut-il s'accrocher au rocher? Par 
quels moyens parvient-il à saisir sa proie et à la défendre 
contre ses ennemis? Comment Tinsecte choisit-il son habita- 
lion? Quels matériaux emploie-t-il pour Taménager? Quels 
sont ses artifices pour nourrir ses petits? Comment prépare- 
t-il les ressources nécessaires à leur développement? Telles 
sont les questions que traite le plus volontiers Réaumur, et 
qu'il résout à Taide des observations les plus intéressantes, 
accumulées et recueillies avec un rare bonheur et une infati- 
gable patience. Dans un charmant Mémoire sur les guêpes, 
dont la république, trop négligée des naturalistes pour celle 
des abeilles, lui ressemble pourtant un peu, dit-il, peut-être 
comme Sparte ressemblait à Athènes, Réaumur indique très- 
bien le but qu'il se propose et Tordre des questions qu'il 
veut aborder : « Si je m'étais proposé, dit-il, de faire con- 
naître les différentes espèces de guêpes dont les naturalistes 
font mention, de donner la description exacte de leur figure 
et de caractériser les espèces par les différences les plus mar- 
quées, un Mémoire entier y suffirait à peine, mais je crois 
qu'on me saura gré de ce que j'épargnerai ici les détails secs 
pour ne m'arrêter pour ainsi dire qu'à leurs mœurs. » Tel est 
le programme de Réaumur dans ses belles et intéressantes 
recherches sur les insectes, dont la réunion forme six gros 
volumes, d'une lecture aussi agréable que facile, et auxquels 
il ne manquerait peut-être qu'un peu de concision pour être 
comptés parmi les ouvrages classiques les plus attachants. 

Réaumur entra à TAcadémie en 1708 et mourut en 1757, 
après avoir vu son influence, fort grande d'abord, s'effacer peu 
à peu devant celle de Buffon. 

Lorsque Buffon, âgé de vingt-sept ans seulement, fut nommé 
par l'Académie Membre adjoint de la Section de Botanique, 
rien ne faisait prévoir encore la célébrité réservée à son nom. 
Gomme Bossuet, comme Crébillon et comme l'aimable prési- 
dent De Brosses, il était élève des jésuites de Dijon. Le sou- 
venir de ses succès d'écolier n'est pas parvenu jusqu'à nous. 
Fils d'un magistrat fort considéré et fort riche, Buffon, dès sa 
jeunesse, put régler sa vie à sa guise et satisfaire librement 
tous ses goûts; il voyagea en France et en Italie, en compa- 
gnie d'un jeune seigneur anglais dont le précepteur, homme 
fort instruit, paraît avoir dirigé ses premières études sur la 
science de la nature. Buffon, de même que Réaumur, dont il 
devait bientôt devenir le rival, débuta par la géométrie, et un 
Mémoire ingénieux sur quelques problèmes de probabilités le 
montre capable xle réussir dans cette voie; mais sa science 
encore imparfaite devait s'affaiblir et se perdre dans la pra- 
tique des travaux d'un autre ordre, et une discussion célèbre 
avec Clairaut, dans laquelle vingt ans plus tard il méconnaît 
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les principes les plus clémenlaires, montre que Buffon, en 
quitlant la géométrie, n'y avait pas fait assez de progrès pour 
en armer à jamais son esprit. 

La traduction d'un ouvrage mathématique de Newton et de 
la statique des végétaux de Haies, Tétude théorique et ex- 
périmentale des miroirs ardents attribués à Archimède, et des 
expériences faites en grand sur la manière de durcir les bois 
en les écorçant sur pied, ne semblaient pas indiquer bien 
nettement sa voie, lorsque sur la proposition de Dufay mou- 
rant il fut nommé, à Tâge de trente-deux ans, directeur et in- 
tendant du Jardin du Roi. Obligé par devoir de favoriser les 
études d'histoire naturelle et d*y présider en quelque sorte, 
il tourna désormais vers elles l'activité de son esprit en y ap- 
pliquant avec un zèle constant tous ses soins, ses travaux, 
son crédit et ses forces. L'observation minutieuse des faits 
n'était ni dans ses goûts ni dans ses aptitudes. Son génie, ac- 
ceptant les détails de toute main, avait besoin d'un plus grand 
vol. Buffon, pour peindre la nature entière, prétendait d'un 
premier coup d'œil saisir tout d'abord les principes et tracer à 
grands traits un tableau d'ensemble : c'est par là que com- 
mence et que finit son grand ouvrage. Dans deux^ de ses livres 
les plus admirés, la Théorie de la Terre et les Époques de la 
Nature^ Buffon, excité et soutenu par la grandeur de son su- 
Jet, semble débrouiller le chaos ; aucune difficulté nel'étotitie, 
et Ton voit son éloquence, toujours majestueuse mais parfois 
trop ornée, devancer tour à tour la science de son temps, la 
dédaigner ou y contredire. 

Quoiqu'il eût succédé à Couplet comme trésorier de l'Aca- 
démie, Buffon, presque toujours absent de Paris, assistait ra- 
rement aux séances. Peu soucieux des travaux de ses con- 
frères, il communiquait rarement les siens à l'Académie et 
recherchait peu l'influence qu'il y exerçait cependant. L'Acadé- 
mie française, dans sa correspondance, l'occupe plus souvent 
et semble l'intéresser plus vivement que l'Académie des 
Sciences. L'écrivain chez Buffon a en effet éclipsé le savant ; 
dans ses écrits sur la science, qui valent surtout par l'exacte 
convenance et l'harmonieuse précision du style, on ne trouve 
qu'un bien petit nombre d'observations nouvelles ou d'expé- 
riences décisives sur des points jusque-là douteux. Et s'il est 
permis de rappeler une plaisanterie contre celui dont le long 
ouvrage n'en contient pas une seule, lorsque l'affectueuse 
estime de Louis XVI fit élever au Jardin des Plantes une sta- 
tue à Buffon encore vivant, l'irrévérencieux passant qui, lisant 
sur le socle : Naturam amplectitur omnem, s'écria, dit-on : 
a Qui trop embrasse mal étreint, » ne manqua ni de justice ni 
d'à-propos. (La suite au prochain numéro,) 
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— Chute d'aéroUthes en Suède. — Le télégraphe a signalé, 
il y a quelque temps, un tremblement de terre qui aurait eu 
lieu en Suède, le premier jour de Tan. Les faits sont tout autres. 

Il est exact que ce jour-là, environ une demi-heure après le 
passage du Soleil au méridien, on a entendu à Stockholm un 
bruit fort comme celui d'une lourde pièce de canon que Ton 
aurait déchargée dans le lointain; ce bruit fut accompogné 
d'un frémissement que certaines personnes prirent pour un 
tremblement de terre, ou tout au moins pour une oscillation 
superficielle. Le même phénomène fut remarqué à Upsal, à 
Furnsund et dans plusieurs villages des bords du lac Malar, 
ainsi qu'à la forteresse de Washolm. 

On crut au premier moment qu'il s'agissait d'une explosion 
de nitro-glycérine, mais on apprit bientôt que plusieurs pierres 
météoriques étaient tombées ce jour-là dans les propriétés du 
comte d'Essen, dans l'Upland. 

D'un autre côté, des paysans qui revenaient du service di- 
vin et qui passaient sur le bord d'un petit lac, au sud d'Upsal, 
entendirent trois fortes détonations au-dessus de leur tête et 
virent un instant après tomber un certain nombre de pierres 
sur la surface glacée du lac. Ils en ramenèrent plusieurs qu'ils 
trouvèrent encore chaudes. Quelques autres avaient crevé la 
glace et s'étaient enfoncées dans l'eau ou bien elles avaient 
conservé assez de calorique pour faire fondre la glace sur la- 
quelle elles reposaient. 

Les pierres que l'on a ramassées avaient des angles aigus et 
tranchants; l'intérieur a l'aspect des roches de granwacke du 
pays et la croûte extérieure est d'une couleur foncée comme 
si elles avaient été exposées à une chaleur violente. Les plus 
grosses qui aient été recueillies ont le volume du poing; 
d'auti^es ne sont pas plus volumineuses que des noix. Quel- 
ques-unes sont tombées si près des paysans qui se rendaient 
à l'église, <!|u'elles ont été immédiatement ramassées. On a 
envoyé à Stockholm une douzaine de fragments qui ont été 
reconnus comme de vraies pierres météoriques qui vont être 
analysées. 

Nota. — Nous avons demandé des renseignements à Stock- 
holm pour contrôler l'exactitude de ces nouvelles. 

• 

— Passage des Jlpes. — L'ingénieur Fell a offert au Conseil 
fédéral d'entreprendre l'application de son système de chemin 
de fer sur trois passages des Alpes : au Simplon, au Saint-Go- 
thard et au Luckmanier. Il estime les frais de 1 1 à 12 millions 
pour le premier, de i3 à i4 millions pour le second, et de i5 
à 18 millions pour le troisième. La condition de cette entre- 
prise serait une garantie de 600000 francs par année. 

— Pont sur la Manche, — Le modèle réduit du grand pont 
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international projeté sur la Manche et de Calais à Douvres, a 
été fondu à Saint-Pierre-lès-Calais, dans les ateliers de 
M. Maine. Les ouvriers du fondeur dressent depuis deux jours 
les diverses pièces du projet, au Palais de l'Industrie, où le 
public sera admis à le visiter sans rétribution (p. 33). 

— Torpilles sous-marines. — Quatre personnes ont été 
tuées et plusieurs autres ont été blessées dans la baie de 
New-York par l'explosion de deux torpilles sous-marines. 

Une de ces torpilles avait été posée sous la carcasse du 
steamer Scotland, naufragé à 28 pieds de profondeur, et après 
l'avoir placée, les bateaux à bord desquels se trouvaient le ca- 
pitaine Churchill, l'électricien et d'autres personnes apparte- 
nant à la Compagnie de travaux sous-marins, s'étaient retirés 
à i5o pieds seulement du Scotland: grave imprudence, car 
d'ordinaire on se retire à 3oo pieds avant de provoquer l'ex- 
plosion. 

Aussi, lorsque la batterie galvanique, mise en opération par 
le capitaine Churchill eût communiqué le feu à la torpille sub- 
mergée, l'explosion eut assez de force pour soulever les ba- 
teaux à 6 pieds au-dessus de l'eau. Une seconde torpille qui 
se trouvait dans l'un de ces bateaux éprouva un choc si vio- 
lent, qu'elle fit explosion à son tour, et réduisit en pièces le 
bateau, ainsi que quatre personnes, y compris le capitaine 
Churchill. 

Canal maritime de Suez. 



Situation des travaux au i5 décembre 1868. 



me. 



Cube de déblais extrait au i5 novembre ... 53 449 9^* 
Cube extrait du 1 5 novembre au 1 5 décembre. i 749 îi6o 

Cube total extrait au i5 décembre 55 199 191 

Cube total du canal 74 1 1 2 1 3o 

Reste à extraire au i5 décembre. ... 18 912 989 

La réduction du cube extrait dans ce mois doit être attri- 
buée au Ramadan. Un grand nombre d'ouvriers indigènes re- 
gagnent leurs foyers à ce moment. On voit en effet que l'ef- 
fectif du mois dernier, qui était de i3 200 terrassiers, est tombé 
à 6213. En outre, le jeûne et les cérémonies auxquelles la 
religion les astreint occasionnent un ralentissement dans le 
travail de ceux qui restent. 

En raison de l'ouverture du canal vers la fin de l'année 1869, 
une Commission d'ingénieurs et de marins a été chargée 
d'examiner les conditions de l'exploitation. Elle s'est proposé 
pour objet de « rendre la traversée du canal la plus rapide et 
la plus facile possible, pour tous les navires, dans la mesure 
de la conservation des travaux exécutés et dans les conditions 
les plus économiques pour la Compagnie, afin de réserver aux 
actionnaires les bénéfices les plus larges ». 
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Les questions traitées par la Commission concernaient : la 
vitesse à donner aux navires à vapeur et à voiles; le remor- 
quage des voiliers; la création de garages destinés à faciliter 
les croisements; Tinfluence des marées de Suez sur la navi- 
gation dans la partie sud du canal; le balisage des ports et des 
lacs; enfin Téclairage du canal et des ports. 

On estime la capacité des navires en tonneaux. Le tonneau 
est loin d'avoir la même valeur chez les diverses nations, en 
sorte que les jaugeages sont très-difficiles à rendre compa- 
rables entre eux. La Commission a vu dans cette situation une 
difficulté relative aux perceptions et qu'il faut laisser au 
temps le soin de résoudre. 

— Menton. — Carrières de pierres lithographiques décou- 
vertes par M. Renciirel. On lit dans le Rapport fait à ce sujet 
par M. ringénieur Emile Thomas : 

a Les collines qui bordent le rivage des derniers contre- 
forts des Alpes ligures appartiennent, sur le point dont nous 
parlons, à la formation néocomienne, intermédiaire entre le 
terrain jurassique et les couches crétacées inférieures. Les 
mêmes commotions géologiques qui ont provoqué la cristalli- 
sation du calcaire jurassique et sa transformation en marbres 
plus ou moins parfaits ont réagi sur les calcaires, les marnes, 
les grès et les sables néocomiens, qui se trouvent dès lors, en 
ce lieu, composés de couches alternatives : 

a De calcaires marneux compactes, à pâte fine et serrée, 
» éminemment siliceux; 

» De schistes argileux plus ou moins friables; 

» Enfin de grès durs légèrement pointillés de mica et sem- 
o blables aux arénaires de la Spezzia usités pour le dallage des 
» rues à Gênes et à Nice. » 

» Ces phénomènes de compression, de cristallisation et de 
pénétration siliceux ont donné particulièrement lieu à la for- 
mation de la pierre lithographique. 

» La pâte en est remarquablement fine, serrée et homo- 
gène, et bien que les échantillons essayés jusqu'ici n'aient 
été prélevés que sur des affleurements où l'action des agents 
atmosphériques les ont nécessairement altérés, il n'est pas 
douteux que leur qualité ne les place parmi les plus estimés. 
11 est donc probable qu'en profondeur et en exploitation ré- 
gulière où les bancs seront choisis, les pierres extraites se- 
ront d'une qualité exceptionnelle. » 

— Ossements humains et fossiles découverts "dans le dilu- 
vium quaternaire, par M. C Bertrand, élève au Collège 
Chaptal. — C'est dans une de ses promenades, le 18 avril 1868, 
que M.^ Bertrand a fait cette intéressante trouvaille dans une 
sablière située boulevard Saint-Pol, à Clichy. 
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Les débris humains dont il s'agil élaienl enfouis dans le sol 
à la profondeur de 5", 45 à i», i5 dans le diluvium quater- 
naire, et à I mètre environ auHiessus du niveau actuel de la 
Seine. Ces ossements étaient recouverts par des couches 
d'humus, de sable rouge, de sable jaune ou lœs, et de dilu- 
vium quaternaire. Le lœs est d'aspect jaunâtre quand il est 
humide, grisâtre quand il est sec. Il y a cinq bancs de ce sa- 
ble, séparés les uns des autres par quatre couches d'argile, 
dont l'épaisseur varie de ©",07 à o^jIî, en sorte que l'épais- 
seur totale du lœs est de 2°^, 68. Le sable jaune recouvre le 
diluvium proprement dit, et est lui-même recouvert par le 
sable rouge. * 

A l'examen du terrain, on peut reconnaître qu'il n'a pas 
subi de remaniement depuis la formation du diluvium qua- 
ternaire, ou tout au moins depuis les dépôts de sable jaune. 
Aucune commuification n'existe entre deux couches succes- 
sives, et, par suite, aucune communication entre le diluvium 
quaternaire et la terre rouge ou l'humus. 

Les seules infiltrations de matière colorante qu'on remarque 
entre le sable rouge et le lœs ne descendent pas au-dessous 
de la seconde couche d'argile; enfin la composition même du 
lœs permet d'apprécier la lenteur extrême avec laquelle ce 
dépôt s'est formé. 

De l'absence de communication avec les couches supé- 
rieures et de la pt*ésence, dans le même gisement; d'ossements 
se rapportant aux genres éléphant, rhinocéros, hippopotame, 
cerf, cheval, bœuf, on peut conclure que les ossements d'a- 
nimaux et les ossements humains y ont été déposés en même 
temps. 

— Le choléra dont nous avons annoncé l'apparition à Saint- 
Louis (Sénégal) (p. 20) et qui a cruellement sévi dans cette co- 
lonie s'éloigne maintenant en se propageant vers l'intérieur du 
pays. A Saint-Louis même, il peut être considéré comme à peu 
près terminé; il y a perdu le caractère épidémique et l'on ne 
compte plus qu'un ou deux cas par jour. 

Dans l'intérieur, il fait de nombreuses victimes parmi la po- 
pulation noire. Mais s'il continue à suivre la même direction, 
on peut espérer du moins qu'il épargnera les postes et comp- 
toirs français situés sur les côtes de la mer. Jusqu'à présent 
Corée et Dakar n'ont subi aucune atteinte du fléau. 

— Variations de la Seine en 1868. — D'après le document 
que nous recevons de M. l'Inspecteur général de la naviga- 
tion, les plus hautes eaux ont été observées le 3i décembre 
à 3", 10 au-dessus du zéro de l'échelle du pont de la Tour- 
nelle; les plus basses ont eu lieu le 3 septembre, où le niveau 
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est descendu à o",8o au-dessous du zéro. Rappelons que les 
plus hautes eaux de la Seine ont eu Heu en i658 : elles mon- 
tèrent à 8", 23. Du reste les niveaux observés à notre époque 
et dans le passé ne pourraient sans doute être comparés 
qu'avec de grandes réserves. Les travaux effectués en amont, 
en aval et dans la traversée de Paris doivent exercer une in- 
fluence sur le niveau normal. 

— Régions polaires. — Les régions polaires, malgré la ri- 
gueur du climat, n'en sont pas moins fort salubres. A Irkoutsk, 
en Sibérie, on a compté, Tannée dernière, plus de onze cen- 
tenaires dans la liste nécrologique. Sur ce nombre, six avaient 
dépassé cent dix ans; deux autres avaient atteint leur cent 
vingt-sixième année et un neuvième était mort à Tâge de cent 
trente et un ans. 

Il est bien connu aujourd'hui que les climats les plus insa- 
lubres sont ceux du midi, La variation de la température du 
jour à la nuit est, la plupart du temps, très-considérable et pro- 
duit les plus mauvais effets sur ceux qui s'y exposent. D'une 
autre part, les terrains bas soumis alternativement aux pluies 
et à la dessiccation engendrent des fièvres paludéennes perni- 
cieuses. On exécute en ce moment aux embouchures du Uhône 
un canal dit de Saint-Louis et allant d'Arles à la mer à travers 
les terrains de la Camargue. Les ingénieurs établis sur le cours 
de ces travaux n'évitent les fièvres qu'en s'aslreignant le plus 
..pQg;5iWe. ^ ne pas sortir avant le lever dij. soleil et après son 
coucher. 

Influence du Sel MiLRiN (chlorure de sodium) sur l'absorption 
par l'économie animale du phosphate de chaux tribasique, 
par MM. Zafeeline et Dorogof, de Saint-Pétersbourg. 

Pour résoudre la question de l'influence du sel marin sur 
l'absorption du phosphate de chaux par l'économie animale, il 
fallait déterminer d'abord quelle est la quantité de chaux éli- 
minée par le rectum et par les voies urinaires sous l'influence 
du sel et dans le cas d'une absence complète de celte sub- 
stance dans les aliments. 

Nous avons pris des chiens pour faire nos expériences. On 
les nourrissait avec de la caséine qui contenait le phosphate 
de chaux tribasique et qui, outre ce sel etl'eau, ne contenait 
pas de traces de chlorures et d'autres substances solubles 
propres au lait. Chaque jour, à la même heure, le chien rece- 
vait une quantité déterminée de caséine, et l'on introduisait à 
l'aide d'une sonde stomachique une quantité déterminée d'eau 
distillée d'une même température. L^ quantité de l'eau dis- 
tillée variait suivant le contenu de Teau dans la caséine, de 
sorte que le chien recevait chaque jour la même quantité de 
caséine et d'eau. Toutes nos expériences ont donné un même 
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résultat; nous en décrirons une en détail pour faire connaître 
la méthode que nous avons suivie dans nos expérimentations. 

Pendant les premiers sept jours, le chien recevait la caséine 
et Teau distillée et point de sel ; les sept jours suivants il rece- 
vait la caséine et l'eau distillée, plus o«%2oo de sel par jour. 
Pendant les premiers sept jours, le chien a mangé 700 grammes 
de caséine qui contenaient 8«%668 de phosphate de chaux; 
pendant les derniers sept jours le chien a mangé également 
700 grammes de caséine qui contenaient 7^^232 de phosphate 
de chaux. 

Pendant les premiers sept jours ont été éliminés par le 
rectum II «*",556 de phosphate de chaux et par les voies uri- 
naires 08% 1 14. 

Pendant les derniers sept jours ont été éliminés par le rec- 
tulïi 68%873 et par les voies urinaires o«%i4o. Par conséquent, 
en cas d'absence complète de sel dans les aliments, il a été 
éliminé par le rectum a^^BBS de phosphate de chaux de plus 
qu'on n'en a introduit dans l'estomac, et par le rectum et les 
voies urinaires ensemble S^^oca de plus qu'on n'en a intro- 
duit dans l'estomac; au contraire, sous l'influence du sel, il 
a été éliminé par le rectum o«%359 de moins, et par le rectum 
et les voies urinaires ensemble o^^^ig de moins qu'on n'en a 
introduit dans l'estomac. 

Dans la suite de notre expérimentation, les dix premiers 
jours le même chien recevait la caséine et l'eau distillée sans 
sel ; les douze jours suivants il recevait la même quantité de 
caséine et d'eau distillée, à laquelle on ajoutait le sel en 
doses croissantes de o^^ioo jusqu'à i8%2oo par jour. Enfin, 
pendant douze jours encore, le chien recevait la même quan- 
tité de caséine et d'eau sans sel. Le chien a mangé dans la 
caséine pendant les premiers dix jours 8«',363 de phosphate 
de chaux, pendant les douze jours suivants io«'',38i, pendant 
les douze derniers jours io«%843. 

Les premiers dix jours le chien a perdu par le rectum 
8»%445> et dans l'urine o«%536 de phosphate de chaux. Les 
douze jours suivants, sous l'influence du sel, il a perdu par 
le rectum 7«%925 et dans l'urine ©«',420 de phosphate de chaux ; 
les douze derniers jours il en a perdu par le rectum io«',726 
et dans l'urine 08^,119. 

Par conséquent, les premiers dix jours, quand l'animal ne 
recevait pas de sel dans les aliments, il perdait par le rectum 
o«%o82 de phosphate de chaux de plus qu'il n'en recevait avec 
les aliments, et il perdait par le rectum et dans l'urine en- 
semble o8%6i8 de plus. Les douze jours suivants, sous l'in- 
fluence du sel, il perdais par le rectum 28%456 de moins qu'il 
n'en recevait, et par le rectum et dans l'urine ensemble 2«%o36 
de moins; enfin les douze derniers jours, c'est-à-dire de nou- 
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veau en cas d'une absence complète du sel dans les aliments 
de l'animal, il perdait par le rectum seulement o«% 1 1 7 de moins 
qu'il n'en recevait, et par le rectum et dans l'urine ensemble 
o»',oo2 de phosphate de chaux de plus qu'il n'en recevait. 

L'expérience décrite ainsi que plusieurs autres que nous 
avons faites en suivant la même méthode nous ont montré que 
le phosphate de chaux introduit dans l'estomac avec la caséine 
est absorbé par l'organisme en plus grande quantité que dans 
le cas où les aliments reçus par l'animal contiennent du sel. 

Pour voir si la quantité de phosphate de chaux dans le sang 
a varié pendant nos expériences, nous avons fait l'expérience 
suivante. 

Le sang d'un chien qui pendant dix-huit jours n'a reçu que 
de la caséine et de l'eau distillée, nous a donné o,o34 pour 100 
de chaux; le sang du même chien, après dix-huit jours, pen- 
dant lesquels il recevait la caséine, l'eau distillée et ©«^Soo de 
sel parjour, a montré un contenu de 0,067 potir 100 de chaux. 

On voit donc que la quantité de chaux dans le sang aug- 
mente sous l'influence du sel. 

Après ces résultats il est naturel de se demander si la présence 
du sel dans les aliments influe sur la déposition de la chaux 
dans les os. Pour résoudre celte question, nous a^vons entre- 
pris une série d'expériences, et nous nous empressons de 
communiquer un résultat frappant que nous a donné la pre- 
mière de nos expériences qui a été terminée. 

On a fait une résection d'une portion du milieu du radius 
chez deux chiens; les bords des blessures ont été réunis par 
une souture; après l'opération, pendant vingt-cinq jours, Tun 
des deux chiens ne recevait que de la caséine et de Teau dis- 
tillée et l'autre recevait de la caséine et de l'eau distillée avec 
du sel. Après ces vingt-cinq jours, on a extrait chez les chiens 
opérés les radius et l'on a trouvé que chez le chien qui rece- 
vait du sel, le morceau enlevé du radius était complètement 
rétabli, tandis que le chien qui ne recevait pas de sel dans les 
aliments, à l'endroit du morceau enlevé du radius il ne se 
trouvait pas de trace d'ossification. Les deux radius sont con- 
servés dans le laboratoire pharmacologique de l'Académie de 
Médecine de Saint-Pétersbourg. 

Physique du globe. 

Observatoire de Constantinople. — Lettre du Directeur 

M. Coumfeary. 

En vous accusant réception de l'Atlas météorologique que 
vous avez bien voulu nous adresser, je vous remercie pour la 
bienveillance que vous témoignez à l'égard de l'Institution mé- 
téorologique nouvellement créée en Orient. L'Atlas météoro- 
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logique publié sous votre direction est sans contredit un des 
plus beaux monuments dont la science aura à se glorifier. 
L'Observatoire impérial de Constantinople fera tout ce qui sera 
en son pouvoir afin de recueillir tous les documents qui peu- 
vent être propres à l'extension de Tœuvre conçue par vous. 

Les communications ordinaires entre les stations de notre 
réseau sont pour la plupart difficiles, l'arrivée des instruments 
qui leur sont expédiés demande du temps, et cela explique 
pourquoi certaines de nos stations ne fournissent pas encore 
les indications relatives au baromètre et au thermomètre. 

J'ai l'honneur de vous adresser les coordonnées géographi- 
ques de toutes les stations du réseau ottoman. 

Durant les mois de novembre et de décembre 1868, plu- 
sieurs tempêtes ont sévi sur différents points de la Turquie; 
pour la plupart on a pu constater qu'elles affectaient le mou- 
vement tournant en sens inverse des aiguilles d'une montre. 
Celle du i" novembre s'est étendue successivement jusqu'au 
golfe Persique où elle sévissait le 2 novembre. Cette tempête 
se rattache à celle que le Bulletin de l'Observatoire impérial 
de Paris nous signalait le 29 octobre comme se trouvant dans la 
mer du Nord, et qui le 3 1 se trouvait déjà sur la mer Baltique. 

La tempête qui, le 1 1 décembre, sévissait à Constantinople 
a suivi une marche analogue à celle de la tempête du 1" no- 
vembre. Le 10 décembre cette tempête sévit le long des côtes 
occidentales de la mer Noire, le 1 1 décembre elle atteint Con- 
stantinople, le 12 Bagdad, et le i3 son action se fait sentir aVec 
violence à Fâo, station située au nord du golfe Persique. Pour 
cette dernière tempête, le mouvement giratoire s'accusait aussi 
bien nettement. Pour d'autres, le mouvement giratoire n'appa- 
raissait pas d'une manière certaine : tel est le cas de la bour- 
rasque qui, à la date du 18 novembre, sévissait sur divers 
points de l'Archipel et de la mer Noire. 

Le 10 janvier 1869, une grande tempête par des vents nord- 
est, s'est étendue sur les côtes occidentales seulement de la 
mer Noire, Constantinople et l'Archipel du Nord; le 12 seule- 
ment elle se fait sentir à Smyrne par un vent du nord-ouest 
très -fort. Trébizonde n'est pas atteint par la tempête qui a 
continué à être très-forte jusqu'au i3 janvier. Aucun docu- 
ment ne nous est fourni sur l'endroit de la naissance de cette 
tempête. Le Bulletin de l'Observatoire de Paris nous annon- 
çait le 9 janvier des vents forts du nord-est sur le nord de la 
mer Noire. 

M. Chambers, Directeur de l'observatoire de Bombay, nous 
a écrit qu'il est prêt à nous expédier journellement un résumé 
des observations météorologiques des régions indiennes ; pour 
inaugurer ce service il ne reste plus que quelques formalités 
administratives à remplir, alin d'obtenir en franchise les dé- 
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pêches de la direction télégraphique indo-européenne. Au- 
jourd'hui que le canal de Suez va être livré au transit interna- 
tionaly rétude relative aux vicissitudes atmosphériques se 
développant dans la région de la mer des Indes présenterait un 
grand intérêt pratique. 

Les observations météorologiques de 1 866 que je vous ai en- 
voyéesneso'ni pas des Dardanelles, ellessont de Constantinople. 

Ci-joint les observations de novembre et décembre faites 
dans l'Empire turc. 

Positions géographiques des stations météorologiques de V Empire turc. 

Longitude Est. Latitude. Altitude. 

Andrinople 24* 1^^*19 ^i.^i*i(i n 

Bagdad 4^. 2.i5 33. 19.50 » 

Beyrouth 33. 9. o 33.5o.5o » 

Bourgas 25.10. o 4^*3i.3o » 

Cavalla 22. 5. o 40. 55. 40 4^ mètres. 

Dardanelles 24. 2.52 40. 8.58 » 

Diarbékir 37.33.3o 37.55. 3o » 

Durazzo 17, 6.20 4i*i7«32 » 

Faô (golfe Persique) . 46.20. o 3o. 7. o Niveau de la mer. 

Gallipolî 24.18. o 4^.25. 3o ^ » 

Kustendjé 26.17. ^ 44* i^*- o ^6 

Monastir » », 584 

Nissa i9*4o« o 4^*28. 5 » 

Rodosto 25.12. o 40.59.55 20 

Roustchouk 23.36.17 43.5o.37 » 

Salonique 20. 36. 58 4^.38.47 8 

Smyrne 24. 4»86 38.25.38 » 

Soulina » » » 

Trébizonde 37 . 24 . 37 4 ï • 1 • o » 

Valona 17. 6.i5 40.27.15 16 

"Varna 25.37.10 4^.12. 3 » 



Tremblement de terre du i5 août 1868. — M. Iflolui nous 
écrit de Christiania. 

Je viens de lire une correspondance de la Nouvelle-Zélande, 
signée de notre consul, M. B. Petersen; je me hâte de vous 
en communiquer les détails : 

Christchurch^ le 17 août 1868. 

Les habitants de port Lyttleton furent, le 1 5 au matin, pris 
par une panique causée par un flux et reflux extraordinaire 
dans le port. A 4 heures du matin le port se trouvait tout à 
fait desséché. Quelques minutes après, on a entendu un bruit 
épouvantable comme du tonnerre, et vu une lame immense 
entrer dans le port. L'eau continuait à baisser et remonter ra- 
pidement pendant plusieurs heures. A 6 heures, elle était au- 
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dessous du niveau de la marée la plus basse, et i5 minutes 
après elle était plus haute qu'à la mer haute. A 9^3o°» une se- 
conde lame est entrée dans le port, suivie par des ondulations 
rapides, parfois de i mètre dans cinq minutes. Le même phé- 
nomène a été observé sur toute la côte est de la Nouvelle- 
Zélande. Bluff : entre 8 et 9 heures, l'eau s'est élevée brus- 
quement, quoique la mer haute ne devait avoir lieu qu'à 
io*'27" : à 1 1 heures, l'eau tomba de o™,5 en 20 minutes, et 
remonta peu de temps après. Port Chalmers : à 10 heures la 
mer monta de o",3 au-dessus de la mer haute, et retomba un 
moment après; l'eau monte et retombe de o%5 par minute. 
Omara : à ii**5o°, on a remarqué un changement extraordi- 
naire du niveau de la mer; l'eau s'élevait de 4"™» 7 dans quinze 
minutes. Whiles-Bay : à 10 heures et à 10^20" la mer se 
retira subitement de 38 mètres au dehors du point de la mer 
basse, et remonta subitement avec une houle et des brisants 
énormes. De Picton, Nelson, Wellington, Castle-Point, de sem- 
blables dépêches sont arrivées. 

Christchurcb, le i8 août. 

Jamais depuis le grand tremblement de terre qui, il y a 
quinze ans, était si fatal pour Wellington , Christchurcb n'a 
éprouvé un tremblement si violent que ce que nons avons 
senti hier à 9^67™. Des dépêches de Napier, de Graytown, de 
Wellington et de Blenheim indiquent 9** 55'", tandis que Castle- 
Point, Fratherstorne et Wilhes-Bay donnent 9*» 56"*, Nelson 
10 heures et Hoketekas 9^ 58". Sur toute la Nouvelle-Zélande 
on ne fait jamais usage du temps de Wellington. 

— Tremblement de terre de Calcutta, — Les avis de Sirihat 
apportent des détails effrayants sur un tremblement de terre 
qui a été ressenti dans celle ville. Toutes les constructions en 
briques ont été complètement détruites. Les victimes sont 
nombreuses et les pertes considérables. 

Crues des rivières et inondations. — Lettre de M. Dufeos^ 

Ingénieur civil à Bordeaux. 

Le Bulletin hebdomadaire de l'Association Scientifique men- 
tionne des crues de rivières, dans la livraison du 10 janvier 
xS6g. Pour en prévenir les désastres, il serait à désirer que le 
Bulletin accompagnât une relation de ces phénomènes, de leur 
mesure sur la totalité d'un même bassin hydrographique : par 
exemple pour apprécier le degré d'efficacité qu'aurait contre 
les inondations des fleuves la construction de digues transver- 
sales aux vallées, il conviendrait de jauger les crues de chaque 
rivière, d'en publier, outre la hauteur maximum, les vitesses 
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souvent extraordinaires de Teau courante et la durée pendant 
laquelle elle dépasse l'étiage. 

Ainsi en septembre 1868, à la suite de Téquinoxe et de 
pluies extrêmes sur les plateaux de la Lozère et de Lanneme* 
zan, la Garonne a eu une crue de 5 mètres, et celle du Lot a 
atteint 9",5o. Le grand volume d'eau charrié par ces crues, 
qui Ée renouvellent pendant le cours d'une année dans plusieurs 
rivières affluant à la Garonne, serait assez considérable pour 
alimenter, après les réservoirs que formeront les barrages 
transversaux, la majeure partie sans doute d'un canal d'irriga- 
tion descendant le long de la ligne de faîte peu élevée qui est 
entre le bassin de la Garonne et les Landes, de Condom ou la 
Neste au bas de la presqu'île du Médoc. 

Dans les arrondissements montagneux il y a aussi des inon- 
dations, lesquelles sont dues tantôt aux pluies et tantôt à la 
fonte des neiges. Or il n'est pas impossible de prévenir la plu- 
part de leurs effets désastreux. Au pied du mont Blanc, si l'on 
observe les glaciers de Blaitière et du Plan, des Grandes-Jo- 
rasses, de Charmoz et de Léchaud, on remarque que le glacier 
des Bois, dU Mer de glace, descend insensiblement dans la 
vallée, de 3o et 75 mètres jusqu'à i5o mètres par an : c'est 
qu'il fond et glisse sur son lit rocailleux, entraînant vers la 
plaine une quantité énorme de blocs. De dessous sa base on 
voit sortir la petite rivière de l'Arveyron, qui débite en été 
18 mètres cubes par seconde. 

Le glacier vers lequel confluent celui de Nant-Bourant et 
la neige de l'Aiguille-Verte pourrait donc être en été baigné 
dans son eau de fusion, si l'on endiguait la source qui en sort, 
au moyen des matériaux tout portés d'une moraine terminale 
et de l'alluvion argileuse de la vallée; la fonte des neiges en 
serait fort accélérée au printemps suivant, aurait Heu dans le 
glacier diminué en section verticale, et, au bout de deux ou 
trois ans, les avalanches diminueraient en intensité, au point 
de ne plus causer d'inondation ni de mort. 

Pour que ce système de travaux fût efficace et durable dans 
le bassin de l'Arveyron, on pourrait en commencer l'ensemble 
par le glacier de l'Armentière, situé en amont des précédents 
et descendant jusqu'à la même plaine cultivée; le ravin où il 
glisse est entre l'Aiguille-Verte et les Aiguilles d'Argentière et 
de Chardonnet. En attaquant chaque glacier un à un, on pré- 
serverait la plaine sans étendre les barrages en travers de la 
largeur totale de la vallée. 

Hiver de l'an 763-764. 

Nous reproduisons la Note suivante que nous transmet 
M. Morellet, de Colmar, et dans laquelle, comme il l'a dit, 
il faudra faire la part de l'exagération des historiens : 
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a L'hiver fui exlrêmemeni rigoureux. Dès le commence- 
ment d'octobre, le Pont-Euxin se glaça à la profondeur de 
45 pieds jusqu'à plus de 3o lieues de ses bords. 11 tomba sur 
cette glace 3o pieds de neige, et depuis la Kazarie, aujourd'hui 
la Crimée, jusqu'en Mésembrie, en Thrace, la mer se confondit 
avec la terre> et pendant quelques mois entiers présenta une 
route aussi sûre et aussi solide aux voitures les plus pesantes. 
On passait à pied sec de Constantinople à Chrysopolis; on 
traversait de même tout lé golfe de Céras. 

» Au mois de février, cette surface se rompit en glaçons 
gros comme des montagnes. Poussés par les vents sur les côtes 
de Biihynie et à l'entrée du Bosphore, ces glaçons se portèrent 
dans la Propontide, dans l'Hellespont, sur la côte d'Abydos et 
jusqu'aux lies de la mer Egée dont ils bordent tous les rivages. 
L'historien grec Théophane raconte qu'étant alors jeune il 
monta sur un de ces glaçons avec des camarades et qu'ils y 
trouvèrent nombre de cadavres d'animaux domestiques et sau- 
vages. 

a Un de ces glaçons emporta les degrés de la citadelle de 
Constantinople, un autre vint donner contre la nouraiile avec 
tant de force que les édifices voisins en tremblèrent. La vio- 
lence du choc fit rompre le glaçon en trois morceaux qui en- 
veloppèrent la citadelle d'une seconde muraille plus haute que 
celle de l'enceinte. - - 

» Ces glaces ne commencèrent à fondre que vbts le 16411ers, 
et dans ce même mois l'air parut embrasé de tant de feux que 
les peuples s'imaginèrent que les étoiles tombaient du ciel et 
que le monde allait périr. 

» L'été suivant, une longue sécheresse, causée par des 
vents brûlants, fit tarir presque toutes les sources et tous les 
fleuves. » (Lebbàu, Hist. du Bas-EmpirCy in- 12, t. XIV, 
p. 473^475.) 

— Meuse. — « Orages de 1867 dans le département de la 
Meuse. » Une brochure gr. in-4° de 83 pages, publiée par la 
Commission météorologique : Président, M. Brlanclioii, In- 
génieur en chef; Secrétaire, M. Poincaré, Ingénieur ordi- 
naire. 

Nous avons inséré dans le Bulletin divers points de cet im- 
portant travail. La monographie des orages dans le bassin de 
la Meuse emprunte une grande importance à la situation de 
ce département et à la supériorité avec laquelle est conduite 
la discussion des observations. Il est à désirer que l'œuvre de 
la Commission de la Meuse soit envoyée à toutes les Commis- 
sions de France, qui y puiseront d'excellents renseignements. 

Paris. — Imprimerie de GactbibuoVillabs, rae de Seln^-Seint-Germain, i J. 
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Sont inscrites parmi les Membres de TAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le niois de Tinscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

Avis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
Fabonnement : 3 francs par an. 



Affectation des fonds de la Société jusque au i^' janvier 1869. 



fr 



Encouragement aux travaux scientifiques io5 444 

Publications du Bulletin, Mémoires^ Séances et Sessions 

à Paris et dans les départements 48 898 

Constitution du fonds social 22 270 

Frais généraux 17 lag 

Total égal aux recettes 193 741 

Réunions et visites des membres de la Société. 

— Paris. — Fisite des égouts de la capitale^ sous la con- 
duite de M. Belgrand, Vice-Présidenl de l'Association, In- 
génieur en chef des eaux de Paris. 

Cette visite a déjà été annoncée dans le Bulletin hebdoma- 
dairsy n® 102, où elle a été introduite prémalurémeni, les avis 
de celle nature devant paraître, conformément à nos usages, 
dans le Bulletin mensuel. Nous prions donc de nouveau ceux 
de nos Collègues qui voudraient assister à la visite, et qui ne 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n" Sg; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
Laffîtte, n° 47 ; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verrier, Président de V Association Scientijùjue, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller^Tréso- 
riery M. Cahen d^ Anvers^ à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. V. 6 
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nous en auraient pas encore informés, de nous le faire connaître 
par écrit; le nombre des membres à admettre dans une des 
excursions étant nécessairement limité, chacun sera averti du 
jour et de l'heure par une lettre spéciale adressée à domicile. 

— Metz. — La quarantième des réunions messines de l'As- 
sociation a eu lieu le 28 décembre. 

M, Cioulter a d'abord rappelé le but, les progrès de la So- 
ciété et les services rendus par elle. 

M. Demoget a traité des électrophores continus. 

M. Clievrtei* a exposé la fabrication et les propriétés de 
quelques nouveaux produits colorants et détonants extraits du 
goudron de houille. 

M. Chevrier signale d'abord l'importance qu'acquiert chaque 
jour la houille, tant à cause de sa valeur comme combustible 
que par les nombreux produits qu'on en extrait : le gaz d'éclai- 
rage, le coke, les eaux ammoniacales, enfin le goudron, cette 
matière visqueuse et gluante dont les usages sont si variés et 
d'où l'on retire la benzine, la naphtaline, la parafme et l'acide 
phénique, qui est appelé à jouer un si grand rôle dans la mé- 
decine des parasilicides. 

L'acide phénique s'extrait des huiles de goudron qui passent 
à la distillation entre 160 et 200 degrés. C'est un corps solide, 
cristallisé en lamelles incolores, qui se liquéfie et se colore en 
présence de l'air humide. Il dégage l'odeur de fumée quand 
il est mal préparé, mais lorsqu'il est pur, son odeur n'a rien 
de désagréable. C'est l'antiputride par excellence. Il tue tous 
les infusoires, les microphytes comme les microzoaires, c'est- 
à-dire tous ces germes infiniment petits que l'œil et le tou- 
cher sont impuissants à saisir, mais qui apparaissent et se 
développent partout où une substance organique s'altère. 

C'est donc un agent hygiénique par excellence, appelé à 
jouer un rôle important pour purifier l'air durant les fortes 
chaleurs et particulièrement pendant les épidémies. On l'em- 
ploie aussi avec succès pour conserver les substances alimen- 
taires, les poissons et les viandes. 

M. Chevrier a ensuite fait connaître les propriétés remar- 
quables de l'acide picrique ou carbazotique, qui s'obtient en 
traitant l'acide phénique par l'acide azotique. L'acide carbazo- 
tique est un corps d'un beau jaune, cristallisé en lamelles 
brillantes. Il est soluble dans l'eau et s'applique avec la plus 
grande facilité sur les tissus d'origine animale. On remploie 
depuis une vingtaine d'année pour la teinture de la laine et de 
la soie. 

Mêlé au carmin d'indigo, il donne de magnifiques verts, em- 
ployés sous le nom de verts printemps y pour teindre la soie^ 
la laine et les fleurs artificielles. 
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Lorsqu'on le chauffe brusquement, il détone avec violence, 

et ses propriétés explosives se retrouvent avec plus d'intensité 

encore dans ses composés salins, que Ton vomme picrates ou 

carbazotates. 

Les propriétés explosives du carbazotate de potasse ont reçu 
dans ces dernières années d'importantes applications. Ce sel 
remplace le soufre dans les nouvelles poudres françaises et 
donne, en l'associant au charbon et au salpêtre, des poudres à 
canon et à mousquet, dont la puissance balistique est de 
beaucoup supérieure à celle de la poudre noire, et dont on 
peut réduire à volonté le pouvoir brisant. 

Le carbazotate de potasse, mêlé au salpêtre, constitue une 
poudre jaune dont la puissance explosive est dix fois plus 
grande que celle de la poudre ordinaire* Cette poudre, émi- 
nemment brisante, s'emploie pour remplir les boulets creux et 
charger ces redoutables torpilles sous-marines, mises en expé- 
riences depuis quelques années dans nos ports et qui sont 
destinées à en rendre l'abord inaccessible à une flotte enne- 
mie. On l'emploie aussi avec succès comme poudre de mine. 

Le picrate d'ammoniaque donne des poudres qui fusent 
lentement, en répandant une vive lumière; elles paraissent 
appeler à jouer un certain rôle dans la confection des fusées, 
feux d'artifice, et dans les opérations de la pyrotechnie en 
général. 

La séance a été terminée par diverses expériences sur la 
combustion de ces nouvelles poudres. 

— Origine des étoiles filantes. — Lettre et brochure de 
M. Brûcfe, major du génie à Bruxelles. « Je vous prie de re- 
cevoir le travail que je vous expédie et que je viens de faire 
paraître sous le titre : Origine des étoiles filantes. 

» Je n'ignore pas que vous ne partagez pas sur cette origine 
l'opinion que je cherche à faire prévaloir, mais je suis d'un 
autre côté bien persuadé que, par amour pour la vérité scien- 
tiSque, vous ne refuserez pas l'examen de quelques considé- 
rations nouvelles qui jetteront peut-être quelque jour nou- 
veau sur la question si controversée des étoiles fîiantes. J'ai 
traité celle-ci comme une conséquence du magnétisme du 
globe dont j'ai publié la théorie en i85i, i855 et i858. 

Nota. — L'ouvrage de M. le major Brûck a été renvoyé ià 
l'examen de la Commission de Physique générale. 

— L'éclipsé partielle de Lune, qui a eu lieu le 27 janvier 
n'a pu être observée à Paris, le ciel étant couvert. 

— Les diamants du cap de Bonne-Espérance, — Nous avons 
dit (t. II, p. 68) qu'on venait de découvrir, en 1867, des dia- 
mants dans la colonie du cap de Bonne-Espérance. Sur les 

6. 
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trois premiers diamants ainsi trouvés, Tun notamment se trou- 
vait être d'une beauté égale à celle des pierres dont la produc- 
tion semblait jusqu'alors réservée au Brésil et surtout à Tlnde. 
Six autres diamants ont été depuis lors recueillis dans le voi- 
sinage du Vaal, un peu au nord du confluent de ce cours d'eau 
avec la rivière Orange. Trois d'entre eux sont de qualité supé- 
rieure, mais d'un poids peu considérable; les trois autres ne 
pourront être utilisés qu'à l'état de poudre pour tailler et fa- 
çonner les autres diamants. 

Ces pierres, en petit nombre, ont été trouvées par des natifs, 
vivant de peu, habitués aux privations et s'adonnant à cette 
recherche a»vec une patience et une opiniâtreté particulières. 
Les blancs n'ont rien trouvé et ont renoncé. 

On commence à s'occuper avec activité de la recherche de 
gisements de quartz aurifères situés dans le nord de la con- 
trée. Ces quartz sont peu riches en or, et leur exploitation n'a 
donné jusqu'ici aucun résultat important, si ce n'est de mieux 
faire connaître la géographie de ces contrées* 

— La dernière séance de la Société de Géographie a offert un 
intérêt particulier, par suite des communications de deux 
voyageurs éminents : M. Wyse, qui s'est rendu par terre de 
Yalparaiso à Buenos-Ayres et à Rio, et M. Joseph Halevy, qui 
vient de parcourir l'Abyssinie. 

M. Wyse a constate, dans les régions les plus occidentales 
de la République Argentine, au pied de la Cordillère des Andes, 
l'assèchement complet d'un lac considérable, le Bebedero- 
Grande^ plus étendu que le lac de Genève. Les rivières de 
Mendoza et de Tunuyan donnaient naissance à une troisième 
rivière portant le nom de Desaguadero, qui elle-même créait 
le lac en question. Par suite de dérivations considérables, les 
deux premières rivières se perdent actuellement avant d'ar- 
river au Desaguadero, qui, presque entièrement desséché, a 
produit l'assèchement du Bebedero-Grande. 

La communication de.M. Joseph Halevy a porté principale- 
ment sur les populations abyssaines, qui professent la religion 
juive et qui portent le nom de Fellashas. On sait quel'Abyssinie 
a été gouvernée, à une époque reculée, par des dynasties jui- 
ves, et que le pays tout entier parait avoir professé cette reli- 
gion. Les Fellashas semblent toutefois appartenir à une race 
différente de celle des Amharas, qui forment le fond de la po- 
pulation de l'Abyssinie proprement dite; ils diffèrent également 
des Tigréens, qui habitent le Tigre et qui sont eux-mêmes tout 
autre chose que les Amharas. 

— On a reçu à l'aquarium du Jardin d'acclimatation deux po- 
lypiers de grande taille, venant du Havre, où ils figuraient parmi 
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les richesses de TËxposition maritime. Le polypier est, comme 
on sait, un zoophyie, C'est-à-dire un animal-plante. Les sujets 
que nous venons de voir ne sont plus vivants. Mais, installés 
dans les bacs de Taquarium, ils feront un grand effet et don- 
neront une idée de la richesse de la végétation sous-marine. 

Agricultore. — Pour faire droit aux nombreuses réclama- 
tions produites par des agriculteurs de la région normande, le 
Ministre de TAgriculture, du Commerce et des Travaux publics 
vient de décider que le concours régional agricole de Chartres» 
primitivement fixé au 19 juin, se tiendra du samedi 1*' mai au 
dimanche 9 mai prochain. 

— Production du froment en France, — Voici, d'après les 
données empruntées au Journal de VJgriculturey quels ont 
été, dans les quatre périodes décennales écoulées depuis 1828, 
les moyennes des nombres d'hectares ensemencés, des nom- 
bres d'hectolitres récoltés et du produit par hectare : 







Nombre d'hectares 


Nombre 


Produit 






annuellement 


d*hectolUres 


par 






ensemencés. 


récoltés. 


hectare. 


i8a8 à 


1837 


4 642 36 1 


64 866 086 


h 
11,14 


i838 à 


1847 


5 001 004 


74 186 365 


13,09 


1848 à 


1857 


6 208 028 


86837061 


i3,99 


1858 à 


1867. . . . 


6 855 12a 


106 528 245 


14,09 



On voit qu'il y a eu pour chaque période décennale nouvelle 
un accroissement continu, tant dans le nombre d'hectares 
cultivés en froment, que dans le produit total annuel, et enfin 
dans le rendement par hectare. Ces résultats correspondent 
Incontestablement à un progrès marqué dans les procédés de 
culture. Le nombre d'hectares ensemencés en froment aug* 
mente en même temps que diminuent les cultures du seigle, 
de répeautre et du méteil. D'autre part, le produit tiré de 
l'hectare de terre s'accroît d'une manière certaine. C'est là un 
double progrès qui démontre que, à la fois, on cultive mieux, 
et on a recours à une céréale meilleure. 

L'un des plus faibles rendements, savoir : 1 1'*,47> ^ ^^ '^^^ 
pendant l'année 1867. Il fait comprendre la nécessité dans la* 
quelle on s'est trouvé de faire appel à une énorme importation. 

— Situation agricole dans le Midi [Pyrénées^Orientales] 
pendant le mois de décembre 1868. Note de M. Béguin, Di- 
recteur de l'École Normale.— Le mois de décembre a été re- 
marquable par la douceur de sa température : pas de gelées, 
absence de vent du nord-ouest, ce qui est extraordinaire en 
Roussillon à cette époque de l'année. 

Les céréales poussent avec beaucoup de vigueur, les four- 
rages d'hiver sont d'une beauté exceptionnelle. Les divers 
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travaux des vignes se font bien el économiquement. Les atte- 
lages de nos fermes ont été occupés à la rentrée des betteraves 
fourragères, aux labours de ces mêmes terrains pour les ense- 
mencer en avoine et aussi à la préparation de certaines terres 
destinées à être plantées en vigne, dans le courant du mois de 
janvier. La main-d'œuvre a été occupée à des travaux divers, 
tels que : taille de la vigne, nivellement,» défoncemenis, cu- 
rages des fossés. 
L'état hygiénique ne laisse rien à désirer. 

— Pisciculture. — L'Italie possède dans les lagunes de Co- 
macchio une admirable manufacture d'anguilles, et la vente 
de ces poissons constitue pour ce pays une importante bran- 
che de commerce. Cette immense pisciculture ne contient pas 
moins de quatre cents ouvriers enrégimentés et disciplinés 
comme à bord d'un navire. 

En i865, la quantité de poissons, anguilles diverses, sur- 
mulets et bars, a été de 9^95 charges pesant 371570 kilo- 
grammes, environ 870 tonnes, de la valeur de 323988 francs. 
Ace chiffre, représentant les poissons préparés, il faut ajouter 
123 082 kilogrammes de poisson vendu à l'état frais, soit 
123 tonnes environ, de la valeur de 57 536 francs. Les lagunes 
de Gomacchip ont donc produit, en i865, 38 1 524 francs. Il 
paraît cependant que les produits de cette singulière manu- 
facture vont en décroissant, puisque, dix ans auparavant, c'est- 
à-dire en i855, M. Coste, d'après les estimations de M. Cup- 
pari, indiquait un revenu de 44^000 francs environ. 

Physique du globe. — L'hiver. — Le froid qui a régné à Paris 
s'est fait sentir par toute la France, même dans la région du 
Midi. Dans le Gard a eu lieu une chute de neige dont la terre 
était couverte à une épaisseur de 10 centimètres. Il en a été 
de même à Montpellier. 

— En Italie, Florence n'a pas non plus échappé à cette tar- 
dive visite de l'hiver. Le froid, écrivait-on, est intense et pé- 
nétrant. Le vent froid du nord-ouest persiste, et il arrive de 
l'Apennin avec la température des hautes cimes couvertes de 
neige. 

— Neiges. — La limite des neiges, sur les montagnes voi- 
sines d'Annecy, était au 1" janvier 1869 aune altitude d'envi- 
ron 5oo mètres. (Rey de Morande.) 

On écrit d'Ancône le 24 janvier : a Les trains directs n*» 19 
et n" 6, partis dans la soirée du 22 de Bologne el de Brindes, 
ont trouvé, le malin, tant de neige entre Foggia et Pescara, 
qu'ils sont arrivés à Termoli avec un retard de cinq heures. 
De Termoli, le train n° 6 s'est rendu lentement à Ancône, où 
il est arrivé en relard de six heures. Le train n" 19 a été moins 
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heureux, il a dû s'arrêter à Ripalta tant raccumulation de la 
neige était considérable. 

» Le froid et la neige ayant brisé les fils télégraphiques sur 
un grand nombre de points, Tadministration n'a pu avoir con- 
naissance de ce qui était arrivé que dans la soirée d'hier. 

» Aujourd'hui, la neige continue à tomber entre Pescara et 
Foggia,et le service est suspendu entre Vasto et San-Severo. » 

— Le Vésuve donne des nouveaux signes de travail inté- 
rieur. Une épaisse colonne de fumée s'en échappe sans cesse, 
et dé fréquentes secousses intérieures se produisent. Cepen- 
dant la montagne est, comme celles qui l'avoisinent, couverte 
de neige. 

— Tempêtes sur V Atlantique. — Le paquebot le Pereire a 
rencontré une épouvantable tempête dans sa dernière traver- 
sée du Havre aux États-Unis : la violence des vagues l'a com- 
plètement désemparé, et il a été forcé de rebrousser chemin 
pour fuir devant la bourrasque, et rentrer au port. Tous les 
capitaines arrivés à la même époque soit en France, soit en 
Amérique, les capitaines du Chinai de VEtna, de VJllemania 
s'accordent à dire que dans le cours de leur carrière, ils n'a- 
vaient jamais éprouvé de tempêtes aussi violentes que celle 
de cette saison. L'océan Atlantique a été balayé en tous sens 
par des lames monstrueuses. Voici les points essentiels de 
l'événement de mer qui a failli amener la perle du Pereire: 

a Quatre jours après son départ de Brest, le Pereire se trou- 
vait par 40 degrés de longitude. Depuis la veille, le vent souf- 
flait en tempête de la partie de l'ouest. Dans la matinée du 
mercredi 21, l'ouragan devint horrible. Le steamer était en 
cap. Vers deux heures de l'après-midi, une lame monstrueuse 
vint l'assaillir par tribord avant et déferla sur le pont avec une 
force épouvantable. Au dire de témoins oculaires, ce fut 
comme une avalanche de rochers s'effondrant du haut d'une 
montagne. 

» Plus de 700 tonnes d'eau tombèrent à bord, défonçant le 
roufle des secondes depuis le gaillard d'avant jusque par le 
travers du grand-mât, enlevant les pavois et deux embarcations 
suspendues sur leurs arcs-boutants. La passerelle se brisa en 
plusieurs endroits, et la chambre de veille qu'elle supportait 
s'affaissa au niveau du pont. 

» Cette masse énorme d'eau pénétra dans l'intérieur du 
bâtiment, inonda chambres et cabines, puis fit irruption dans 
la chaufferie : sur trente-six feux, vingt-quatre se trouvèrent 
éteints instantanément. Les hommes de service, effrayés, se 
précipitèrent aux échelles pour gagner le pont. 

» Ces événements s'étaient accomplis en quelques secondes, 

» Durant un instant, on put croire que tout était compromis. 

x> Le capitaine Duchesne, qui depuis le matin avait essuyé 
sur le pont toutes les fureurs de la mer, était descendu un in- 
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stanl dans sa chambre pour revêtir du linge sec. Aussitôt il 
s*clança demi-nu sur le pont et fit virer de bord. Cette ma- 
nœuvre habile fut exécutée avec succès : immédiatement le 
steamer éprouva un calme relatif. On put prendre les mesures 
utiles pour parer aux éventualités. 

» Les avaries matérielles du PereirCy qu*un premier coup 
d*œil permit de constater, n'étaient, hélas 1 que rinsignifianie 
préface de malheurs irréparables. Des morts et des blessés 
gisaient au milieu de débris informes. On recueillit vingt et 
un blessés; on releva quatre cadavres. En outre, lorsqu'on fit 
rappel des personnes embarquées^ deux avaient disparu. » 

— Télégraphie. — On reproduit périodiquement cette nou- 
velle à sensation, qu'on aurait découvert le moyen de commu- 
niquer télégraphjquement, d'un point à un autre de la terre, 
sans pose de fils, sans aucune jonction spéciale entre ces deux 
points. Aujourd'hui c'est un Américain, assure-t-on , qui au- 
rait définitivement résolu ce grand problème. Est-il besoin de 
répéter que ces nouvelles ne peuvent avoir rien de fondé? Si 
Ton pouvait communiquer d'un point à un autre sans jonc- 
tion particulière entre ces points et uniquement par l'intermé- 
diaire de la terre elle-même, il est très-clair qu'une dépêche 
partie d'une station donnée, Paris, par exemple, pourrait être 
recueilli^ en un lieu quelconque de la terre, et même par 
tous les bâtiments en cours de navigation. 

— M. F. Hénient fera, le lundi 8 février, à 8 heures et 
demie du soir, au boulevard des Capucines, une conférence 
portant le titre suivant : 

La Fie (suite et fin): l'animal et le végétal; — analogies 
et différences; — l'instinct chez les insectes. 

Insertion servant de reçn ponr les envois individuels faits 

dans le mois de janvier 1869. 

Reçu 3 fr. de MM. Sansac de Touchimbert. 

Reçu 10 fr. de : MM. Perrée (L.), Priant, Coumbary. 

Requ i3 fr. de: MM. Staub (E.), Moulins (Ch. des), Société linnéenne de 
Bordeaux, Dupré, Bernard (A.), Vidal de Verneix, Rochoux, Desmaroux, Ra- 
vaudé, Commission météorologique de Narbonne, Guiot, Teulon, Bavoillot, 
Sclaler, Delaporte (E.), Jourdain (S.) 

Reçu de : MM. Laporte 12^*^,50; Lalanne, 6 fr.; de MM. les Préfets : des Ar- 
dennes, iiQ^r^^s. jes Landes, 45^'^,45; de l'Allier, ^'^^^.lO'y de la Vienne, 
i70^'',o5; de la Seine-Inférieure, 336f''',io; de la Haute-Marne, ia7f'^,55; de la 
Dordogne, ii6 fr. 

L'Académie des Sciences et les Académiciens y de 1666 à 1793, 
par Joseph Bertrand, Membre de Tinstitut. — Extrait du 
Chapitre : Les Naturalistes, (Suite, voir p. 65.) 

Les noms de Daubenton et de Buffon sont inséparables 
dans l'histoire de la science. Compagnon de son enfance et 
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collaborateur très-utile de son grand ouvrage» Daubenton, sa- 
tisfait de la part qui lui était faite et dévoué sans arrière- 
pensée à l'œuvre commune, y apportait par des études sé- 
rieuses et originales un élément précieux de force^de solidité 
et de durée ; un jour cependant Buffon, dans un intérêt de 
librairie, fit disparaître d'une édition nouvelle les chapitres 
écrits par son ami, dont la science plus profonde mais plus 
sèche que la sienne, avait moins d'attrait pour le public. Les 
intérêts de Daubenton étaient sacrifiés aussi bien que sa juste 
susceptibilité d'observateur et de savant, et celte cruelle bles- 
sure venait d'un compagnon d'enfance, d'un collaborateur ad- 
miré et aimé, et d'un protecteur généreux qui l'avait d'avance 
désarmé et enchaîné par les liens de la reconnaissance! Ces 
souvenirs dirigèrent la conduite de Daubenton et l'expliquent: 
attristé plus encore qu'irrité, il se plaignit avec douceur et 
modération ; et, sans rompre des relations désormais froides et 
pénibles, il redoubla d'ardeur pour la formation du Cabinet 
d'histoire naturelle, qui devint toute sa consolation. Malgré 
d'excellents et nombreux travaux, la création de ce beau mu- 
sée reste l'œuvre saillante de Daubenton. On n'y trouvait 
guère avant lui que les coquilles recueillies par Tournefort. 
C'est Daubenton qui, pendant plus de quarante ans, y embras- 
sant avec ardeur toutes les productions de la nature, les re- 
cueillit de toutes parts, et souvent à grands frais, pour les 
grouper dans un ordre commode à la fois pour Tétude et sé- 
duisant pour les ignorants. 

Daubenton a donné à l'Académie un grand nombre de Mé- 
moires sur des points particuliers d'histoire naturelle. On lui 
doit la description de plusieurs espèces réellement nouvelles, 
des études sur le développement des arbres qui, comme le 
palmier, ne croissent pas par couches extérieures et concen- 
triques ; des idées ingénieuses sur les albâtres et les stalactites, 
et les herborisations des pierres. Daubenton enfm, en appli- 
quant à la paléontologie sa connaissance profonde des ani- 
maux vivants, a été le précurseur immédiat de Cuvier. 

Ces travaux incessants et variés occupèrent Daubenton sans 
le captiver entièrement, et la juste célébrité de son nom s'at- 
tache en grande partie à une œuvre toute pratique et de grande 
utilité pour le pays. Ses écrits sur l'élevage des moutons et 
sur l'amélioration des laines le placent au nombre des bien- 
faiteurs de l'agriculture française. 

a Mettre dans tout son jour l'utilité du parcage continuel, 
démontrer les suites pernicieuses de l'usage de renfermer les 
moutons dans les étables pendant l'hiver, essayer les divers 
moyens d'en améliorer la race, trouver ceux de déterminer avec 
précision le degré de finesse de la laine, reconnaître le véritable 
mécanisme de la rumination, en déduire des conclusions utiles 
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sur le tempérament des bêtes à laine et sur la manière de les 
nourrir et de les traiter, disséminer les produits de sa ber- 
gerie dans toutes les provinces, distribuer ses béliers à tous 
les propriétaires de troupeaux, faire fabriquer des draps avec 
ses laines pour en démontrer aux plus prévenus la supériorité, 
former des bergers instruits pour propager la pratique de sa 
méthode, rédiger des instructions à la portée de toutes les 
classes d'agriculteurs, tel est, dit Cuvier, Texposé rapide des 
travaux de Daubenton sur cet important sujet. » 

Leur auteur, on en conviendra, n'avait pas besoin de mener 
paître lui-même ses troupeaux pour se faire délivrer sans scru- 
pule, pendant les mauvais jours de la Terreur^ un certificat de 
civisme sous le nom du berger Daubenton. 

La direclion du Jardin des Plantes, lorsqu'elle fut confiée à 
Buffon, était promise depuis longtemps à un naturaliste fort 
éminent, riche propriétaire, non moins recommandable par 
son caractère que par l'étendue de son esprit. Si Duhamel du 
Monceau n'a pas laissé comme Buffon un nom illustre, c'est 
que ses écrits, remarquables par le fond beaucoup plus que 
par la forme, ont servi surtout dans la science comme de pré- 
cieux et solides matériaux utilisés par ses successeurs. Ami 
intime de Bernard de Jussieu et de Dufay, Duhamel, en étu- 
diant sous leurs yeux l'histoire naturelle, sut à l'âge de vingt 
ans leur inspirer assez de confiance pour que l'Académie, con- 
seillée par eux, lui confiât la mission d'étudier dans le Gâti- 
tinais les causes d'une maladie du safran qui alarmait alors les 
propriétaires du pays. Sa mission eut un plein succès, et la 
section de botanique l'appela peu après à une place d'ad* 
joint. 

Loin d'entrer à fond et par ordre dans le détail des travaux 
très-nombreux de Duhamel, nous ne pouvons pas même, 
dans cette revue rapide et superficielle, citer tous ceux qui, 
justement célèbres parmi les naturalistes, méritent encore 
aujourd'hui une sérieuse attention. Les expériences de Du- 
hamel sur la formation des os sont très-élégantes et très- 
nettes. La garance, mêlée pendant quelque temps à la nour- 
riture d'un animal, pénètre dans les os et les colore en rouge. 
Ce fait, observé par des savants anglais, lui donna l'idée de 
faire alterner la nourriture chargée de garance avec la nour- 
riture ordinaire, pour observer, sur différents animaux bien 
entendu, le progrès de la coloration en rouge et le retour à 
l'état normal. 

L'Académie, qui a compté parmi ses Membres Tournefort, 
Magnol, Geoffroy, Vaillant, Duhamel, Antoine, Bernard et 
Laurent de Jussieu, et qui a inscrit le nom de Linnée sur la 
liste de ses associés étrangers, n'a pu manquer de prendre 
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une grande el glorieuse part au progrès, on pourrait presque 
dire à la création, de la science des plantes. 

Magnol, qui le premier a prononcé en botanique le nom de 
famille, était professeur et professeur très-illustre à la Faculté 
de Montpellier. Le Roi, sur sa grande réputation, le nomma 
successeur de Tournefort à TAcadémie, quoiqu'il ne fût pro- 
posé qu'au troisième rang. Flatté d'un tel honneur, et renon- 
çant à l'âge de soixante-douze ans aux habitudes de toute sa 
vie, il vint résider à Paris; mais le sacrifice était au-dessus de 
ses forces, et il n'assista que pendant un an à peine aux 
séances de l'Académie. 

Vaillant fut un des élèves les plus illustres de Tournefort. 
Fagon, surintendant du Roi, l'avait appelé, quoique fort jeune 
encore, à la direction des cultures du Jardin, de préférence à 
Tournefort lui-même, qui s'en montra fort blessé. Le mau- 
vais vouloir devint rapidement mutuel, et les Mémoires scien- 
tifiques de Vaillant en conservent la trace; des critiques trop 
amères, quoique souvent! fondées, y remplacent dans plus 
d'une page les applaudissements qui partout ailleurs saluaient 
les ouvrages de son maitre. 

Geoffroy, le frère du chimiste, fut un botaniste éminent. On 
lui doit une grande découverte, celle du sexe des plantes, qui, 
acceptée et mise dans qn plus grand jour par Vaillant, lui a 
été souvent attribuée. 

Antoine de Jussieu, élève de Magnol à Montpellier, et doc- 
teur déjà de la célèbre Faculté, s'était rendu à Paris à l'âge de ^ 
vingt-deux ans dans l'espoir surtout d'y suivre les leçons de ^ 
Tournefort sur les plantes et de se perfectionner dans leur 
étude. Victime d'un accident qui devait être mortel, Tourne- 
fort ne professait plus, et peu de temps avant sa mort le jeune 
élève, rapidement distingué par Fagon, se trouva placé à l'âge 
de vingt-trois ans dans la chaire même dont la réputation l'a- 
vait attiré. 

Antoine de Jussieu était un savant éminent et un excellent 
homme. Observateur ingénieux et sagace, il a composé d'ex- 
cellents Mémoires sur les diverses branches de l'histoire na- 
turelle. Frère généreux et dévoué, il a élevé et instruit le 
jeune Bernard, et, en lui faisant partager la modeste aisance 
due à ses succès comme médecin, lui a permis de dévouer sa 
vie entière à la méditation opiniâtre d'une œuvre immortelle. 
L'esprit de famille et d'union est un des traits saillants du ca- 
ractère des Jussieu; leur frère Joseph, compagnon de la Con- 
damine au Pérou, retrouva après trente-huit ans d'absence sa 
place au foyer fraternel, où il ne pouvait apporter qu'embar- 
ras et tristesse. Épuisé par de longues fatigues, il en avait ou- 
blié jusqu'à la triste histoire. On n'osa pas le conduire à l'A- 
cadémie, qui l'avait élu pendant son absence, mais jusqu'à sa 



92 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

mort H trouva dans la petite maison de la rue des Bernardins 
les soins les plus intelligents et les plus affectueux, 

Bernard survécut longtemps à Antoine. Silencieux et caché 
par goût et par modestie, il n'était ni inconnu ni abandonné, 
et sa profonde douleur, en alarmant ses amis, accrut Tassi- 
duilé et l'empressement des meilleurs d'entre eux; chaque 
mercredi et chaque samedi, son confrère Duhamel venait le 
prendre dans son carrosse et le conduire au Louvre, à la 
séance de l'Académie; il le ramenait ensuite et partageait son 
modeste repas. 

Sa maison reçut en 1765 un hôte nouveau et un peu dépaysé 
d'abord. Laurent de Jussieu, le célèbre auteur du Gênera 
plantarum^ devint, à l'âge de dix-sept ans, le commensal et 
le compagnon d'un vieillard triste et sérieux, que pendant 
son enfance il n'avait pas approché une seule fois. Chacun ce- 
pendant y mit du sien. Les soins et les leçons de Bernard ins- 
pirèrent à Laurent, avec la déférence d'un disciple, une affec- 
tion réellement filiale. La vie austère de Bernard, consacrée à 
la science et à l'amitié, n'avait jamais ouvert son cœur à d'au- 
tres joies; mais la nature de Laurent différait de la sienne: son 
oncle le comprit, et pourvu qu'il se montrât exact à l'heure 
du souper, le jeune homme n'était jamais questionné sur les 
sorties qui pouvaient le précéder ou le suivre. 

L'affection et la vénération de Laurent méritèrent toute 
l'estime de Bernard, qui le traita bientôt comme un ami avec 
qui on peut tout penser, tout dire et tout entendre; la science 
eut toujours la plus grande mais non la seule place dans leurs 
entretiens, qui, parfois même moins graves que de coutume, 
les amenaient à lire ensemble quelques pages de Rabelais. Le 
vieil oncle confia bientôt à son neveu toute l'administration 
de la maison en lui disant : ce Tout ce qui est à moi est à toi. » 
Celte parole était vraie à la lettre et s'étendait à son trésor le 
plus intime, à l'œuvre et à la préoccupation de toute sa vie, à 
sa méthode de classification des plantes, dont il le fit l'héri- 
tier, le dépositaire et le continuateur. Longtemps après la 
mort de son frère, Bernard, ayant une dépense considérable à 
faire, ouvrit un vieux coffre où Antoine déposait ses écono- 
mies et y prit 4o,ooo francs; mais le coffre servit toujours au 
même usage, et au moment de la mort de Bernard, il était 
rempli de nouveau. « Mon grand oncle, disait Adrien de Jus- 
sieu, le digne fils de Laurent, traita ses idées scientifiques 
comme ses écus. Il les empila sans daigner s'en servir, ouvrit 
son coffre une seule fois et le légua à son héritier encore à 
moitié plein ». Le modeste Bernard, depuis longtemps grand- 
maîire dans la science des plantes, et connu pour tel de tous 
les botanistes de l'Europe, avait constamment refusé de faire 
des leçons publiques;, il craignait d'ignorer l'art de bien dire. 
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Ce fui rAcadémicien Lerrionnier, frère de raslronome, qui 
succéda à Antoine dans la chaire du Jardin du Roi. Forcé 
bieniôt comme médecin des enfants de France de résider à 
Versailles, il dut se faire suppléer à Paris. Buffon, sur la pré- 
sentation de Bernard, fit monter Laurent de Jussieu, âgé de 
vingt-deux ans, dans la chaire où le digne vieillard, non moins 
ému que lui, lui présentait silencieusement, comme à ses 
prédécesseurs, les plantes soigneusement choisies et que sou- 
vent la veille il lui avait appris à connaître. 

Bernard n'a presque rien écrit : quatre Mémoires publiés 
par l'Académie des Sciences forment ses œuvres complètes : 
ils n'expliqueraient pas, malgré leur mérite réel, son im- 
mense et juste renommée. Méditant sans cesse sur les carac- 
tères des plantes pour en peser l'importance, observant toutes 
les analogies, estimant toutes les différences, et dans la diver- 
sité des détails contemplant l'harmonie de l'ensemble, Ber- 
nard ne cherchait pour elles ni un dénombrement ni même 
une nomenclature ou ordonnance, mais un enchaînement. 
Lorsque Louis XV, inspiré par Lemonnier, le chargea d'éta- 
blir à Trianon^ dans un jardin des plantes, une école pratique 
de botanique, Bernard, forcé de donner une direciion, dut 
fîxer enfm son esprit toujours en suspens, et l'ordonnance 
générale de ses plantations, tout en trahissant quelques incer- 
titudes, révélait clairement le principe déjà trouvé de la mé- 
thode naturelle. Le catalogue des plantes de Trianon était l'es- 
quisse d'un grand ouvrage. Laurent de Jussieu, dépositaire et 
héritier des résultats de son oncle, le fut aussi de ses prin- 
cipes; et en publiant, quinze ans après la mort de Bernard, le 
célèbre Gênera plantarum y il vint achever et accomplir pieu- 
sement le dessein de celui qu'il nomma jusqu'au bout son 
guide et son maître. 

Haûy, étranger aux sciences jusqu'à l'âge de quarante ans, 
amené par un heureux instinct de son génie à réunir et à étu- 
dier des minéraux, devint le créateur d'une science nouvelle 
et l'une des gloires les moins contestées de l'Académie. Fils 
d'une pauvre famille, élevé par charité au collège de Navarre 
et satisfait d'un modeste emploi de régent, il enseignait le 
latin aux élèves de sixième, puis successivement à ceux de 
quatrième et de seconde. Ami intime du grammairien Lho- 
mond, il avait pris près de lui le goût de la botanique, qui le 
conduisit au Jardin des Plantes, où le cours de Daubenlon sur 
la minéralogie l'introduisit dans l'étude des cristaux. Le ca- 
ractère fondamental de l'espèce, qui dans les plantes et les 
animaux est tiré de la reproduction, manque complètement 
dans les minéraux; c'est là une difficulté qui a longtemps re- 
lardé les progrès de la science. La composition chimique four- 
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nit, il est vrai, une base précise de classiGcation, mais cette 
composition d'une part n'est pas toujours facile à connaître, 
et les minéralogistes d'ailleurs se refusent non sans raison 
aux conséquences d'un principe exclusif qui les obligerait, 
par exemple, à confondre la craie avec les cristaux transpa- 
rents de spath d'Islande, ou le charbon avec le diamant. Tout 
en accordant à la composition chimique une importance con- 
sidérable, une classification réellement naturelle doit faire né- 
cessairement intervenir les propriétés physiques des corps. 

Haûy tout d'abord s'attsKShâi «orleiiseineiit attu erisiam» qui, 
bien différents des fleurs, auxquelles on les a comparés, pré- 
sentent à peine, pour une même espèce, quelques analogies 
vagues et douteuses, et qu'apparemment au moins aucune loi 
ne régit. Un hasard heureux vint bientôt l'éclairer : dans un 
cristal de spath calcaire brisé devant lui par accident, Haûj 
remarqua des faces nouvelles, non moins nettes que celles du 
dehors, et formant un polyèdre identique par sa forme, comme 
il Test par sa composition, aux cristaux de spath d'Islande, 
très-différents pourtant de ceux du spath calcaire. Sans re- 
monter aux causes réelles et sans doute éternellement incon- 
nues qui le dominent et le nécessitent, Haûy, frappé d'une lu- 
mière subite, entrevit dans ce fait la révéjation d'un principe 
et une source nouvelle et assurée de découvertes qu'il devait, 
quoique féconde, épuiser presque tout entière. Les <;ristaux 
si divers d'une même substance naissent de l'arrangement des 
mêmes molécules, dont les divers modes de groupement pro- 
duisent toute la variété des formes. La petite collection 
d'Haûy, livrée immédiatement au marteau, confirma cette 
première vue. Le grenat, le spath fluor, la pyrite, le gypse, 
incessamment brisés et réduits en fragments imperceptibles, 
présentent chacun un polyèdre constant qui les distingue, et 
suivant Haûy les caractérise. Une voie nouvelle était ouverte, 
mais glissante, étroite et accessible aux seuls géomètres : 
Haûy, sans peut-être soupçonner toute la difflculté de l'en- 
treprise, voulut la suivre jusqu'au bout. Agé alors de plus de 
quarante ans, le professeur de latin avait depuis longtemps 
oublié Euclide; mais il avait l'esprit géométrique. Il reprit ses 
vieux cahiers, demanda quelques leçons à des collègues plus 
habiles, et un petit nombre de théorèmes exactement étudiés 
et compris lui révélèrent les dernières conséquences des lois 
simples qu'il avait devinées, en lui donnant pour plusieurs 
espèces, avec la valeur précise des angles, la connaissance 
très-distincte de toutes les variations de la forme générale, de 
la disposition des facettes et de la dépendance des tronca- 
tures. 

Quoique toujours timide et modeste, il apporta bien vite à 
l'Académie la grande découverte, qui, plus fortement annoncée 
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dans un second Mémoire et portée à la dernière évidence, 
éleva aussitôt le nom d'Haiiy au rang des plus grands et des 
plus illustres. Haûy, inconnu jusque-là dans la science et 
complètement éloigné des savants, apportait son premier Mé- 
moire le lo janvier 1781 ; treize mois après, le i5 février 1782, 
l'Académie, dans son empressement à le posséder, le nom- 
mait presque à Tunanimité Membre adjoint de la Section de 
Botanique. 

Lagrange et Lavoisier, Berthollet et Laplace^ comprirent 
que ce prêtre, hier encore ignorant et obscur, devenait tout à 
coup leur égal par la gloire comme il l'était par Tesprit d'in- 
vention, et le collège du cardinal Lemoine les vit plus d'une 
fols réunis autour du modeste régent de seconde, qui, hum- 
blement confus de captiver et d'étonner de tels génies, leur 
démontrait dans les suites d'un seul principe toutes les ri* 
chesses et toutes les harmonies de la géométrie des cristaux. 

Haûy, de même que Lavoisier, eut à soutenir plus d'une 
controverse. On l'accusa d'avoir fait revivre une théorie an- 
cienne et justement délaissée. Rome de Lisle, le plus célèbre 
alors des minéralogistes, et peut-être le seul savant français 
réellement considérable au xviu® siècle qui n'ait pas appartenu 
à l'Académie, appelait plaisamment la théorie nouvelle l'hé- 
résie des crisialloclastes. a Mais heureusement, dit Cuvier, 
nous ne connaissons d'hérétiques dans la science que ceux 
qui ne veulent pas suivre les progrès de leur siècle; et ce 
sont aujourd'hui Rome de Lisle et ceux qui lui ont succédé 
dans leur petite jalousie qu'atteint avec justice celte quali- 
iication. » 
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ASTRONOMIE. — Sur la CONSTITOTION DU SOLEIL. 

Dans les dernières séances de TAcadémie des Sciences il a 
été fréquemment questiçn de la constitution du Soleil. Cet 
astre doit être considéré comme un globe lumineux en raison 
de sa haute température et recouvert d'une petite atmosphère 
qui en voile en partie l'éclat. 

Cette petite atmosphère a été signalée à la suite des obser- 
vations de réclîpse totale de Soleil qui eut lieu le i8 juillet 
i86o. Voici ce qu'établissait à ce sujet M. lie Verrier dans 
un Rapport adressé au Ministre de l'Instruction publique et 
inséré au Moniteur du mois d'août suivant. 

M. Le Verrier avait observé Téclipse à Tarrazona, en Es- 
pagne, au sud de l'Èbre, en compagnie de M. Léon Foucault, 
et, discutant les phénomènes observés, il en déduisait les 
conclusions suivantes : 

a J'arrive à la constitution physique du Soleil. Une refonte 
ou même un abandon complet de la théorie qu'on avait ad- 
mise jusqu'ici me paraissent nécessaires. Il y a lieu de beau- 
coup simplifier» 

» On nous assurait que le Soleil était composé d'un globe 
central et obscur; qu'au-dessus de ce globe se trouvait une 
immense atmosphère de nuages sombres; plus haut encore 
on plaçait la photosphère, enveloppe gazeuse, lumineuse par 
elle-même, source de l'éclat et de la chaleur du Soleil. Lorsque 
les nuages de la photosphère se déchirent, disait-on, on peut 
apercevoir le noyau obscur du Soleil; de là les taches qui se 
présentent fréquemment. A cette constitution si complexe on 
eût dû ajouter une troisième enveloppe formée de l'ensemble 
des nuages roses. 

» Or, je crains que la plupart de ces enveloppes ne soient 

T. V. n 
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de pures fictions; que le Soleil ne soit simplement un corps 
lumineux, en raison de sa haute température, et recouvert par 
une couche continue de la matière rose dont on connaît au- 
jourd'hui Téxistence. L'astre, ainsi formé d'un corps central» 
liquide ou solide, recouvert d'une atmosphère, rentre dans la 
loi commune de la constitution des corps célest^es. 

» Lorsqu'on eut observé deux protubérances roses, pendant 
réclipse totale du 8 juillet 1842, on se trouva, suivant Tex- 
pression d'Arago, mis sur la trace d'une troisième enveloppe 
située au-dessus de la photosphère et formée de nuages obscure 
ou faiblement lumineux : mais on ne savait point encore d'où 
ces nuages roses pouvaient provenir. Il paraît clair aujourd'hui 
qu'ils émanent accidentellement d'une couche de matière qui 
recouvre toute la surface du Soleil jusqu'à une hauteur de 8 
à 10 secondes, égale à la deux centième partie de l'astre. J'ai 
nettement distingué cette couche à l'ouest et sur une grande 
étendue, au moment de Témersion. M. Ismaïl l'a signalée à 
l'est après l'immersion. Mais ce n'est pas tout. Lorsqu'on con- 
sulte les relations des anciennes éclipses totales, on reconnaît 
que les observateurs munis de bonsMnstruments, et qui ne se 
servaient pas de verres rouges, ont toujours indiqué l'appari- 
tion d'une bordure pourpre, lorsque les circonstances per- 
mettaient de la découvrir, c'est-à-dire lorsque le bord du 
disque du Soleil se trouvait pendant la totalité de l'éclipsé à 
un petit nombre de secondes du bord du disqpe de la Lune, à 
l'est ou à l'ouest, au nord ou au sud. 

» Ainsi, Texisience d'une couche de matière rose, et en 
partie transparente, recouvrant toute la surface du Soleil, est 
un fait constaté par les observations. 

» L'observation montre encore que certaines parties de cette 
couche de matière s'élèvent fréquemment au-dessus du niveau 
habituel, et forment des appendices nuageux qui ne sont que 
des émanations de l'atmosphère du Soleil et ont la même cou- 
leur qu'elle. Je n'ai pas à examiner comment s'opère cette élé- 
vation momentanée de la matière. Quelle que soit la constitu- 
tion du noyau du Soleil, solide ou liquide, la surface et 
l'intérieur de l'astre doivent être au moins aussi tourmentés 
que la surface et l'intérieur de la Terre, et il n'y doit manquer 
ni de trombes, ni de phénomènes électriques, ni de volcans 
capables de produire les mouvements observés. Ce qui est 
établi, c'est que les protubérances roses isolées ne sont plus 
qu'un accident secondaire d'une couche atmosphérique qui 
entoure le noyau lumineux du Soleil. Cette atmosphère n'a 
pas partout la même épaisseur. La bande observée au moment 
de l'émersion était irrégulière et dentelée à sa partie supé- 
rieure. 

» Cette constitution du Soleil étant admise, voyons comment 
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en découle Texplicalion des phénomènes apparcfits observés 
sur le disque. 

» Si l'on considère à distance une sphère lumineuse dont 
chaque partie brille d'un même éclat intrinsèque et dont la 
lumière nous parvienne directement, chacun des points de 
cette sphère apparaîtra avec la même intensité* 11 en sera au- 
trement lorsque la lumière traversera une atmosphère obscure 
et absorbante entourant la sphère lumineuse. Alors la lumière 
émanée des bords paraîtra plus faible que celle qui nous vien- 
dra du centre. Nous trouverons donc dans Tintensité relative 
de la lumière des divers points du Soleil un moyen de vérifier 
si le noyau lumineux est effectivement environné d'une at- 
mosphère. 

» 11 est surprenant de voir comment s'était accréditée Topi- 
nion que tous les points du disque du Soleil nous offraient le 
même éclat, et Ton se demande si cette assertion n'était pas 
uniquement basée sur une théorie préconçue de la prétendue 
photosphère. On a cependant procédé à des mesures, et H a 
été prouvé que l'éclat des bords du disque du Soleil n'est pas 
la moitié de celui du centre. Citons, à cet égard, une curieuse 
expérience faite par M. Chacornac, dont j'ai été témoin et qui 
tient essentiellement à notre sujet. Une pénombre très-intense 
se mmsiraît sur le centre du disque du Soleil, et elle paraissait 
fort obscure comparée à la lumière des parties environnîmtes 
de l'astre. Or, lorsqu'on cachait tout le Soleil avec un écran,' 
à l'exception de la tache que nous venonsîde mentionner et 
d'une partie du disque située dans les environs du bord, on 
était étonné d'avoir à constater que la tacite était plus lumi- 
neuse que le bord de l'astre. Contentons-nous d'en conclure 
que, l'éclat de la tache se trouvant compris entre l'éclat du 
centre et celui des bords du disque, la lumière du centre était 
incontestablement supérieure à celle des bords. 

» D'où il suit qu'on ne peut pas continuer à admettre que le 
Soleil soit composé de couches nuageuses et enveloppées dans 
une photosphère; mais qu'il faut renverser cette constitution 
et placer simplement une atmosphère au-dessus d'un globe 
lumineux, comme le montre d'ailleurs l'observation des 
éclipses totales. Les rayons de l'astre nous arrivent éteints eri 
partie, mais beaucoup plus sur les bords qu'au centre. La me- 
sure de l'extinction nous fera connaître le pouvoir absorbait 
de l'atmosphère. En ne tenant pas compte de l'iliamination 
qu'éprouvent ses parties, on trouve qu'au centre elle arrêterait 
le tiers des rayons émanés du noyau du Soleil. 

j> D'un autre côté, il résulte de l'observation des nuages so- 
laires que la matière de l'atmosphère s'accumule quelquefois 
en quantités plus considérables sur certains points ; et, comme 
la lumière de la partie correspondante du Soleil peut se trou- 

7- 
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ver plus ou moins éteinte, on arrive à une explication natu- 
relle de l'existence des taches à la surface de l'astre. Ces taches 
offriront les contours et les aspects les plus variés, et leurs 
formes changeront rapidement, ainsi que Tobservation le con- 
state et comme cela doit être dès qu'elles sont produites par 

des nuages 

D Les facules, traînées lumineuses qui parsèment la surface 
du Soleil, en changeant de forme et d'éclat, en disparaissant 
de certaines régions pour se reporter sur d'autres, seraient 
expliquées par les inégalités de l'atmosphère, par sa moindre 
épaisseur en diverses parties, et surtout par l'illumiuation des 
faces inclinées. .... » 

Tels sont les résultats auxquels étaient arrivés les observa- 
teurs de 1860, en partant des connaissances déjà acquises, ou 
plutôt en les heurtant de front, et en se servant des moyens 
d'étude dont on disposait alors. 

Les observateurs de 1868 ont reconnu de nouveau la petite 
atmosphère qui entoure le globe lumineux du Soleil, et, de 
plus, MM. SmÊÈsm^wk et Rayet ont fait un grand pas en avant 
en appliquant les procédés de la spectroscopie à la détermi- 
nation de la nature de l'atmosphère dans laquelle ils ont re- 
connu la présence du gaz hydrogène. 

M. Janssen, en réalisant l'analyse spectroscopique de la lu- 
mière dès bords du Soleil en tout temps et à toute heure, a 
donné à l'Astronomie physique un procédé qui permettra d'é- 
tendre nos connaissances dans cette branche de la science. 
M. Janssen s'en est servi pour reconnaître, tout autour du So- 
leiU la continuité de l'atmosphère hydrogénée. 

Aujourd'hui même M. Rayet reconnaît dans cette même at- 
mosphère et tout autour du Soleil l'existence de la raie Jaune 
qu'il avait, à Malacca^ constatée dans les protubérances. Et 
M. Rayet en conclut, dans une Note que nous reproduisons 
plus loin, que le gaz auquel est due cette raie existe partout 
dans l'atmosphère solaire au même titre que le gaz hydrogène; 
seulement on ne peut dire quel est ce gaz décelé par la raie 
jaune, attendu que cette raie n'occupe point sur le spectre 
une position correspondante à aucun corps connu. 

M. Janssen et après lui le P. Secchi, directeur de l'observa- 
toire de Rome, signalent enfin des relations entre les protu- 
bérances et les taches du Soleil. 

Sur la réfrangibilitë de la raie jaune brillante de l'atmosphèib 

SOLAIRE ; par M. G^. Rayet» 

La non-coïncidence de la ligne jaune brillante du spectre 
des protubérances avec la double ligne D du spectre solaire a 
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été signalée par le lieutenant Herschel, dès le 19 aoûl, puis 
pat M. Loclôf^r (Comptes rendus, 26 octobre 1868), par le 
R. P. Secchî (Comptes rendus, 28 novembre 1868), et, enfin, 
par M. Janssen; elle est plus réfrangible que D; M. Lockyer 
et le R. P. Secchî ont donné de sa position deux mesures dif- 
férentes. 

Dans ces derniers temps en faisant usage d'un spectroscope 
Irès-dîspersif 6t d'un micromètre à fils d'araignée, j'ai pu dé- 
terminer d'une manière très-exacte la position de cett« ligne 
brillante. En prenant pour unité la distance D'D" des deux 
lignes du groupe D, on trouve pour valeur de la distance de la 
ligne brillante à D", la plus réfrangible des raies D,le nombre 
'2,49* L'erreur probable de ce résultat est moindre que o,o3. 

La ligne brillante jaune correspond à la division 1016,8 de 
l'échelle du spectre de Kirchhoff. £n adoptant, pourlongueurs 
d'oTidedes lignes D' etD", o'»™,ooo59o53 et o"'",ooo58988, celle 
de là ligne brillante est o"", 00058827. 

La ligne jaune se voit sur tout le pourtour du disque so- 
laire avec une facilité au moins aussi grande que les trois lignes 
de ïTiydrogène; le gaz incandescent auquel elle correspond 
est donc, au même litre que l'hydrogène, un des éléments 
constitutifs de l'atmosphère solaire. Dans le point où se montre 
la ligne brillante, on n'a encore su voir aucune ligne noire. 

La méthode expérimentale qui me sert à vqir chaque jour 
les lignes brillantes de l'atmosphère solaire est des plus simples. 
J'emploie pour cela l'équatorial de la Tour ouest dont la lu- 
nette a une longueur focale de 5 mètres et dont je diaphragme 
l'objectif à 8 centimètres d'ouverture. La lunette devient ainsi 
parfaitement achromatique, et la différence entre l'éclat de 
l'image du disque solaire et celui de son atmosphère se trouve 
considérablement réduite. 

Au foyer principal, là où est l'image nette du Soleil, vient 
se placer la fente très-étroite du spectroscope à vision directe. 
La lunette astronomique qui dans ce dernier appareil sert à 
regarder le spectre est mobile autour d'un axe parallèle aux 
arêtes des prismes, et il est facile de ne conserver dans le 
champ de l'oculaire qu'une région étroite du spectre, celle 
dans laquelle se trouve une des lignes brillantes. 

J'ai également, et avec avantage pour la vision nette de la 
ligne jaune, placé entre l'objectif et la fente du spectroscope 
un prisme à vision directe précédé lui-même d'une fente 
étroite. Dans ce cas, il se forme un peu plus loin que le foyer 
principal de l'objectif un spectre impur dont on amène une 
couleur déterminée sur la fente du spectroscope. 
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Sur les piles secohd^ibbs de H. Gastoh-PlantG, par M. 
— Séance de l'Association, à Paris, le iS décembre t868. 

M. Gaston-Plamé a reconnu, en iSSc), que le courant secoh- 
daire ou courant de polarisation, obtenu quand on réunit par 
un conducteur deux lames métalliques aj'ant servi à l'éleciro- 
lyse de l'eau, esile plus intense lorsqu'on emploie des lames de 
plomb. Il a réussi à construire des piles ou batteries secondaires, 
qui sont à la pile voltaTque servant à les charger, ce que les 
bouteilles de Leyde sont aux machines électriques ordinaires. 
A l'aide de ces piles secondaires, on peut tenir en réserve une 
quantité donnée d'énergie, empruntée à une pile ordinaire, et 
la dépenser ensuite à son gré, dans un temps qui dépend de 
la disposition de l'appareil. En ne considérant que l'électricité 
mise en jeu, et faisant abstraction des actions chimiques inter- 
médiaires, on peut dire que les piles de M. Planté servent à 
condenser l'éleclricité voltalque, qu'après avoir reçu une cer- 
taine charge d'électricité d'une pile ordinaire, elles permettent 
de la dépenser à une époque quelconque, en produisant des 
effets de courte durée, dont l'intensité dépend de cette durée. 

Pour obtenir des effets de quantité, on se sert d'une auge en 

gutta-percha, contenant six lames de plomb de aa centimètres 

de hauteur sur ao centimètres de largeur {fig. i) et {fig. a). 

Fig. I. 




Les lames paires a, b, c communiquent avec un même cotk- 
ducteur K, et les lames impaires a', b', c' communiquent avec 
un autre conducteur K'. L'auge contient de l'eau acidulée 
sulfuriqiie. Le couvercle porte deux colonnes métalliques à 
charnières et R, servant à fermer le circuit secondaire à 
l'aide d'un fil métallique/. La colonne B communique avec le 
conducteur K, et la colonne est isolée. Une pièce de mé- 
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lai M, formée de deux parties, dont l'une fixe avec K' et dont 
l'autre mobile, sert à fermer soit le circuii principfal, soit le 
circuit secondaire. 

Veut-on charger l'appareil, on attache les rhéophores d'une 
petite pile de Bunsen, formée de deux couples de 7 centimètres 
de hauteur, respectivement aux lames K et à la borne P'; puis 
on amène la partie mobile de M au contact de cette borne ; 
alors les lames K' communiquent avec le second rhéophore 
de la pile. Sous l'influence du courant, l'eau contenue dans 
l'auge est décomposée; il se forme du bioxyde de plomb sur 
les lames de plon^b positives. La tendance de ce bioxyde à 
décomposer l'eau, en attirant l'hydrogène, est de sens contraire 
à l'action électrolytique; aussi celle-ci dimînue-t-elle peu à 
peu, et bientôt, au bout de*quelques minutes, l'équilibre s'é- 
tablit. Les lames de plomb ont atteint le maximum de polari- 
sation. Supprimant alors la pile principale, on peut opérer la 
décharge secondaire en poussant la pièce monile M à la ren- 
contre de la colonne 0. Les lames a, b, c, et a', b\ d forment 
alors un circuit K' MO/ BK, et le fil/ devient incandescent pen- 
dant plusieurs secondes. On fait l'expérience avec un fil de 
platine de 8 centimètres de longueur et de 1 millimètre de 
diamètre, ou avec une grosse aiguille d'acier à tricoter qui 
brûle à l'air en lançant des étincelles. 

D'après les Recherches de M. Planté, en employant deux 
électrodes de plomb, ayant chacun une surface double de 
1 mètres carrés, on obtientjaufpremier instant les mêmes effets 
que si l'on avait soixante-dix couples de Bunsen de 21 centi- 
mètres de hauteur, associées en surface. 

Pour obtenir des effets de tension, M. Planté se sert de l'ap- 
pareil de la /g". 3. 11 est formé par quarante auges en gutta-per- 
cha, contenant chacune deux lames carrées de plomb, ayant 
10 centimètres de côté, et immergées dans l'eau acidulée. Cha- 
cune des lames de plomb se prolonge au dehors et aboutit à 
un commutateur ABA'B' destiné à réunir toqs les éléments de 
la pile soit en surface, soit en tension. 

Ce commutateur se compose essentiellement d'un cadre 
ABA' B' pouvant tourner autour d'un axe parallèle à sa longueur. 
D'un côté de cet axe, sont les traverses métalliques MM', NN'; 
quand on donne une certaine position au cadre, la traverse MM' 
touche toutes les lames impaires, et la traverse NN' touche les 
James paires. Ces deux traverses réunissent donc les éléments 
en surfaces; c'est comme si l'on aivait seulement deux grandes 
lames de plomb communiquant respectivement avec les bornes 
H, H'. En y adaptant les rhéophores de la pile, on opère la 
charge. 

Avec cette position du commutateur, on peut obtenir les 
effets de quantité; il suffit de supprimer la pile voltaïque, et de 
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fermer le circuit secondaire à l'aide des conducteurs DD' qui 

aboutissent aux bornes H, H'. 




De l'autre côté de l'axe de rotation du commutateur, se 
trouve la traverse BB' portant des lames métalliques isolées, 
disposées régulièrement dans toute sa longueur. Ces lames font 
communiquer entre elles, quand on abaisse la traverse BB', 
respectivement les lames de plomb 2 et 3, i et 5, 6 et 7, etc., 
de sorte que toute la pile se trouve associée en tension. Si les 
lames de plomb extrêmes communiquent avec les extrémités 
du fil RR', parles conducteurs G, G', tout l'appareil se décharge, 
ei le courant secondaire est capable de surmonter une rési- 
stance d'autant plus grande que le nombre des éléments est 
plus considérable. 

M. Planté rougit ainsi, pendant une minute environ, un fil 
de plaline de a mètres de long et de 7 de millimètre de dia- 
mètre; il fait brûler un fil de fer fin et long; il obtient une vive 
lumière entre une pointe de métal ei une surface de mercure, 
ou bien entre deux cônes de charbon. En général, les effets 
sont au premier instant ceux d'une pile de cinquante-cinq à 
à soixante éléments de Bunsen aj-ant une surface égale à celle 
des éléments secondaires et associés en tension. 

Ces expériences réalisent un important progrès dans l'usage 
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• 

delà pile vollaïque. On peut charger la plie secondaire à lames 
de plomb avec une pile quelconque, et la conserver chargée 
pendant assez longtemps. Elle convient particulièrement pour 
rinflammaiion des mines. Le lecteur trouvera le détail de ces 
questions dans un Mémoire de M. Planlé publié dans les Jnna- 
les de Chimie et de Physique (septembre 1868). 

Le Monde sous-màrin. — i vol. in-12 par MM. Zitrclter 

et narsollé. 

Voici les litres des dix Chapitres de. cet ouvrage : L Les 
Profondeurs de TOcéan. — IL Courants de la mer. — III. Les 
Lithophites. — IV. Perles et corail. — V. Monstres marins. — 
VJ. Migrations des poissons. — VIL La pêche. — VIIL Cul- 
ture de la mer.— IX. Télégraphie sous-marine. — X. L'Atlan- 
tide. Nous reproduisons un extrait du Chapitre sur les Cou- 
rants de la mer, qui a une valeur particulière au moment où 
les variations du climat de l'Angleterre sont attribuées à un 
changement dans la direction du Guff-Stream / 

a Les phénomènes de circulation et de vie 'dont TOcéa'n est 
le théâtre viennent à peine d'être découverts, et de nouvelles 
explorations, de nouvelles études sont évidemment néces- 
saires pour les coordonner èl nous en faire saisir l'ensemble. 
Mais déjà nous pouvons constater leur influence sur tout ce 
qui touché aux conditions d'existence des êtres organisés, et 
par suite prévoir en partie les changements qu'entraînerait, 
par exemple, une modification considérable dans l'étal actuel 
des courants océaniques. 

» Nous avons dit ailleurs (Les Glaciers) que des phéno- 
mènes analogues à ceux de la période glaciaire se reprodui- 
raient dans l'Europe occidentale si le Gulf-Stream était dé- 
tourné de son cours actuel. Durant celle période, le conlinenl 
de l'Amérique du Nord, dont l'émersion est relativement nais- 
sante, n'existait pas encore, el le Gulf-Stream se dirigeait sur 
l'emplacement de la vallée actuelle du Mississîpi. D'un autre 
côté, M. Constant-Prévost a remarqué qu'un tremblement de 
terre qui produirait la rupture de l'isthme de Panama, et qui, 
par suite, changerait ou tout au moins modifierait la direction 
de ce puissant courant, amènerait de grands changements dans 
le climat de l'Europe. 

D Or des observations récentes (i) tendent à établir que la 
vitesse du Gulf-Stream a presque doublé dans les passes de 
la Floride depuis les derniers tremblements de terre qui ont 
ravagé les Antilles. Si cet accroissement, bien constaté, per- 

(1) New- York, Commercial Advertiscr, 11 janvier 1868. 
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siste ei vient à se propager dans toute l'étendue du courant, 
on verra se produire sur nos côtes d'Europe des changements 
de climat dont il sera bientôt possible de prévoir les consé- 
quences au point de vue des intérêts de la civilisation dans 
cette partie du monde, et par suite dans Thumanité tout en- 
tière, dont les évolutions peuvent ainsi dépendre du progrès 
des agents physiques qui concourent à la formation du globe. » 

Note sue la propagation, a travers l'océan Pacifique, des 
ondulations formées au pérou par le tremblement de terre 
DU i3 AOUT; par M. V. Caillet) examinateur de la Marine. 

Les journaux ont fait connattre que l'ondulation gigan- 
tesque formée sur les côtes du Pérou par le tremblement de 
terre du i3 août dernier avait traversé l'océan Pacifique, par- 
courant ainsi le tiers du tour du globe et annonçant sur son 
passage qu'un terrible cataclysme venait de s'accomplir. 

Sur la route de cette onde, comme un point perdu au sud 
du vaste archipel océanien, se trouve la petite île d'Oparo ou 
de Râpa, récemment placée sous le protectorat de la France. 
Un de mes frères, le lieutenant de vaisseau Xavier Caillet, y 
remplit en ce moment une mission, et dans une de ses Lettres, 
en date du i8 août, il me donne, quelques détails sur le pas- 
sage de cette onde et de plusieurs autres qui l'ont suivie^ en 
letir attribuant pour origine une oscillation sous-marine loin- 
taine. Ecrits sous l'impression fraîche encore du phénomène 
observé, ils me paraissent offrir un assez vif intérêt par les 
questions scientifiques que fait naître leur lecture : 

« Dans la nuit du i3 au i4 août, me dit-il, vers ii** 3o'% les 
habitants de Râpa ont été brusquement réveillés par une ma- 
rée venant subitement envahir leurs cases. Cette ondulation 
ne dura pas une minute; mais elle suffît pour entraîner les 
embarcations et tous les corps légers placés à sa portée* 

» Vers minuit, nous entendîmes un grand bruissement de 
vagues au large, suivi un instant après d'un clapotis sur les 
pointes de la baie, et presque aussitôt une Seconde marée, 
moins forte cependant que la première, vint balayer la plage 
et la roule. Vers le même moment, un écroulement de roches 
retentit du côté de la montagne; nous ne ressentîmes, néan- 
moins, aucune secousse de tremblement de terre. 

» Ce phénomène se renouvela neuf fois, à environ vingt 
minutes d'intervalle entre chaque marée, en diminuant pro- 
gressivement de violence. 

» Au jour, la baie était, comme d'habitude, unie comme 
une glace; cependant les plantes marines et les épaves indi- 
quaient, par leur agitation, que les eaux avaient été profon- 
dément remuées. 
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» Deux navires se trouvaient au large dan^ Test et le nord-est ; 
ils n'ont rien remarqué d'extraordinaire. 

» Les pêcheurs rentrés la veille avaient trouvé en dehors 
une petite brise de sud-ouest et une belle mer. Du reste, toute 
la nuit il fit calme dans la baie, et le temps resta beau, bien 
que le baromètre anéroïde se tînt à 29,5 (749 millimètres). 

» J'attribue ce phénomène à un soulèvement sous-marin 
qui doit avoir eu lieu au large. 

» Le lendemain, on a trouvé une quantité de poissons au 
sec. » 

D'après une autre Lettre datée du 20 septembre, il venait 
d'apprendre en même temps le tremblement de terre du Pé- 
rou et l'arrivée de l'onde dont il m'avait parlé à la Nouvelle- 
Zélande le i5 au matin. 

M. Pissis, dans une Note insérée aux Comptes rendus de 
l* Académie des Sciences, a fait savoir que la commotion des 
côtes du Pérou avait eu lieu le i3, à 5 heures du soir, et 
qu'au même instant l'eau s'était retirée du rivage entre Ârica 
et Islay. C'est donc à ce moment que la première ondulation 
s'est formée, lancée en quelque sorte vers la haute mer. 
Quant aux autres, d'après leur régularité même, elles ont dû 
provenir du balancement qu'a éprouvé la mer pour remplir 
le vide et reprendre son équilibre. 

Admettons avec M. Pissisque le centre de départ des ondes 
soit Arica, où la secousse semble avoir été la plus violent^f. 
La longitude de Râpa étant de 4** 55" plus occidentale que 
celle d' Arica, l'onde principale qui a traversé cette île à 
1 1^ 3o"* aura mis onze heures vingt-cinq minutes à se propager 
jusqu'à ce point. La distance directe d'Arica à Râpa est d'ail- 
leurs de 4087 milles marins; il en résulte que la vitesse de 
transmission a été de 355 milles ou de 658 kifomètres par 
heure, c'est-à-dire de i83 mètres par seconde. Cette vitesse, 
presque vertigineuse, est plus de la moitié de celle du son 
dans l'air; elle équivaut à 10 fois environ celle des trains 
express les plus rapides. 

L'ondulation a mis moins d'une minute à passer en un 
point donné de Râpa; supposons cette durée de quarante-cinq 
secondes seulement, et nous trouvons que la base transver- 
sale de l'onde occupait un espace de plus de 8200 mètres ou 
d'à peu près 4 milles et demi. Sa hauteur, au départ d'Arica, 
était, d'après M. Pissis, de 20 à 25 mètres ; il existe sous ce 
rapport, dans les renseignements de mon frère, une lacune 
que je l'ai prié de combler; mais, en admettant même que la 
vague ne se soit pas abaissée d'une manière sensible dans son 
trajet, on voit que son sommet devait rester inaperçu en 
pleine mer, en raison de l'immense longueur de la base. On 
s'explique comment les marins, en cours de campagne, n'ont 
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pu soupçonner, la nuit surtout, ce mouvetnent ondulatoire 
qui soulevait leur navire par une pente imperceptible. 

Les vagues se succédant à vingt minutes d'intervalles, leur 
distance devait atteindre le chiffre énorme de ii8 milles ou 
de 219 kilomètres; elles représentaient, dans leur ensemble, 
une étendue égale au quart de la distance d'Arica à Râpa. 

Si Ton parvient à se procurer les heures des passages de ces 
ondes en plusieurs points de leur parcouri^, il sera curieux de 
comparer leurs vitesses de propagation à diverses distances 
du centre, et de s'assurer si ces vitesses ont conservé sensi- 
blement une valeur constante. En calculant, dans cette hypo- 
thèse, le moment de l'arrivée de Tonde principale à la Nou- 
velle-Hollande, au port de Sidney, on trouve qu'elle a dû y 
parvenir vers 3*^5"*, dans la matinée du i5, après avoir traversé 
le méridien de l'antipode de Paris. 

Un petit*nombre de documents convenablement choisis suf- 
firait pour tracer, heure par heure, les courbes de chaque on* 
dulation sur une courbe géographique. M. Pissis a évalué à 
474 kilomètres par heure la vitesse des ondes sur les côtes 
d'Amérique; leur marche devait être, eH effet, retardée par 
les résistances éprouvées le long du rivage. Les courbes, par 
suite, tout en restant circulaires en pleine mer partout où la 
profondeur des eaux n'aura gêné en rien le mouvement vibra- 
toire, se seront infléchies de plus en plus à une certaine dis- 
tance des côtes, de nianière à converger sensiblement vers 
les terres. 

Sur les bords de la mer, par les temps les plus calmes, on 
remarque souvent de longues houles venant du large, con- 
nues sous le nom de lames de fondy qui se brisent sur le 
rivage avec une régularité dont la monotonie même n'est pas 
sans charme*. Quoique d'une origine différente que les ondu- 
lations qui nous occupent, ces lames peuvent en donner une 
faible image, dans des proportions très-réduites; provenant de 
tempêtes parfois très-éloignées,; elles parcourent de grandes 
distances, et leur étendue les rend à peine visibles jusqu'au 
moment où elles déferlent avec bruit le long des côtes. 

La nature n'avait pas encore offert aux méditations des 
générations modernes une expérience faite sur une échelle 
aussi prodigieuse; les terribles catastrophes qui l'ont accom- 
pagnée doivent nous porter à en recueillir soigneusement 
toutes les circonstances, avec l'espoir qu'elle restera unique 
dans les fastes de l'humanité. 
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Physique du globb. 

Atlas Des mouvements généraux de l'atmosphère (suîle), com- 
prenant LES 90 cartes des TROIS PREMIERS MOIS DE L'aNNÉE i865. 

Ouvrage rédigé à TObservatoire împéria] par M. Baille. 

Chacune des cartes de TÂtlas» dit M. Baille, porte un résumé 
de rétat de la journée» au moyen duquel on peut se rendre 
compte du travail. La discussion générale de. l'ensemble des 
documents, exigeant des recherches fort étendues, est ré- 
servée pour un des prochains fascicules. Toutefois, ce qui a 
paru de la publication met en évidence quelques faits qu'il 
est utile de constater aujourd'hui» 

Certaines bourrasques arrivent toutes formées de l'Amé- 
rique du Nord; on (es voit déboucher sur l'océan Atlantique, 
au nord de Terre-Neuve, dans les parages de Groenland, et 
se diriger vçrs l'orient; d'autres, au contraire, naissent sur 
rOcéan, et dans les limites des cartes que nous construisons. 
Toutes celles que nous avons vu ainsi apparaître se sont pro- 
duites dans le triangle compris entre les Âçores, les Ber- 
mudes et Terre-Neuve. On aperçoit d'abord une dépression 
mal caractérisée, et dont la position change de jour en jour ; 
mais peu à peu, autour de ce point, les vents prennent des 
directions déterminées; la mer s'agite, le ciel se couvre de 
nuages, l'action de la dépression s'étend de plus en plus, et, 
au bout de quelques jours, les bourrasques, complètement 
formées, commencent à se mouvoir d'une manière régulière. 
Parfois, elles remontent vers le Canada pour se perdre dans 
les déserts de l'Amérique du Nord, ou pour être rejetées en- 
suite sur l'océan Atlantique et les mers Arctiques; d'autres 
fois, elles se dirigent immédiatement sur l'Europe, et ce sont 
les plus terribles pour nous. 

Leur intensité, d'abord assez faible et très-variable d'une 
bourrasque à l'autre, augmente peu à peu à mesure qu'elles 
. s'avancent vers l'est ; leur vitesse s'açcroU également, ôt leur 
influence s'étend de plus en plus. Ainsi la bourrasque du 
27 janvier, dont le centre était près du Havre, exerçait une ac- 
tion encore très-sensible : d'un côté, aux Açores et à Madère; 
de l'autre, sur la mer Noire et le centre de la Russie. Dans 
cette vaste région , l'influence de la tourmente est en chaque 
point déterminée avec une grande précision, ainsi qu'on peut 
en juger d'après les cartes c|e l'Atlas. 

Au bout de quelques jours, la bourrasque diminue en in- 
tensité; sa vitesse de translation semble augmenter, tandis 
que le cercle d'action se restreint de plus en plus. Bientôt 
enfin, elle disparaît affaiblie et épuisée, et la dépression inof- 
fensive qui reste encore est plus ou moins rapidement com- 
blée par les vents qui y affluent de toutes parts. 
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La vitesse moyenne des bourrasques est de lo degrés en 
longitude. Ainsi celle du 27 janvier mit six jours pour aller de 
3o degrés de longitude ouest à 20 degrés de longitude est (golfe 
de Finlande), après avoir suivi la vallée de la Manche. 

Généralement les bourrasques suivent une route située plus 
au nord de celle qui vient d'être indiquée; elles passent le 
plus souvent entre TÉcosse et l'Islande, ainsi que c'est jour- 
nellement constaté sur les cartes construites à l'Observatoire. 
Cependant cette trajectoire n'a rien de fixe; car, selon les sai- 
sons et les circonstances atmosphériques des jours précédents, 
la bourrasque peut descendre jusque sur le golfe de Gascogne 
et les Pyrénées. Mais toutes ces routes, peu inclinées sur les 
parallèles terrestres, ont toutes à peu prèâ la même direction. 

Il arrive enfin quelquefois, quoique assez rarement, que les 
bourrasques parcourent une trajectoire normale aux parallèles 
terrestres,* et longent à peu près les méridiens. On voit le 
centre de la dépression fondre, pour ainsi dire, du haut de 
l'Ecosse sur les Pays-Bas, suivre la vallée du Rhin et pénétrer 
en Italie. Là, affaiblie par les obstacles et arrêtée par le massif 
des Alpes , la bourrasque se détourne assez brusquement et 
se dirige vers l'orient à travers les provinces danubiennes. 
Pendant tout ce trajet, la France, située dans le demi- cercle 
dangereux du cyclone , éprouve une série de gros-temps par 
les vents de S.-O., puis de N.-O. 

Outre ces bourrasques qui influent sur l'état atmosphérique 
de la France et de l'Europe occkfenlale, l'étude de l'Atlas de i865 
a permis d'en apercevoir d'autres dont l'action s'étend sur dif- 
férents pays. Ainsi quelques-unes pénètrent en Afrique et 
donnent des vents de N.-Ô- sur la Méditerranée; d'autres pas- 
sent dans les hautes latitudes, trop loin de nous pour nous 
procurer de mauvais temps bien caractérisés; d'autres enfin 
se forment sur la Méditerranée même, mais elles sont toujours 
très-faibles et se perdent dans les régions africaines. 

M. Le Verrier ajoute : « En instituant à l'Observatoire impé- 
rial un système d'avertissements météorologiques, j'ai compris 
que la base essentielle de ce travail devait être une étude 
approfondie des climats, des variations, des températures, des 
grands mouvements de l'atmosphère qui en sont la consé- 
quence. Cette élude doit nécessairement être faiie par ceux-là 
mêmes qui sont chargés, à un jour et à une heure donnés, de 
conclure de l'éiai présent de l'atmosphère les variations qu'elle 
doit immédiatement subir, et par suite les avertissements à 
transmettre dans l'intérêt du commerce et de l'industrie. 

» Cet ensemble de travaux, dont on ne pourrait rien retran- 
cher sans altérer et compromettre le système, sans empêcher 
le perfectionnement à venir, fonctionne aujourd'hui réguliè- 
rement. L'étude du climat de la France> qui nous importe 
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avant tout et à un si haut degré, et que, par cette raison, nous 
avons établie la première; Fétudedes orages; celle des grands 
mouvements de l'atmosphère, depuis les côtes de rAmérique 
jusqu'aux frontières asiatiques, se développent chaque année. 
En même temps que nos physiciens font tourner au profil du 
service des avertissements les connaissances qu'ils acquièrent 
ainsi, les résultats de leurs travaux sont communiqués à nos 
correspondants de tous les pays par nos Atlas météorologiques, 
et maintiennent le faisceau international indispensable aux 
progrès de la science. 

» Nos observations sur le climat de la France sont principa- 
lement faites, comme on le sait, dans les Écoles normales pri- 
maires où elles ont été établies par l'Observatoire impérial 
avec l'autorisation du Ministre de Tlnstruction publique. Les 
années i865 et iBôGjoni été discutées par M. Rayet. Les ré- 
sultats de Tannée 1807 ï^'ont pu être donnés avec l'Atlas mé- 
téorologique de cette même année, à cause du voyage fait par 
M. Rayet, à Malacca, pour l'observation de l'éclipsé. La lacune 
sera promptement comblée; les résultats des années 1867 et 
1868 seront donnés dans l'Atlas qui paraîtra en juillet. 

» Les orages des années i865, 1866 et 1867 ^^^ ^^^ étudiés 
par M. Fron sur les documents fournis par les Commissions 
météorologiques départementales établies à la demande de 
l'Observatoire et par ses soins. Les cartes de grêles établies 
pour quatre départements par M. Recquerel et pour vingt 
autres départements par M. Baille sont également publiées. 

Les 90 nouvelles cartes embrassant le i" trimestre de l'an- 
née i865 sont, comme les précédentes, fondées sur. les do- 
cuments qui nous ont été libéralement fournis par la Marine 
impériale et par la Marine marchande de France, par l'Angle- 
terre grâce aux soins de M. Robert Scott, par les Pays-Bas par 
l'entremise de M. Buys-Ballot. » 

Atlas météorologique de 1868. 

L'Atlas météorologique de i868estsous presse, il comprend 
quatre parties : 

1° L'étude des orages; 

2® L'étude des zones des orages à grêle ; 

3** L'étude du climat de la France; 

4® Des Mémoires et Documents propres à faire connaître 
l'ensemble des travaux météorologiques accomplis pendant 

l'année. . . 

Les ressources dont disposent les Commissions départemen- 
tales leur sont allouées par les Conseils généraux. Or, ces as- 
semblées tenant leur session à la fin du mois d'août, l'Atlas 
doit être publié à une date antérieure. 
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En conséquence, en nous appuyant sur les demandes mêmes 
de nos Correspondants, et pour assurer les conditions de ré- 
gularité désirables, nous avons fixé, dès le mois d'août 1868, 
les époques auxquelles devaient être parvenus les divers Do- 
cuments à insérer dans l'Atlas de 1868, ou qui devront con- 
courir à son exécution : 

Janvier, février et mars 1868, avant le 1" janvier 1869; 
Avril et mai 1868, avant le i"' février 1869; 
• Juin et juillet 1868, avant le i*' mars 1869; 
Août et septembre 1868, avant le i**" avril 1869; 
Octobre, novembre et décembre r868, avant le i*** mai 1869. 

Nos Correspondants de la France et de l'étranger qui vou- 
dront bien nous remettre des extraits de leurs travaux à insé- 
rer dans la quatrième partie de l'Atlas, ont été priés en même 
temps de nous les adresser le plus tôt possible, et au plus tard 
avant le i*' mai 1869. 

Nos collaborateurs approuveront très-certainement que 
nous nous conformions aux règles établies à leur demande ; 
sinon, nous ne pourrions plus compter sur l'exactitude de 
personne, et l'A lias ne paraîtrait pas en temps utile. 

Météorologie. — Mois de décembre 1868. 
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— Lumière zodiacale. — Lettre de M. Borrelly, de Mar- 
seille. — Le samedi 3o janvier, j'ai pu voir, comme dans les 
soirées des lo, it2 et i3 janvier, la lumière zodiacale dans tout 
son éclat, à un tel point qu'en cherchant des comètes à Touesl, 
je m'apercevais que le ciel devenait blanchâtre dans la lunette, 
et les petites étoiles étaient difficiles à voir dans cette région, 
tandis qu'à côté elles brillaient de tout leur éclat. Elle mon- 
tait, à partir du point où le Soleil paraissait s'être couché, jus- 
que vers Jupiter. 

Le mardi 2 février, j'ai observé, de 8 heures à 10 heures et 
demie du soir, une belle aurore boréale : elle s'élevait jusque 
vers p de la Petite Ourse. 

— Bolide du 5 septembre i868. — M. DenaEa, Directeur 
de l'Observatoire de Montcalieri. — Je m'empresse de vous 
communiquer quelques notices importantes et précises que 
j'ai recueillies sur le bolide du 5 septembre 1868, dont il a 

déjà été fait mention dans les n*'85, 86 et 98 du Bulletin de^ 
l'Association Scientifique, Je les tiens du Directeur de l'Ob- 
servatoire de Milan, M. le Professeur Scblaparelli. 

Il nous importerait maintenant de savoir si, en quelque 
autre station de la France, on a fait des observations avec 
la même précision qu'en Lombardie; car alors il nous devien- 
drait aisé de déterminer, au moyen du calcul, la trajec- 
toire, la hauteur et autres circonstances analogues du bolide. 
Ce grandmétéore du 5 septembre 1868 fut aperçu et déterminé à 
l'Observatoire de Milan par l'assistant M. Sergent; mais l'endroit 
où on l'observa plus soigneusement fut à Bergame, en Lombar- 
die (lai. boréale, 45°4»'55"; longitude, 0^29"» 24* est de Paris), 
où M. Zezioli, observateur infatigable des météores lumineux, 
T. V. 8 
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put le suivre sur tous les points visibles de son chemin. La 
trajectoire visible du bolide fut d'environ i6o degrés et la du- 
•Virée de son apparition fut de 17 secondes; mais la traînée lu- 
'mineuse qu'il laissa sur son chemin ne commença à s'effacer 
qu'après 10 autres secondes. Le début de l'apparilion resta 
caché dans les nuages; aussi M. Zezioli ne le remarqua-t-il 
que lorsqu'il fut arrivé au point : asc. dr. = 17"; décl. = -h 3", 
moment où il était à sa deuxième grandeur. 

Arrivé à Andromède, le bolide crût en lumière jusqu'à la 
première grandeur; quand il atteignit Cassiopée, il était beau, 
coup plus luisant que Jupiter. Ce météore augmentait en di- 
mension et diminuait en vélocité au fur et à mesure qu'il par- 
courait les intervalles de la Petite Ourse, du Dragon, des 
Chiens et de la Chevelure de Bérénice. 

Il disparut dans les brouillards de l'horizon occidental, mais 
il reparut ensuite parmi les mêmes brouillards, après 5 degrés 
de course. 11 éclata et se divisa en quatre petits globes, dont 
le plus grand avait l'apparence de Jupiter et les trois autres 
étaient de première et de deuxième grandeur. L'endroit où il 
fut entièrement perdu de vue n'était pas bien éloigné d'Arc- 
turus. Sa position fut : asc. dr.= 202"; décl. = -^ 27°. 

La traînée était rouge et se consumait en devenant d'un azur 
clair; sa largeur était d'environ 3 degrés; on y discernait par- 
faitement bien des étincelles enflammées. Semblable à une 
longue route lumineuse, elle resta visible pendant quelque 
temps dans Céphée, dans la Petite Ourse, dans le Dragon, 
jusqu'à rétoile -n de la Grande Ourse. 

— Bolide observé à Nancx, par M. A. Tissot. — Le 8 fé- 
vrier, à 10 heures et demie du soir ( heure de Paris ), j'ai vu un 
bolide décrire, en deux secondes et demie, un arc très-peu 
courbe et sensiblement parallèle à l'horizon. Il a passé au-des- 
sous des Pléiades, à une distance de ce groupe d'éloiles plus 
petite de I ou 2 degrés que celle d'à à e Orion. Le point du 
ciel où l'apparition a commencé se trouvait à une vingtaine 
de degrés à gauche du vertical des Pléiades; avant d'avoir at- 
teint ce point, le bolide m'était caché par un mur. 11 a semblé 
s'éteindre à 5 ou 6 degrés à droite du même vertical. 

Il était rougeâtre, peu brillant, et offrait un diamètre appa- 
rent de quelques minutes. Derrière lui* s'allongeait, sur une 
étendue d'au moins 20 degrés, une mince traînée lumineuse 
de couleur blanche, dont chaque portion persistait pendant 
deux secondes environ. 

— Bolide, M. Roussanne, de Bordeaux. — Je viens de 
voir, aujourd'hui 2 février 1869, à 10 heures du soir, une ma- 
gnifique étoile filante comparable à Vénus dans son plus grand 
éclat. 

Ce météore, qui m'apparut à 35 degrés environ au-dessus 
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de Thorizon, marchait de roùesl-nord-oucst à Tesl-sud-esl, et 
s'éteignit à i5 degrés environ. 

Son mouvement était très-lent et sa couleur était d'un blanc 
éclatant. 

— Protubérances solaires. — Notre Collègue, M. BlaneSii, 
nous adresse de Toulouse une Lettre dans laquelle il croit 
utile de faire valoir une dernière fois lesr arguments sur les- 
quels on paraît chercher à étayer encore, suivant lui, Thypo- 
thèse que les protubérances vues autour du Soleil seraient des 
pics solides. 

Nous prions notre Collègue de vouloir bien considérer que 
les raisons qui obligent de regarder les protubérances comme 
étant formées de gaz se sont tellement multipliées qu'il n'y a 
pas aujourd'hui un seul astronome qui ne soit rangé à cette 
opinion, et nous sommes convaincu qu'il sera amené à la par- 
tager lui-même dès qu'il aura dans les mains tous les docu- 
ments qui se rapportent à cette question. 

— Planète g5. — M. Ijutlier (Dusseldorf) nous annonce 
que M. Vogel, à Leipzig, a retrouvé et observé la planète Are- 
thusa (se) de 11.12* grandeur: 



T. m. de Leipzig. Ascens. droite. Déclioaison. 

1869 Février 6. i3»» 10" 39' 10»» i"47',7o — 7*» i3'34",8 

Correction de Véphéméride de M. Guillaume Schur, à Berlin, 

Ed ascens. droite. En déclinaison. 
Berliner Jahrbuchy p. 435. — 38', 35 -h 4'3'',6 

M. Luther transmet encore la correction de l'éphéméride 
de Leto, savoir : « = -1- i%3, â = — ©',7, 

— Vaisseaux enfer de l'Angleterre, — D'après un Rapport 
fait au Parlement anglais, le nombre des vaisseaux construits 
en fer que possède en ce moment l'Angleterre présente une 
force assez imposante. Ce nombre s'élève a quarante-quatre, 
dont trente-quatre sont à flot et dix en construction. Deux 
batteries flottantes, sur quatre en construction, seront bientôt 
prêtes à prendre la mer. Quatorze des vaisseaux cuirassés qui 
sont à flot ont leur coque en fer; les autres ne sont cuirassés 
qu'en partie. 

— M. le Ministre de la Marine a décidé que le Cours des 
engins de sauvetage qui se fait à bord du vaisseau-école le 
Jean-Bart, depuis le mois de décembre dernier, sera désor- 
mais appliqué à toutes les écoles d'hydrographie. En consé- 
quence, les professeurs seront tenus d'enseigner à leurs élèves 
l'usage des engins de sauvetage, et ceux-ci seront interrogés 
à cet égard par les examinateurs de pratique. 

8. 
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M. Le Vice-Amiral de la Roncière le Nourry est chargé de 
préparer un questionnaire pour être placé à la suite du pro- 
gramme de Texamen de pratique. On y trouvera les éléments 
d'un manuel de sauvetage dont le Ministre reconnaît l'utilité. 

— Tunnel sous-marin, — M. H. Beckett, qui a été choisi 
par les Gouvernements de la France et de la Grande-Bretagne 
pour faire un Rapport sur la possibilité d'établir une commu- 
nication entre les deux pays, au moyen d'un tunnel sous-ma- 
rin sous le détroit de Douvres, a présidé un meeting de la 
Société géologique de Dudley, et y a lu un Mémoire sur ce 
projet. 

Après avoir examiné les plans qu'on a successivement for- 
més, M. Beckett a donné une description très-claire des di- 
verses couches de craie et de marne qui se trouvent sur la 
côte anglaise, vis-à-vis de la France, il a démontré combien 
est fondée l'opinion générale des géologues, qui croient que 
la France et l'Angleterre étaient autrefois unies et ne formaient 
qu'un seul pays. 

Le Rapport de M. Beckett expose le peu de profondeur de 
l'eau entre la France et l'Angleterre, démontrée par les cartes 
de l'Amirauté, et il a conclu, d'après la profondeur des lits 
uniformes des deux côtés du détroit, que le projet de tunnel 
n'aurait pas à traverser des solutions de continuité, mais 
qu'au contraire tous les travaux traverseraient le même lit cré- 
tacé, où il ne se trouve aucune crevasse et qui est presque 
entièrement imperméable à l'eau. 

M. Beckett a ajouté que les promoteurs du projet se pro- 
posent de construire deux tunnels parallèles pour une seule 
ligne de rails et qu'ils sont d'avis que la totalité de la dépense 
serait bien au-dessous de lo millions de livres sterling (aSo 
millions de francs). 

Nota. — On sait que lorsqu'on creusait le tunnel sous la 
Tamise, l'eau a plusieurs fois envahi les travaux et qu'il en 
est résulté de grandes difficultés. Il fallait en effet aveugler 
complètement la voie d'eau avant de pouvoir l'épuiser dans le 
tunnel qu'elle avait envahi. Ce serait bien autre chose si la 
mer venait à se précipiter vers le milieu du détroit dans le 
tunnel déjà creusé en partie. Il serait difficile, sinon impos- 
sible, de reconnaître l'endroit précis où se serait effectuée 
l'irruption, et, en supposant qu'on y parvînt, il n'est guère 
probable qu'on pût remédier au mal. Si l'eau de la mer ve- 
nait à prendre possession du tunnel, il est à craindre que ce 
ne fût pour toujours. 

— Percement du mont Cenis. — L'avancement pendant 
l'année qui vient de s'écouler a été de iSao", i5, soit no mè- 
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1res par mois. Comme il reste 3o53",2o à perforer, il faudra 
vingt-huit mois pour que les ouvriers mineurs, venant des 
deux côtés, puissent se rencontrer au milieu du massif alpin. 
Cette époque arrivera donc, comme nous l'indiquions t. IV, 
p. 264, en 1871, vers le mois d'avril; mais Touverturede cette 
ligne n'aura probablement lieu que vers la lin de cette même 
année. 

— Lettre de M. Medde. — Lyon, le i4 février. — Je prends 
la liberté de vous signaler un fait que j'ai observé. 

Je possède chez moi un aquarium formé d'une grande cloche 
à melon renversée et portée sur un appareil en fer forgé. Cette 
cloche est posée sur une commode près de laquelle je tra- 
vaille, dans une chambre dont les croisées donnent précisé- 
ment devant, et à quelques mètres de distance du clocher de 
réglise cathédrale de Saint-Jean. 

Un jour d'été que j'étais à travailler, les fenêtres ouvertes, 
par un temps chaud, mais clair, les cloches, le bourdon même, 
sonnèrent à toute volée. J'entendis comme un fort coup de 
marteau résonnant sur mon aquarium, qui fui fendu d'un côté, 
ou plutôt brisé, car les fentes se dirigèrent en divers sens, 
partant d'un point unique; de sorte que l'aquarium se vida à 
moitié, et je fus obligé de remplacer ma cloche à trois reprises 
différentes; le même fait s'est renouvelé une autre fois en 
temps d'orage, et une troisième fois les fenêtres étant fermées. 

— La peste bovine ravage de nouveau l'Autriche. 

Dans la Gallice, les troupeaux sont cruellement décimés. La 
peste a été importée par des animaux achetés en Russie, ce 
fatal foyer permanent du fléau qui menace de nouveau de dé- 
vaster l'Europe. 

Les nouvelles de la Bukowine sont aussi très-alarmantes. 
Plusieurs propriétaires ont déjà perdu leurs besiiaux. 

En Hongrie, où l'élève et l'engraissement du gros bétail se 
pratiquent sur une très-grande échelle, la peste sévit dans 
trente-quatre villages. Il y a, cette année, une grande disette 
de fourrages, ce qui complique la situation. 

En Transylvanie, les pertes déjà éprouvées par les proprié- 
taires ruraux sont immenses. Le fléau règne dans dix-huit 
villages, et on ne sait pas où il s'arrêtera, car l'administration 
locale manque de moyens suffisants pour le circonscrire et 
'arrêter. La basse Autriche est aussi envahie par la peste bo- 
bine; les vétérinaires ne peuvent plus suffire à visiter les éta- 
pes infectées. 

On suit en France d'un œil attentif les progrès du terrible 
iléau : on se prépare à le combattre, à sa première apparition 
i nos frontières, par les moyens énergiques qui ont été em- 
[)loyés avec tant de succès en i865 et 1866. 
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— La dernière tempête a encore éprouvé les communica- 
lions télégraphiques entre la France et TAngleierre : les câ- 
bles d'Osiende et de Dieppe sont entièrement interrompus; 
ceux de Calais et de Boulogne ne communiquent plus avec le 
continent anglais que par un seul fil. 

En conséquence, les dépêches échangées entre la France 
et la Grande-Bretagne subiront de très-longs retards. 

— Un temps épouvantable a désolé le littoral belge durant 
toute la soirée du 12 février et la nuit suivante. Le vent sau- 
tait constamment de l'ouest au nord et vice versa, soufflant 
avec une force incroyable; la pluie, par intervalles, tombait à 
torrents furieux. 

Le train express qui, venant de Bruxelles, arrive ordinaire- 
ment à Ostende vers 8 heures du soir, n'est entré en gare 
qu'un peu avant 11 heures. 11 a eu à lutter en route contre 
l'extrême violence de la tempête; ainsi, à Tronchiennes, trois 
poteaux télégraphiques, arrachés par le vent au moment du 
passage du convoi, sont tombés sur la locomotive et les pre- 
mières voilures. La cheminée de la locomotive, la soupape et 
le foyer ont été brisés en partie. 11 a fallu envoyer de Lan- 
deghem à Gand des exprès de poste en poste pour réclamer 

des secours. 

« 

— Tremblement de terre à Florence, — Le sol continue à 
s'agiter partout. Hier, c'était dans l'Inde; aujourd'hui, c'est 
en Italie. Vers 6 heures du matin, un tremblement de terre, 
se réduisant à trois petites secousses, a eu lieu à Florence- 
S'il faut en croire des voyageurs venus de Livourne, le phé- 
nomène se serait fait sentir dans toute la vallée de l'Arno. 
D'après la Gazette de Turin, les secousses ressenties à Flo- 
rence n'étaient que le contre-coup des secousses de Sienne. 
C'est dans cette dernière localité que se serait manifesté le 
centre principal de l'agitation. 

— Les fouilles d'Herculanum, interrompues depuis vingt 
ans, seront reprises prochainement. On sait qu'Herculanum 
est, avec Stables et Pompéi, une des villes englouties par 
l'éruption de l'année 79; seulement Pompéi n'est enfouie qu'à 
quelques mètres, tandis qu'Herculanum se trouve recouverte 
de lave, de scorie, de terre végétale à une hauteur variaht de 
21 à 34 mètres. 

— Climat de Tarbes. — Lettre de M. de Clansayes. — 
Tarbes, 9 février 1869. — A la page 86 du n** 106 (7 février ), 
le Bulletin parle des Jroids qui ont régné à Paris et se sont 
fait sentir par toute la France^ même dans la région du Midi. 
Peut-être me saura-t-on gré de faire connaître l'exception dont 
le bassin de Tarbes a joui. 
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Depuis le i**" décembre, pas un jour n'a été sans soleil; la 
plus basse lempéralure dans le jour, à l'ombre, n'a pas été 
au-dessous de 6 à 7 degrés centigrades, et, dans la nuit, au- 
dessous de zéro, ou — 0,1 ou — 0,2. Elle s'est maintenue pres- 
que toujours de 10 à i4 degrés centigrades à l'ombre; depuis 
trois à quatre jours, de 16 à 18 degrés. 

Je vous écris en ce moment (11 heures du matin) mes croi- 
sées ouvertes, avec 17 degrés dans mon cabinet exposé au 
midi, et le thermomètre placé contre le mur extérieur de ma 
croisée au midi, en plein soleil, marque 47 degrés. 

Beaucoup de neige est tombée sur les Pyrénées, mais elle 
fond chaque jour. La végétation est très-avancée , les arbres 
précoces ont des fleurs, et les feuilles commencent à pousser. 
Ce pays-ci est très-curieux à observer. Pendant que nous 
jouissons de cette belle température, Toulouse, Montpellier, 
Nîmes ont été couverts de neige. 

— Réunion des Sociétés sm^antes, — Par un arrêté du Mi- 
nistre de l'Instruction publique, la distribution des récom- 
penses accordées aux Sociétés savantes des départements, à la 
^uite du concours de 1868, aura lieu le samedi 3 avril 1869, à 
raidi précis. 

Les mardi 3o et mercredi 3i mars, jeudi i" et vendredi 
-2 avril, des lectures seront faites à la Sorbonne, dans les trois 
sections du Comité, par les Membres des Sociétés savantes. 

• 

— Société agricole y scientifique et littéraire des Pyrénées- 
Orientales. — Programme des concours pendant Vannée 1869. 

Sciences. — Médaille d'argent. — - Au meilleur Mémoire 
scientifique dont le sujet est laissé au choix des auteurs. La 
Société conseille néanmoins de traiter une question de science 
appliquée. 

— Société impériale et centrale d'Agriculture de France. 
— La Société a tenu sa séance annuelle le dimanche i4 février, 
sous la présidence du Ministre de l'Agriculture et du Com- 
merce. Après un discours d'ouverture de Son Excellence, le 
Secrétaire de la Société, nôtre Collègue, M. Payen a fait des 
travaux de la Société pendant l'année un compte rendu plein 
d'intérêt. Des médailles d'or ont été décernées : 

A M. Sailly, instituteur à Nort-Leulinghem (Pas-de-Calais); 
A M. Pasteur (Recherches sur les Vers à soie); 
A M. le D''J.Guyol( Viticulture); 

A M. Du val de Fraville, à Condes (Haute-Marne) {Reboise- 
ment); 

A M. Duchesne Thoureau, à Noiron-sur-Seine (Côle-d'Or) 

(Reboisement); 
A M. Boutet (Mémoire sur le Cheval); 
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A M. Marlol, à Entrains (Nièvre) (Production de la viande 
et du pain); 

A M. Camoin (Accidents des bêtes bovines); 

A M. Arlouing (Mémoire sur les Léporides); 

A M. Boussingault (Mémoire sur l'eau-de-vie de merise et 
de prune); 

A M. Charpîllon (Statistique du canton de Gisors). 

— Bibliographie, — En 1868 a paru la Carte géologique du 
département de la Moselle, dressée par feu M. Reverchon, ac- 
compagnée d'un texte descriptif rédigé par M. Jacquot, Ingé- 
nieur en chef des Mines, avec la coopération de MM. Terquem 
et Barré. L'Académie impériale de Metz attachait depuis long- 
temps un vif intérêt à la publication de cet ouvrage, qui rendra 
de grands services aux agriculteurs et aux industriels de la 
contrée, et c'est sous ses auspices qu'il a paru, car elle a servi 
d'intermédiaire entre l'administration départementale et les 
auteurs de la Description. Ce texte, qui forme un beau volume 
de 5oo pages, comprenant des figures intercalées et cinq grandes 
planches gravées, donne la statistique géologique et minéra- 
logique de la Moselle complète pour l'étajt actuel des connais- 
sances. Les anciens travaux des géologues messins y ont été 
condensés et complétés, et l'on y a développé des points de 
vue nouveaux. On peut citer, parmi les éludes entièrement 
inédites qu'il renferme : la description détaillée de la consti- 
tution physique du département et de la structure de son sol; 
celle du nouveau grès rouge et du terrain houiller tirée des 
coupes fournies par les exploitations qui ont été créées dans 
ces dernières années; celle des assises supérieures de l'oolithe 
inférieure et de la base de l'oolithe moyenne qui commence 
à se montrer vers la frontière sud-ouest de la Moselle; une 
étude d'ensemble sur les failles, etc., etc.; enfin une statis- 
tique minière et métallurgique du département, qui permet 
d'apprécier le rôle important qu'il joue dans la production 
française et son magnifique avenir. On peut se procurer la 
Carte et le texte dans les bureaux de la préfecture de la Mo- 
selle, au prix de 27 francs. 

Ancienne Thèbes. — Constitution géologique de ses environs, 

par M. DelanoAe. 

Ayant séjourné, du 16 février au 6 mars 1Ô67, s""* l'empla- 
cement de l'ancienne capitale de la haute Egypte, j'exposerai 
rapidement les principaux résultats des observations que j'y 
ai faites. 

La ville de Thèbes, assise de la manière la plus heureuse 
sur les deux rives du Nil, dans une plaine que bordent, à une 
certaine dis^nce, deux chaînes de collines, avait, comme on 
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sait, un périmètre de i4o stades, ou 26 kilomètres. Elle s'éten- 
dait particulièrement à Test du fleuve, et les monuments seuls 
qui étaient construits en pierre subsistent encore en partie, 
tandis que les liabitations particulières, faites en briques crues, 
ont toutes disparu. Appelé d'abord Àmounéi ou demeure 
^Amouriy puis Diospolis par les Grecs, les temples de Karnak 
au nord-est et ceux de Louqsor, sur le bord même du Nil, 
sont actuellement les seuls témoins de cette portion de Tan- 
tique cité. 

L'autre sur la rive gauebe, appelée Memnoniiimy suivant Stra- 
bon, se terminait à l'ouest par le faubourg lybique. Le Hames" 
séïon, ou palais de Ramessès II, le Sésostris des Grecs, est 
placé à la limite des ruines et de la plaine cultivée, comme le 
\illage de Médinet-Abou, un peu plus au sud, sur remplace- 
ment des palais de Thoutmès 111 et de Ramessès 111. Quant 
aux deux colosses d'Aménopbis III, ils se trouvent un peu en 
avant de ces deux points. 

Tous les coteaux qui s'étendent à l'ouest et au nord, limi- 
tant la plaine et constituant les pentes du Djébel-Gourna où 
montagne de la Corne, s'appelaient la Nécropole, parce que 
c'est dans leurs flancs qu'ont été creusées cette multitude in^ 
nombrable de cryptes funéraires dont ils sont littéralement 
criblés. Le village d'Axazif, situé au nord du Ramesséïon, est 
entouré par ces cryptes. Les rois et les grands dignitaires 
étaient ensevelis plus au nord-ouest, dans la grande vallée de 
Biban-el-Molouk, sur le versant opposé du Bjébel-Gourna. 

Les collines qui bordent la plaine alluviale de Thébes à 
Test et à l'ouest sont formées de calcaires et de marne en 
couches horizontales, et se correspondant de part et d'autre. 
Pour donner une idée générale de leur composition, j*ai tracé 
un profil à l'échelle de i millimètre par mètre, partant de la 
rive droite du Nil au-dessous de Louqsor, se dirigeant au 
nord-ouest, passant par le Ramesséïon, puis gravissant les coN 
Unes du Djébel-Gourna par les points les plus accessibles, 
suivant leurs sommets vers l'ouest pour redescendre, en 
recoupant les couches au delà des tombeaux des Reines, après 
un parcours de 34oa mètres. Les altitudes de chaque assise 
principale ont été déterminées barométriquement et repré- 
sentées à la même échelle que les distances horizontales. Le 
point le plus élevé de ce profil et de tout ce groupe de col- 
lines atteint 4^4 mètres au-dessus du niveau du Nil. Ce chiffre 
représente l'épaisseur totale du système de couches qui con- 
stituent la chaîne, et dont je donnerai le détail en allant du haut 
en bas ou à partir de son sommet jusqu'au niveau du fleuve, 
et même un peu plus bas par suite de fouilles et d'exca- 
vations pratiquées au-dessous du niveau général de la plaine. 

Les fossiles que j'ai recueillis dans chaque assise et que j'in- 



122 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

dique ici ont élé déterminés par M. d'Archiac, qui, comme 
on le verra ci-après, en a déduit l'âge ou le parallélisme des 
divers termes de la série. Pour faciliter Tétude de cette der- 
nière, je Tai divisée en six étages, comprenant chacun plu- 
sieurs assises distinctes par leurs caractères pétrographiques 
et paléoniologiques. 

. Le premier étage^ d'environ go mètres de puissance totale, 
comprend, à sa partie supérieure, des calcaires généralement 
tendres, blanchâtres, parfois compactes, siliceux et très-durs, 
constituant les cimes du Djébel-Gourna et les plateaux ondu- 
lés qui, vers l'ouest, se relient à ceux de la Lybie. A i5 mètres 
au-dessous du sommet, le calcaire blanc marneux est carac- 
térisé par une grande quantité de petites Huîtres. 

Plus bas, à 38o et 3i4 mètres au-dessus de la plaine, régnent 
deux bancs de calcaires blancs, durs, siliceux, en partie for- 
més par l'accumulation d'une très-petite espèce de nummu- 
lite nouvelle. 

Le deuxième étage, de 71 mètres, est caractérisé, vers le 
haut, par des marnes et des calcaires marneux avec divers 
échinides. On y trouve des bancs subordonnés de calcaire sili- 
ceux revêtu d'un enduit noirâtre, sans doute d'oxyde de man- 
ganèse. La partie moyenne et inférieure, composée de calcaires 
marneux blancs, a présenté les fossiles suivants : Nautilus 
' Forbesi, Natica cepaccea, Ostrea, et une dizaine d'autres. 

Le troisième étage, de 80 mètres de hauteur, comprend 
d'abord des calcaires marneux, blanchâtres, assez solides; 
puis, vers le bas, des calcaires compactes homogènes. Le tout 
est essentiellement caraclérisé par la présence de grosses bi- 
valves rapportées au genre Lucine et dont les individus jeunes 
ou de petite taille ont été déjà Ogurés sous les noms de L, ^gy- 
ptiaca, Beï\.; hialata, id.; injlata, id.; cycloidea, \d. Connues 
depuis longtemps dans les collections parce que les Arabes 
les ramassaient au milieu des éboulements de Biban-el-Mou- 
louk ( vallée des tombeaux ), on n'avait encore aucune donnée 
sur leur véritable niveau géologique. 

C'est aussi vers la partie moyenne de cette division qu'a- 
bondent surtout les concrétions siliceuses sphériques, dési- 
gnées par Ir^s anciens oryctognostes sous le nom de pierres à 
lunette, accompagnées des fossiles suivants : Mytilus, Lucina 
squamuia, Z. biaiata, et une douzaine d'autres. 

L'assise qui vient au-dessous est très-riche en fossiles de 
même nature. 

Le quatrième étage, de 1 16 mètres de puissance, se com- 
pose exclusivement de calcaires blanchâtres, d'un aspect 
crayeux et presque partout sans fossiles. Dans les parties supé- 
rieures, la roche est assez dure, divisée en bancs bien épais, 
plus ou moins fendillés, et dont les escarpements simulent de 
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longues murailles en pierres sèches. Vers le bas, la roche 
constitue de puissantes assises d'un calcaire compacte, peu 
dur, facile à tailler, et que les anciens Égyptiens ont choisi 
pour y creuser leurs sépultures. C'est le niveau particulier des 
tombeaux ou nécropoles, entre autres de ceux deis rois dans 
le Biban-el-lMoulouk. J'ai détaché des échantillons d'un im- 
ipense souterrain funéraire près d'Azazif, et dont les parois 
sont entièrement couvertes de caractères hyéroglyphiques. 
On remarquera que, malgré les quatre mille ans qui se sont 
peut-être écoulés depuis qu'ils ont élé gravés sur la roche en 
place et l'enduit noirâtre dont ils sont recouverts, les arêtes de 
ces caractères n'ont pas éprouvé la moindre altération et sont 
aussi vires et aussi parfaites que si le ciseau venait de les tracer. 

Le cinquième étagCy dont l'épaisseur n'est que de 3i mètres, 
et qui, par sa nature, ne devait offrir aucun intérêt aux habi- 
tants du pays, est au contraire, pour le géologue et surtout 
pour le paléontologiste, de beaucoup le plus important. A la 
partie supérieure, une marne grise feuilletée, se délitant faci- 
lement et devenant ocreuse à J'air, renferme des rognons de 
strontiane. Des lits gris cendré, schistoïdes, montrent çà et là 
des écailles de poissons cycloïdes, ûesGlobigerina, des lYodo- 
saria et autres rhizopodes, mais surtout une prodigieuse accu- 
mulation de crustacés ostracodes ( CypridinaP) d'une excessive 
petitesse. Une autre marne grise, parfaitement feuilletée, 
montre aussi des rhizopodes monostègues, des Rotalina, des 
Globigerinay etc. 

C'est vers le milieu de cette petite série que sont particu- 
lièrement accumulés les fossiles, presque tous à l'état d'hy- 
drate de fer, qui constitue des moules intérieurs ou recouvre 
le test des coquilles, des radiaires et des polypiers lorsqu'il a 
persisté. Ces fossiles, qui se retrouvent, dans le même état et 
au même niveau, sur la rive droite du Nil, forment, par leur 
ensemble pour cette partie du bassin, un horizon géologique 
extrêmement précieux et qui paraît avoir complètement 
échappé aux voyageurs qui m'avaient précédé. Les corps or- 
ganisés, que j'ai recueillis à ce niveau, sont en très-grand 
nombre (l'auteur en donne l'énumération). 

Quant au sixième étage, son épaisseur n'est pas connue di- 
rectement, et il n'affleure au-dessus de la plaine que sur la 
rive droite où il forme quelques éminences peu prononcées. 
Sur la rive gauche, c'est un calcaire grisâtre, tendre, com- 
pacte, ayant l'aspect de la craie ; on y a creusé des puits et 
pratiqué des cryptes funéraires. Il était d'ailleurs très-propre 
à recevoir la gravure des caractères et des hyéroglyphes qu'on 
y rencontre partout. Les alluvions du Nil le recouvrent au 
fond de la vallée. 

Le substratum de tout cet ensemble de couches calcaires ou 



iîi4 ASSOOATION SOEISTIFIQUE. 

marneuses, sans intercalaiion d'aucun dépôt arénacé, est ré- 
vélé par les sondages entrepris au sud et au nord de ce point 
et par les affleurements vers Kane, au nord d'Ëdfou, du grand 
système de marnes schisteuses et de grès» connu sous le nom 
de grès de Nubie, et qui, aux environs de Syène, repose di- 
rectement sur les roches cristallines. 

Ce grès calcarifère à grain très-fin, de teinte verdâtre oji 
ocreuse, de dureté variable, est le grès monumental des an- 
ciens qui l'exploitaient dans les vastes carrières de Selsilé. Il 
n'a point offert de restes fossiles d'animaux déterminables. 
Cette pierre a été employée dans les édifices les plus anciens 
de la haute Egypte. Les deux colosses d'Aménophis III situés 
dans la plaine, à peu de distance du point où passe notre pro- 
fil, sont en grès de Nubie. Ces figures, quoique assises, me- 
surent avec le piédestal ig'^^go de hauteur. La roche, d'une 
dureté moyenne, est à grain fin, renfermant des lits de galets 
quartzeux : c'est celui de ces colosses placé au nord qui est 
connu sous le nom de statue vocale de Memnon, et qui, sui« 
vant de nombreuses inscriptions grecques et latines qui datent 
du règne de Néron et de Septime-Sévère, rendait des sons 
harmonieux au lever du soleil. On comprend difficilement 
d'ailleurs pourquoi les membres de la Commission d'Egypte 
qui avaient entendu le matin des craquements sonores dans 
les blocs de syénite de Karnak ont attribué à la même cause 
les sons produits dans une roche d'une nature aussi différente 
que le grès en question et aussi peu sonore sous le choc du 
marteau. 

FIXITÉ DES ESPÈCES VÉGÉTALES. 

M. Goppert, bien connu des géologues par ses recherches 
sur la paléophytologie, a demandé à l'étude des végétaux fos- 
siles des enseignements sur la transmutation des espèces, 
soutenue récemment par M. Darwin. 

Il a reconnu qu'à toutes les époques^n a vu apparaître et 
disparaître des espèces nouvelles, sans rapports intimes les 
unes avec les autres. De plus, certaines espèces, telles que les 
algues et les fougères, atteignent, dès leurs premières appari- 
tions, un grand développement, et conservent leurs caractères 
essentiels à travers toutes les formations jusqu'à l'époque ac- 
tuelle, sans subir de transmutation et sans présenter le moin- 
dre symptôme d'évolution. 

La structure si particulière des sigillaria et des stigmaria 
nous offre d'ailleurs un fait sans exemple et sans analogue 
dans les flores ultérieures. 

En un mot, tous les faits semblent d'accord pour établir que 
les organismes apparaissent indépendamment les uns des 
autres, et qu'il ne s'accomplit point d'évolution séculaire. La 
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doctrine de la transmutation n'a donc, d'après M. Goppert, 
aucun support à attendre de Tétude des végétaux fossiles. 

Les conditions de la virulence charbonneuse; par M. André 
Sansoiiy Secrétaire de l'Association scientifique. 

•Les observations et les expériences faîtes en Auvergne, au 
nom de la Commission nommée par M. le Ministre de l'Agri- 
culture, pour étudier la maladie qui sévit sur les troupeaux 
de bêtes bovines, et qui est connue sous le nom de mal de 
montagne, m'ont permis de vérifier des vues antérieurement 
formulées par moi sur les conditions de la virulence charbon- 
neuse. Ces observations et ces expériences ont eu , en effet, 
pour premier résultat d'établir que le mal de montagne de 
l'Auvergne ne diffère en rien des affections appelées ailleurs 
fièvre charbonneuse, sang de rate, etc., telles qu'elles se pré- 
sentent sur divers points de l'Europe, et notamment en France, 
dans la Beauce, la Champagne, la Bourgogne, etc. Elles four- 
nissaient par conséquent une bonne occasion de soumettre au 
contrôle expérimental une théorie de ces affections, proposée 
par M. Davaine, et dans laquelle la virulence du sang char- 
bonneux est attribuée à la présence de filaments microscopi-^^ 
ques, signalés dans ce sang d'abord par Brauell, par Fuchs, en 
Russie et en Allemagne, par Delafond en France, puis par 
M. Davaine, qui s'est appliqué à les distinguer des bactéries 
des infusions et leur a donné le nom de bactéridies. D'après 
lui, les bactéries sont toujours douées de mouvements spon- 
tanés, et les batéridies, au contraire, toujours immobiles. Les 
bactéries s'observeraient dans le sang qui se putréfie, comme 
dans les Infusions ou macérations de matières organiques, tan- 
dis que les bactéridies ne se rencontreraient que dans le sang 
charbonneux, et seraient la condition nécessaire de sa viru- 
lence. 

En communiquant à l'Académie le résumé succinct des tra- 
vaux de la Commission qu'il présidait et dont j'ai été le secré- 
taire-rapporteur, M. H. Bouley a surtout signalé ceux des 
résultats de ces travaux qui sont en contradiction avec la 
théorie de M. Davaine. Il m'a laissé la responsabilité d'une opi- 
nion que j'ai émise depuis longtemps et qui consiste à consi- 
dérer l'altération caractéristique du sang charbonneux comme 
absolument identique à celle qui se manifeste dans le sang 
normal en voie de putréfaction dans un vase inerte. Le savant 
vétérinaire a toutefois fait remarquer que la vérité de cette 
opinion avait reçu un commencement de preuve en Auvergne 
par le fait du développement de tou9 les symptômes de la ma- 
ladie charbonneuse à la suite de l'inoculation à un taureau de 
sang pris dans ces dernières conditions. Enfin, M. H. Bouley 
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a rendu compte d'expériences dans lesquelles il a été constaté 

. que tous les animaux malades du charbon, traités par Teau 

phéniquée au centième (lo grammes d*aclde phénique pour 

j litre d'eau) avaient survécu ; tous les autres avaient succombé. 

Cette communication de M. H. Bouley a provoqué, de la part 
de M. Davaine et de deux autres médecins qui ont adopté sa 
théorie, des objections ayant pour fondement de nouvelles 
affirmations des faits rappelés plus haut. Ces faits sont exacts^ 
en tant qu'il seront maintenus dans la limite de ce qui se rap- 
porte aux animaux chez lesquels ils ont été observés. Chez les 
petits rongeurs, lapins, cochons d'Inde, rats, qui ont servi de 
sujets d'expérimentation aux médecins avec qui je me trouve 
en contradiction, les choses se passent, en effet, ainsi qu'ils 
les ont vues. En outre, M. Davaine confirme le résultat que 
j'ai obtenu relativement à la virulence du sang en voie de pu- 
tréfaction. Il a tué plusieurs lapins et plusieurs cobayes en 
leur inoculant du sang en cet état, qui ne provenait point d'un, 
animal charbonneux, et le sang de ces petits rongeurs s'est 
montré lui-même virulent; mais il prétend que ce sont là des 
cas de septicémie, non point des cas de charbon. Dans ceux-ci, 
dit-il, il y a toujours des bactéridies; dans ceux-là, les bacté- 
ries seules se montrent. La distinction qu'il cherche à faire 
admettre s'appuie encore sur d'autres caractères différentiels 
moins importants, par exemple sur la constance d'une aug- 
mentation du volume de la rate, dans le charbon. 

Lçs faits observés sur les ruminants, qui contractent natu- 
rellement la maladie charbonneuse, tandis qu'il n'en est point 
ainsi des rongeurs, ne sont pas conOrmatifs d'une telle pré- 
tention; et je n'oserais même, pour mon compte, m'emparer 
de ceux que me fournit M. Davaine en faveur de la thèse que 
je soutiens sur les conditions de la virulence charbonneuse. 
Avant de considérer cette thèse comme démontrée expéri- 
mentalement, je crois prudent d'attendre qu'un assez grand 
nombre d'expériences sur des ruminants l'aient vérifiée. A 
mon avis, les rongeurs ne peuvent rien prouver à cet égard. 
11 convient donc de s'en tenir à la question de savoir si la sep- 
ticémie peut être distinguée du charbon, ainsi que le pré- 
tend M. Davaine, par la présence ou l'absence des bactéries 
ou des bactéridies dans le sang, et si ces bactéries oo bac- 
téridies sont une condition nécessaire de la virulence char- 
bonneuse. 

Voici les faits que j'ai communiqués à l'Académie. 

Le 4 août i868, du sang est recueilli à l'autopsie d'une vache 
morte du charbon à la montagne dite de Grandmont (Cantal). 
L'examen microscopique est fait par M. fiaillet, et on y con- 
state des bactéries immobiles (bactéridies de M. Davaine). Ce 
sang est inoculé à deux lapins, qui en meurent dans les qua- 
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rante-huit heures. Leur propre sang, conienant également des 
bactéries, inoculé le 6 août à deux béliers, les tue dans la 
nuit du 9 au 10. Comme particularité de leur autopsie, on note 
que la rate a conservé son volume normal. Le sang d'un de 
ces béliers est inoculé le lendemain à deux brebis, dont une 
est morte le 16. Son sang, examiné avec le plus grand soin 
durant plus d'une heure par plusieurs personnes à un grosis- 
sèment de 5oo diamètres environ, ne montre aucune trace de 
bactérie. Nonobstant, il a tué en moins de quarante-huit 
heures un mouton auquel il a été immédiatement inoculé; et 
dans le sang de celui-ci on n'a pas non plus trouvé de bactéries^ 
ce qui ne Ta point empêché de communiquer la fièvre char- 
bonneuse à un taurillon, qui a été guéri par Teau phéniquée. 

De cette première série de faits, il résulte que du sang char- 
bonneux, contenant des bactéries, a transmis la virulence sans 
transmettre les bactéries. Nous allons voir maintenant le phé- 
nomène inverse, c'est-à-dire l'existence du charbon naturel 
sans la présence des bactéries, et la présence de ceiies-ci dans 
le sang d'un animal tué avec du sang qui n'en contenait point 
de visibles. 

Le 5 septembre, on examine très-attentivement le sang 
extravasé d'une tumeur charbonneuse de la cuisse gauche, 
chez une jeune bête bovine âgée de six mois, de la commune 
de Vèze (Cantal). Il est absolument impossible d'y découvrir 
aucune bactérie sur le champ du microscope; les globules 
sanguins, déjà altérés dans leurs contours, sont groupés jen 
îlots, et les mers de sérum se montrent parfaitement transpa- 
rentes. Ce sang, inoculé à une brebis, tue celle-ci en moins de 
vingt-quatre heures. On constate dans le sang de la rate de 
cette brebis, vingt heures aprèç sa mort, des bactéries très- 
courtes et en abondance. La vêle elle-même est morte à peu 
près dans le même temps, et le sang pris dans la jugulaire, 
après sa mort, ne s'est pas montré virulent. Chez une vache 
morte le 16 septembre, à la montagne de Boutifar, avec une 
tumeur charbonneuse comprenant le flanc gauche et les lom- 
bes, l'examen microscopique du sang a montré les globules 
altérés, d'un diamètre très-réduit, étoiles, des noyaux libres 
réfringents, quelques-uns allongés; mais, après un examen 
de plus d'une heure, on n'y a point trouvé de bactéries bien 
caractérisées. Ce sang, inoculé à deux bêtes bovines, leur 
a communiqué le charbon. L'une, abandonnée à elle-même, 
en est morte; l'autre, traitée par l'eau phéniquée, a guéri. 

Des expériences effectuées avec du sang charbonneux ayant 
subi la dessiccation rapide à l'air libre sur des feuilles de pa- 
pier, ont donné des résultats négatifs dont la signification 
n'est très-nette qu'à un seul point de vue. Comme les précé- 
dentes, elles ont été faites sur des moutons, des vaches et des 
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taureaux, et non point sur des rongeurs, comme celles de 
mes contradicteurs. L'inoculation de toute matière organique 
altérée tue les lapins et les cobayes souvent avec la plus 
grande facilité. Les résultats de ces expériences prouvent seu- 
lement que le sang charbonneux peut avoir perdu Ba propriété 
virulente tout en conservant intactes ses bactéries ou bacté- 
ridies. En effet, après s'être assuré que les filaments consta- 
tés à l'état frais persistaient avec tous leurs caractères dans 
ce même sang ayant subi une dessiccation de quinze jours, on 
l'a inoculé à la lancette; après l'avoir délayé, on l'a injecté 
dans les bronches par une ouverture de la trachée; on Ta in- 
séré sous la peau avec le papier sur lequel il s'était desséché : 
dans aucun cas, il n'a transmis la maladie. Neuf tentatives de 
ce genre ont été faites, et elles furent toutes infructueuses. 
Il faut ajouter qu'il s'agissait de sang ayant toujours^, à Tétat 
frais, communiqué le charbon à des ruminants. 

Tous ces faits, recueillis dans des conditions qui leur assu- 
raient un contrôle efficace, sont à l'abri des objections. Ils ne 
peuvent subir aucune atteinte de ceux qu'on leur a opposés, 
et leur signification est suffisamment claire pour qu't! n'y ait 
pas lieu d'insister. Ils prouvent jusqu'à l'évidence que la vi- 
rulence du sang charbonneux est indépendante de la présence 
ou de l'absence des bactéries de M. Davaine. 

Eaux salées. — Sèvre-Niortaise. 

• 

Des sondages pratiqués à Sablon età Marans, dans les marais 
du Poitou, à traversées couches qui remplissent le bassin de 
la Sèvre-Niortaise, ont amené la découverte de sources salées 
jaillissantes. A Sablon, notamment, M. H. Mairand signahe une 
de ces sources atteinte à la profondeur de i4 mètres et s'éle- 
vant à i*",83 au-dessus du niveau de la mer. Son analyse, faite 
par M. Hervé-Mangon au laboratoire de l'École des Ponts et 
Chaussées, a montré qu'elle donne 20*^76 de résidu fixe par 
litre et ii«',67 de chlore. Sa densité est i,4î5. Elle contient 
surtout du chlorure de sodium et aussi du chlorure de magné- 
sium, en sorte que c'est simplement de l'eau de mer mélangée 
d'eau douce. 

Toutefois celte source jaillit à un niveau supérieur à celui 
du niveau de la mer. M. Mairand attribue sa salure à ce qu'elle 
est alimentée par des eaux qui circulent sous des argiles ma- 
rines encore imprégnées de sel, lesquelles se sont déposées 
vers le fond du bassin de la Sèvre-Niortaise. 
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— Agriculture. — Comme on l'avait prévu , la végétation 
trop hâtive, à laquelle ont succédé des gelées passagères, a eu 
en plusieurs pays des inconvénients. La nuit du 24 au 25 jan- 
vier a été fatale à beaucoup de vignes de l'Hérault. Leurs sar- 
ments ont perdu la plupart de leurs bourgeons, et quelques-- 
uns les ont tous perdus; quand on détache ces derniers avec 
Tongle, on reconnaît qu'ils sont noirs à leur point d'insertion 
et sous le duvet. Les vignes jeunes, les plus promptes à se 
mettre en sève, sont les plus endommagées; celles qui ont été 
taillées avant le aS janvier ont encore plus souffert que celles 
qui ne Tavaient pas été. Les sols bas et humides, mal ressuyés, 
ont éprouvé les plus rudes atteintes; sur les coteaux, le mal 
ne parait pas jusqu'ici considérable. En ce moment, le temps 
donne à toute la végétation l'essor qu'elle a ordinairement aii 
mois de mars* 

— M. Qérardy Directeur de l'Ecole normale primaire du 
Puy, fait connaître que, pendant la première quinzaine du 
mois de janvier, le cultivateur a pu continuer les travaux pré- 
paratoires aux cultures de printemps. Les labours sont presque 
achevés, et les terres sont prêtes à recevoir les ensemence- 
ments. Durant cette période, la température a été si élevée 
que, dans les régions les plus favorisées du département, on 
a vu fleurir les amandiers et quelques autres arbres printa- 
niers; et, s*il n'était survenu des gelées un peu intenses dans 
la dernière quinzaine du mois, la végétation aurait pris son 
essor. Ces gelées, si utiles dans cette saison pour Tameublis- 
sèment des terres nouvellement défoncées, n'ont pas duré 
plus de huit jours, et la température la plus basse n'a pas dé- 
passé ii%5 au-dessous de zéro. Il est survenu ensuite un vent 
du sud très-violent, qui a amené des giboulées de pluie. Les 
récoltes en terre sont belles, et tout fait espérer une nnnée 
précoce. 

T. V. 9 

/ 
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— La famine sévit toujours dans les provinces de la Russie 
orientale. En Finlande, on est réduit à faire du pain avec du 
seigle mélangé de mousse dislande et de mousse dont se 
nourrissent les rennes. Ailleurs, on mange le seigle avec des 
scorsonères. 

Dans le gouvernement d'Ulleaborg, il est mort en six mois 
7 pour loo de la population. Les deux gouvernements de 
Knozio et d'Ulleaborg réunis ont perdu en six mois 29000 ha- 
bitants sur 461000, c'est-à-dire le quatorzième de la popu- 
lation. 

— Chimie. — Formation artificielle de l'acide oxalique 
par l'action directe de l'acide carbonique sur un métal. — 

On sait que Dulong considérait l'acide oxalique comme un 
hydracide formé d'hydrogène et d'acide carbonique C' 0* H, la 
formule générale des oxalates étant O 0* M. Plus d'un chimiste 
a essayé sans doute de réaliser la production de l'acide oxa- 
lique par la rencontre de l'acide carbonique et de l'hydrogène 
naissant, ou par l'union de l'acide carbonique et d'un métal. 
M. Dumas a vu pendant longtemps, dans un des laboratoires 
de Paris, du zinc mis en contact avec de l'acide carbonique 
dissous dans l'eau, dans l'espoir, qui ne fut jamais réalisé, 
qu'il se produirait un oxalate par l'action réciproque. 

La nouvelle formation a été obtenue sous la direction et 
dans le laboratoire de M. Kolb, par M. Drechsel. Il a produit 
l'acide oxalique par l'action directe de l'acide carbonique sur 
le sodium métallique divisé dans du sable ou sur l'amalgame 
de potassium, l'un et l'autre chauffés à la température du mer- 
cure bouillant. On a obtenu plusieurs grammes d'acide oxa- 
lique par ces procédés. 

M. Liebig avait déjà produit de l'acide oxalique au moyen 
du sodium et de l'oxyde de carbone. 

11 n'est pas hors de propos de rappeler que, d'après Bracon- 
not, les végétaux les plus rudimentaires, les variolaires et, 
en général, les lichens crustacés contiennent plus de la moitié 
de leur poids d' oxalate de chaux, qui semble avoir été pro- 
duit par l'union directe de l'hydrogène et de l'acide carbo- 
nique sous l'influence de la végétation. 

— Société littéraire, scientifique et artistique d'Jpt. — 
Concours de 1869. — Une médaille d'or sera attribuée au meil- 
leur travail sur une question scientifique que les auteurs 
seront libres de choisir eux-mêmes, pourvu qu'elle se rap- 
porte à la circonscription de la Provence ou du Comtai-Ve- 
naissin. 

— V Association générale des médecins de France a tenu 
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sa séance annuelle, le dimanche 3i janvier, dans l'amphi- 
théâtre de la Faculté de médecine, sous la présidence de 
M. Hîëlatoii. Le Bureau, pour 1869, est ainsi composé : 
MM. Nélaton, président; Barthez et Béclard, vice-présidents; 
OrQla, secrétaire général. 

— La Société protectrice de l'enfance a tenu, le dimanche 
3i janvier, dans le grand amphithéâtre du Conservatoire des 
Arts et Métiers, sa cinquième assemblée générale, sous la 
présidence de M. le D' Barrier. 

Le prix de 5oo francs , destiné à l'auteur du meilleur Mé- 
moire sur (( l'Éducation physique et morale de l'enfance jus- 
qu'à l'achèvement de la première dentition, » a été décerné à 
M. le D"" Clyoux, de Bordeaux. 

— La Société des agriculteurs de France, dans sa séance du 
27 janvier, a décidé qu'un prix de 1000 francs et une médaille 
seraient donnés à l'auteur du meilleur Mémoire sur l'emploi 
des engrais humains. Le prix sera décerné en 1870. 

Note sur quelques recherches relatives a l'influence du froid 

SUR LA MORTALITÉ DES ENFANTS NOUVEAU -NÉS ; par M. Hilne 

lEfÊwvmrûm. 

• 

Jadis on pensait généralement que le froid exerçait sur les 
enfants une influence salutaire, et que, même dès la nais- 
sance, ils pouvaient y être exposés sans inconvénient, maïs 
les expériences physiologiques de mon frère William Edwards 
ayant montré que, chez les mammifères nouveau-nés, la fa- 
culté productrice de la chaleur n'est que rarement assez dé- 
veloppée pour que la température de l'organisme puisse se 
maintenir au degré normal quand celle de l'atmosphère s'a- 
baisse beaucoup, nous pensâmes, feu M. Villermé et moi, que 
l'opinion dont je viens de parler devait être erronée, et nous 
entreprîmes, en commun, une longue série de recherches de 
statistique physiologique relatives à l'influence des saisons sur 
la mortalité des enfants nouveau-nés. Le 2 février 182g, j'eus 
rhonneur de lire devant l'Académie les résultats de ce travail. 
Nous constatâmes alors que le nombre des décès pour les en- 
fants très-jeunes, comparé au nombre des naissances, est 
beaucoup plus grand dans les mois d'hiver que pendant le 
reste de l'année, que cette mortalité diminue dès qu'au prin- 
temps la température s'adoucit, et que l'abaissement de la 
courbe représentant les décès des nouveau-nés se manifeste 
environ un mois plus tôt dans le midi de la France que dans 
nos départements septentrionaux. Ces observations, et d'autres 
considérations sur lesquelles il serait superflu d'insister au- 
jourd'hui, nous portèrent à penser que l'exposition des enfants 
nonveau-nés à l'air froid de nos hivers devait leur être sou- 

9- 
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vent irès-nuisible et augmentait les chiances de mort, qui sont 
toujours si considérables au début de la vie. Nous insistâmes 
donc sur le danger qu'on fait courir à ces êtres délicats lorsque, 
pendant la saison rigoureuse, on les transporte à la mairie 
pour y remplir les formalités relatives à leur inscription sur 
les registres de Tétat civil, transport qui, d'après la loi, devait 
se faire dans les trois jours, que le nouveau-né fût maladif ou 
robuste, et quelle que fût la température de l'atmosphère. 
c( Le mal qui en résulte, disions-nous dans ce Mémoire, est 
d'autant plus grand que personne ne peut s'y soustraire. Certes, 
l'intention du législateur n'a jamais été de prescrire une dis- 
position infanticide, et nous rappellerons qu'aucune inhuma- 
tion ne doit être faite sans que Tofficier de l'état civil ou son 
délégué ne se soit transporté auprès de la personne défunte 
afin d'en constater la mort. Pourquoi n'en serait-il pas de 
même quand il s'agit de dresser un acte de naissance pendant 
la saison rigoureuse? La vie d'un grand nombre d'enfants en 
dépend. Tel est le motif qui nous fait insister sur ce point, 
que nous recommandons particulièrement aux méditations de 
tous ceux que leur position sociale appelle à faire ou à réfor- 
mer nos lois. » 

Ces vues, soumises pour la première fois au jugement de 
l'Académie par M. Villermé et moi, en 1829, furent, à cette 
époque, vivement critiquées par quelques publicistes, bien 
intentionnés sans doute, mais peu éclairés peut-être; elles 
furent, au contraire, fort approuvées dans un Rapport fait à 
l'Académie par MM. Fourier et Duméril. Soutenus par ce té- 
moignage d'estime, nous continuâmes donc ces recherches, 
et, afin de mettre mieux en évidence l'influence fâcheuse 
exercée par le transport des enfants à la mairie dans les trois 
jours qui suivent la naissance, je demandai au Ministre de 
rintérieur de vouloir bien réunir les documents nécessaires 
pour un examen comparatif de la marche de la mortalité des 
jeunes enfants dans un certain nombre de communes rurales 
désignées au hasard dans chaque département, et ayant les 
unes les habitations très-éparses, les autres les habitatious 
agglomérées. autour de la mairie. En i838, je communiquai à 
la Société Philomathique les résultats fournis par l'examen de 
ces documents officiels, et je fis voir que là où le trajet à par- 
courir par le nouveau-né que l'on présente à Tofficier de Télat 
civil est long, la mortalité de ces enfants pendant les mois 
d'hiver, comparée à la même mortalité pendant le reste de 
Tannée, est notablement plus grande que pour les communes 
oii, dans les mêmes circonstances, le temps pendant lequel 
les nouveau-nés, pour satisfaire aux exigences administra- 
tives, restent exposés aux intempéries de. la mauvaise saison 
est, terme moyen, plus coiirt. 
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Quelques années après, tous ces résultats furent corroborés 
par d'autres observations analogues dues à M. Loir, qui de- 
manda également avec instance des réformes législatives à ce 
sujet; mais l'Administration n'eut égard aux faits mis en évi- 
dence que dans un petit nombre de localités, et, à Paris, les 
règlements dont nous avions montré les vices en 1829 res- 
tèrent en vigueur jusqu'au 3i décembre i868. 

Aujourd'hui il n'en est plus de même. Un arrêté préfecto- 
ral, promulgué récemment, est venu donner pleine satisfac- 
tion aux demandes approuvées par rAcadémie des Sciences 
il y a quarante ans. La présentation des enfants nouveau-nés 
à la mairie n'est plus obligatoire, et les constatations voulues 
pour leur inscription sur les registres de l'état civil peuvent 
se faire à domicile. Je ne puis que féliciter l'Administration 
d'avoir enfin adopté cette mesure, si conforme aux principes 
de l'hygiène publique, et je prie l'Académie de m'excuser 
si j'ai abusé de ses moments en indiquant les travaux pure- 
ment scientifiques qui, depuis fort longtemps, ont mis en 
évidence l'utilité des mesures adoptées depuis le i*"^ janvier 
de la présente année. 

Sur les raies d'absorption produites dans la lumière solaire 
PAR LE PASSAGE AU TRAVERS DU CHLORE. Note de M. Morreii. 

,; ..On.sait, que toutes les vapeurs colorées, telles que celles de 
l'iode, du brome, des acides hypoazotique , chlorochromi- 
que, etc., jouissent de la propriété, quand on les place sur le 
trajet d'un rayon solaire, de produire dans le spectre des raies 
d'absorption nombreuses, variées et caractéristiques. Pour le 
chlore seul, cette influence n'avait pas été constatée. 

Un des derniers expérimentateurs qui se sont occupés de 
cette question, M. £. Robiquet, a décrit avec beaucoup de 
soin les raies produites par les vapeurs colorées; mais, à pro- 
pos du chlore, il dit {Comptes rendus, 3i octobre 1859) : 
a Avec le chlore sec, il ne se produit pas la plus petite appa- 
rence de raies, même avec un tube de 4" >5o de long, etc., etc. » 
Cela est vrai lorsqu'on n'emploie qu'un spectroscope de faible 
pouvoir et à un seul prisme, bien qu'en y regardant de très- 
près on sente un affaiblissement de lumière; mais il n'en est 
plus ainsi,^ et les raies deviennent au contraire très-faciles à 
percevoir, avec un appareil plus puissant. 
Voici, en quelques mots, comment l'expérience a été faite 
peut être répétée. J'ai pris un tube de 2 mètres seulement, 
«npli de chlore sec et fermé aux deux extrémités par deux 
;laces parallèles à la manière des tubes de saccharimètre. 
>aignant des résistances dans l'observation, car j'étais per- 
jadé qujB les raies existaient, je pouvais, par deux miroirs 
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métalliques appliqués convenablement contre les glaces pa- 
rallèleSy observer à volonté, soit le rayon solaire direct, soit 
un rayon solaire de moindre épaisseur qui avait traversé trois 
fois le tube après 2 réflexions consécutives. Mais cela n'a 
pas été nécessaire, car, avec 2 mètres seulement de parcours, 
le rayon solaire laisse très-aisément apercevoir les raies du 
chlore, en employant un spectroscope de cinq prismes de 
60 degrés en flinl très-dispersif, fabriqués avec la perfection 
qu'on connaît à M. Hoffman. 

Voici comment ces raies sont disposées dans le spectre so- 
laire; je les ai dessinées» en regard du spectre publié par 
M. Kirchhoff. Elles commencent à être visibles dans la partie 
verdâtre du spectre qui vient avec les grosses raies b ; on les 
voit parfaitement à la raie double mentionnée sous le n** 1800. 
Elles sont variées en force, en flnesse et en groupements. Elles 
laissent quelques légers espaces libres. Elles n'affectent pas 
d'ordre régulier et elles s'étendent jusqu'au delà de la raie F, 
vers la raie 21 10. Dans les dernières parties, elles sont très- 
nombreuses et presque équidistantes. Le spectre solaire con- 
tinue à être visible avec ses raies spéciales, jusqu'au commen- 
cement du bleu, vers la raie 2210. Mais au delà tout disparaît, 
le reste du bleu et la partie violette sont absorbés. Ainsi, l'écran 
de chlore absorbe complètement la partie colorée du spectre 
où les rayons chimiques sont les plus abondants. 

Sur l'atmosphère du soleil. — Lettre de M. Clt* de littiroii^. 

« Vienne, le i8 février 1869. 

» Votre remarque dans le Compte rendu du 8 février, p. 817, 
que la continuité du bord rouge tout autour du Soleil soit 
prouvée aussi par la vision directe est si vraie, que je me sen- 
tais induit au même résultat dès l'année i85i. Comme la voie 
par laquelle je suis arrivé diffère en certains points de votre 
argumentation, je prends la liberté de transcrire ici en fran- 
çais le passage suivant d'une de mes publications sur l'éclipsé 
de i85i, dans les Astronomische Nachrichten, t. XXXIV, 
p. 3i : 

« Les bords rouges, devançant et suivant le Soleil, observés 
» par moi et par MM. Mauvais (à Dantzig), Good (à Kropp, 
» près de Helsingborg), Dawes (à Raevelsberg, près d'En- 
» gelholm), d'Arrest (à Kœnigsberg), Olufsen (à Calmar) et 
» Ravn (à Christiansoe ) ne sont pas immédiatement compara- 
» blés entre eux quant à l'angle de position, parce que cette 
» donnée est aussi variable pour les différentes stations que 
» le point de contact intérieur au disque de la Lune» Il me 
» semble important de remarquer que ce bord rouge est d'une 
» étendue et d'une durée d'autant plus grandes que l'observa- 
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» leur est plus proche à une des limites de la zone de totalité, 

» c'est-à-dire que des parties plus larges des périphéries du 

» Soleil et de la Lune sont plus près l'une dç l'autre pendant 

» réclipse totale. M. Dawes, apparemment, observa le bord 

» rouge beaucoup plus luisant que moi (à Rixthoeft, près de 

» Dantzig); pour M. Good , le bord rouge n'était plus séparé 

» en deux parties comme je l'avais vu, mais uni, se'prolon- 

y> géant d'un point de contact intérieur à l'autre, et constant. 

j> Tout cela me fortifie dans l'opinion conçue déjà par mon ob- 

» servation seule, que ce bord rouge forme une couche envi- 

D ronnant toute la photosphère du Soleil, et gonflée çà et là 

» en protubérances peut-être par des exhalaisons sortant des 

» taches ou facules. » 

Sur le yolubee d'eau débité par les anciens glaciers. — 

M. Collomb. 

Les courants diluviens ayant joué un rôle considérable pen- 
dant la longue existence des anciens glaciers, il devient inté- 
ressant de rechercher quels ont pu être le volume d'eau, le 
nombre de mètres cubes débités dans un temps donné par un 
ancien glacier dont le périmètre est connu. Nous pouvons à 
cet égavd baser nos calculs sur l'étude des phénomènes qui 
se passent aujourd'hui dans les glaciers en activité et les com- 
parer avec ce qui a dû se passer pour des phénomènes ana- 
logues dans des temps anciens. 

Ainsi, grâce à des expériences précises, faites en i844 ^l 
1845 par MM. Dollfus et Desor au glacier de l'Aar, nous savons 
que le torrent qui s'en échappe, jaugé avec soin, a débité du 
120 juillet au 4 août, en moyenne 1278738 mètres cubes par 
jour; dans ce chiffre, il y a un minimum de 780000 mètres 
cubes et un maximum de 2 100 000 mètres cubes. Ce maximum 
ne correspond pas à une débâcle à la suite de pluies longtemps 
prolongées, ni à la fonte subite des neiges par le foehn, mais 
à une journée ordinaire du mois de juillet, par un temps cou- 
vert où la température moyenne était de 6°, 5. 

Le glacier qui débite ainsi ses 2100000 mètres cubes par 
jour à l'altitude de 1877 mètres, pied du talus terminal, pro- 
vient d'un bassin hydrographique de 52 kilomètres carrés de 
surface environ. La glace compacte n'est à jour en été que sur 
u le surface de 8 kilomètres carrés, les 44 kilomètres restants 
s it occupés par les névés, les champs de neige supérieurs, 
1< rochers, les pics, au nombre desquels se trouve le Finste- 
n Yhorn de 4^7^ mètres. 

Partant de cette donnée expérimentale, soit une surface 
g iciaire de 52 kilomètres carrés débitant 2100000 mètres 
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cubes par jour, combien les anciens glaciers quaternaires ont- 
ils débité dans le même temps? 

Pour répondre à cette question, nous prendrons d'abord 
pour exemple un des grands glaciers des Alpes. Tun de ceux 
qui est le mieux connu, celui que de Charpentier a décrit^ 
Tancien glacier du Rhône. Il encombrait toute la vallée supé- 
rieure du Rhône, depuis le Galenstock jusqu'au lac de Genève, 
sur une longueur de i5o kilomètres; de là il s'étendait en 
éventail sur toute la surface de ce lac, et son front occupait à 
un moment donné loutTespace compris depuis le monlSion, 
près de Genève, jusqu'au delà de Soleure; ses moraines fron- 
tales se déposaient sur les pentes orientales du Jura. Ce gla- 
cier, y compris son bassin hydrographique, ses champs de 
neige, ses pics, occupait une surface de 12600 kilomètres 
carrés. En y ajoutant les anciens glaciers de Cbamonix, com- 
prenant le bassin hydrographique de TArve et celui de la 
Durance, dont les eaux se réunissaient au glacier du Rhône, 
occupant une surface de 2400 kilomètres carrés, nous avons 
un total de i5ooo kilomètres carrés, qui devaient, en conser- 
vant la proportion du glacier de TAar, et dans la supposition 
(qui n'a rien d'exagéré) que les anciens glaciers se compor- 
taient comme les glaciers actuels, donner lieu à un débit de 
6o5 millions de mètres cubes par jour, soit un peu plus de 
7000 mètres cubes par seconde, sur un point situé à quelques 
kilomètres en aval de Genève. 

Le Rhône actuel à Genève, jaugé par le Général Dufour, le 
24 septembre 1840, en hautes eaux, a donné 4^4 mètres cubes; 
le Rhin, à Kehl, en eaux basses, 35o mètres cubes; en eaux 
moyennes, gSô mètres cubes; lors des plus grandes crues, 
4685 mètres cubes. 

Autre exemple pris dans les Pyrénées. L'ancien glacier d'Ar- 
gelès, au moment où ses moraines terminales se déposaient à 
Adé, près de Tarbes, occupait un bassin hydrographique de 
I200 kilomètres carrés, qui se compose de la vallée principale 
du gave de Pau, de celle de Cauterets, de celle de Labat et 
de la vallée d'Arrens, dont les eaux se réunissent toutes en 
amont de Lourdes. Ces i:>.oo kilomètres, en suivant le même 
calcul, devaient donner lieu à un débit de 4^ millions de 
mètres cubes par jour, soit 555 mètres cubes par seconde. De 
Lourdes à Pau, la chute moyenne est de o"',oo5. pente suffi- 
sante pour donner une violente impulsion à cette masse 
d'eau. 

Nous continuerons plus tard ces calculs sur d'autres anciens 
glaciers dont le bassin hydrographique est connu, mais on 
voit, dès à présent, par ces deux exemples, des torrents de 
glaciers, dans les circonstances ordinaires de fusion, indé- 
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pendantes des débâcles, dont les chiffres ne sont pas connus, 
dont le débit était supérieur, presque le double, à celui du 
Rhin à Kehl pendant les plus grandes crues. 

Nota. — Nous ne savons si les conclusions de Tauleur ne 
nécessiteraient pas, au point de vue des faits, d'importantes 
réserves. Il y a deux opinions différentes au sujet de l'ancienne 
extension des glaciers : les uns soutiennent qu'il faisait alors 
beaucoup plus froid que de nos jours; les autres prétendent 
au contraire qu'il devait faire plus chaud qu'aujourd'hui pour 
que l'évaporalion pût fournir la quantité d'eau nécessaire à la 
formation de la masse des glaciers. 

S'il faisait plus froid, la quantité de glace fondue chaque 
jour par chaque kilomètre de surface du glacier devait être 
moindre qu'aujourd'hui; et ainsi la quantité totale d'eau trou- 
vée par M. Collomb devrait être de beaucoup réduite. 

S'il faisait plus chaud, la masse d'eau totale fournie chaque 
jour par le glacier pouvait, au contraire, être beaucoup plus 
grande que celle conclue par M. Poulet, en partant des con- 
ditions climatériques actuelles. C'est peut-être cette seconde 
hypothèse qui est la vraie. 

Institut météorologique de Norvège. — Lettre du Directeur, 

M. lEolui* 

Chris tiao la, le 8 février 18G9. 

Les médailles d'or accordées par l'Association Scientifique 
de France aux capitaines norvégiens, MM. C. Bruun et F. We- 
senberg, ont été reçues par l'Institut météorologique. J'ai ex- 
pédié les médailles par l'intermédiaire des Sociétés des Ma- 
rins des villes de Tonsberg et de Bergen, où elles ont été 
présentées dans des séances solennelles par les présidents des 
Sociétés aux capitaines Bruun et Wesenberg, qui m'ont prié 
de transmettre à l'Association Scientifique leurs remercîmenls 
et l'assurance de l'intérêt sincère qu'ils porteront toujours 
aux travaux météorologiques internationaux. 

Je prends la liberté de vous transmettre la Note suivante, 
que j'ai lue à l'Académie des Sciences de Christiania. 

Considérations physiques sur la formation des orages. 

Les renseignements donnés par M. C. Fritsch, de Vienne, 
dans le Journal de la Société météorologique de rj ut riche, 
sur la période diurne des orages, m'ont donné l'idée d'étudier 
les observations des orages de l'été de 1867 en Norvège, dans 
le but de chercher si une telle période avait lieu dans notre 
pays. 

En groupant toutes les 2:24 observations suivant les heures 
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du passage des orages sur les divers lieux, j'ai obtenu les 
nombres suivants pour les mois de juin, de juillet, d'août et 
de septembre : 



Heure. 


Nombre 
des orages. 


Heare. 


Nombre 
des orages. 


Heure. 


Nombre 
des orages. 


Heure. 


Nombre 
des orages 


Minuit. 


I 


6 


3 


Midi. 


»9 


6 


»4 


I 


rain. 


7 


7 


1 


26 


7 


II 


2 

3 




3 




8 
9 

10 


4 
4 

5 


3 

4 


27 

28 max. 

23 


8 

9 
10 


7 

4 
5 


5 


8 


11 


9 


5 


21 


1 1 


5 



On voit que la période est là et qu'elle est très-distinctement 
prononcée par les chiffres. Le minimum de la fréquence des 
orages se trouve dans la nuit, quelques heures après minuit. 
Le nombre des orages croît rapidement de 9 heures du matin 
jusqu'à 3 heures du soir, heure à laquelle il atteint son maxi- 
« mum. De 3 heures à 6 heures, il décroît lentement; mais 
après cette heure il va plus rapidement, s'approchant du maxi- 
mum au matin. 

Cette période a une ressemblance frappante avec la période 
diurne de la température de Tair, dont le minimum se trouve, 
pour les quatre mois de juin à septembre, à 3 heures du ma- 
tin, et le maximum à i ou 2 heures sur les stations de la 
Norvège méridionale. 

La période diurne de la quantité des vapeurs d'eau con-' 
tenues dans l'air, mesurée par la tension des vapeurs, a une 
allure qui est conforme à celle de la température, au moins 
dans les stations situées près de la mer. A Bergen, le mini- 
mum se trouve, pour les quatre mois susdits, vers 4 heures 
du malin, et le maximum vers 2 ou 3 heures du soir. Sur 
toutes les stations situées près de la côte de la Norvège, la 
tension des vapeurs d'eau est plus grande à 2 heures du soir 
qu'à 8 heures du matin et à 8 heures du soir. A Christiania 
seulement, la tension est plus grande à 8 heures du soir 
qu'aux autres heures d'observation. 

La quantité des nuages a une période diurne que j'ai déter- 
minée, pour Christiania, au moyen d'une série d'observations 
comprenant vingt ans. Pour les quatre mois susdits, il y a 
un maximum entre 2 et 3 heures du soir et un minimum vers 
II heures du soir; 7 heures du matin présente un maximum 
secondaire et 9 heures du matin un minimum secondaire. 

La période diurne du baromètre, pour les quatre mois sus- 
dits, est très-prononcée à Christiania, pendant qu'elle est assez 
faible à Bergen. En moyenne, elle présente un maximum pen- 
dant la nuit, durant laquelle le mouvement est très-lent, et 
un minimum à 5 heures du soir. 

Maintenant il est un fait bien établi, que les périodes diurnes 
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de la température, de la tension des vapeurs d'eau et du ba- 
romètre sont d'un côté les causes, et de Taulre côté les effets 
et les indices d*un courant ascendant de Tair chaud et rempli 
des vapeurs, qui s'établit le malin, atteint son maximum quel- 
ques heures après midi et s'abaisse le soir. La période de la 
quantité des nuages vient confirmer ce fait. L'air en montant 
se dilate et se refroidit, et lorsqu'il atteint le point de rosée 
les vapeurs se transforment en nuages. L(is bases horizontales 
des cumulus indiquent la couche où se fait la condensation. 
Plus l'air est chaud, plus sont élevés les nuages, et plus sont 
grandes la quantité des vapeurs et la quantité des nuages. 

La fréquence des orages suit fidèlement les phénomènes 
qui accompagnent le courant ascendant dans la période diurne. 
Nous verrons qu'elle se rattache aussi aux aulres phénomènes 
du même genre, soit d'une période annuelle, soit résultant des 
relations géographiques, topographiques ou météorologiques. 

La période annuelle de la température présente, dans la 
Norvège méridionale (t. III, p. 388), un maximum dans les 
derniers jours de juillet ou les premiers jours d'août, et un 
minimum dans les derniers jours de janvier ou les premiers 
jours de février. 

La tension de la vapeur d'eau a une période semblable. Le 
minimum se trouve, d'après des observations de quelques-uns, 
en décembre, et le maximum en août. On trouve les mêmes 
époques sur toutes les stations de la Norvège depuis Chris- 
tiania j usqu'à Vardo. 

La période annuelle de la fréquence des orages a un mini- 
mum dans l'hiver, durant lequel ils sont extrêmement rares 
dans les parties orientales du pays ; le maximum tombe, dans 
les mois d'été, plus tôt dans la partie orientale, plus tard, il 
semble, sur la côte ouest. 

Pour les quatre mois de juin, de juillet, d'août et de sep- 
tembre, la distribution de la température et la tension des 
vapeurs sont telles, qu'elles vont toutes les deux en dimi- 
nuant à mesure qu'on s'élève aux plus hautes latitudes. La 
température moyenne de ces quatre mois est de i4^8 à San- 
dosund et de 7^,2 à Vardo (latitude, 70 degrés J, et les tensions 
respectives de la vapeur d'eau sont de 9"*", 8 et de 6"*", 8. Pour 
toutes les stations situées près de la côte, la tension est presque 
exactement proportionnelle à la température. Les stations si- 
tuées plus dans l'intérieur ont une tension relativement moindre. 

Le nombre des orages, qui est assez grand à Skudesnes, 5 
à 6 par an> à Christiania 3 par an, relativement à la latitude 
dans la Norvège méridionale, est extrêmement petit dans les 
régions arctiques. A Hammerfest (latitude, 71 degrés) et à 
Vardo, il peut passer une série d'années sans qu'on observe 
un seul orage. 
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La ligne isotherme de i3 degrés pour les quatre mois de 
juin à septembre va de Throndhjem vers le sud-ouest, enve- 
loppe Bergen ei quille la côte entre Skudesnes et Mandai. La 
partie de la côte ouest située au sud de Bergen a ainsi une 
température et aussi une tension de la vapeur relativement 
un peu plus basse que les parties voisines de la côte. Cepen- 
dant c'est celte partie qui est le plus souvent attaquée des 
orages. Ici, il faut donc chercher d'autres causes qui tendent 
à développer les orages; nous les indiquerons quand nous 
nous occuperons des effets de la nature topographique du 
pays. Les isothermes de 12 à 8 degrés se suivent presque pa- 
rallèlement et sont équidistantes jusqu'au cap Nord, où elles 
vont plus de l'est à l'ouest que dans les latitudes plus méri- 
dionales. 

C'est dans la région des calmes inlerlropicaux où la fré- 
quence des orages est la plus grande. Ici les deux alizés, 
doués d'une température très-élevée et entraînant avec eux 
des masses de vapeur d'eau, acquièrent un mouvement ascen- 
sionnel. Sans doute, on a les mêmes phénomènes dans le 
changement de mousson et dans les tempêtes dites cyclones 
des régions întertropicales. Dans tous ces cas, on a des zones 
ou des centres de dépression barométrique vers lesquels l'air 
est aspiré et où il est forcé d'ascendre. 

L'étude des observations barométriques faites dans la Nor- 
vège méridionale pendant les derniers huit ans m'a démontré 
qu'en moyenne il existe pendant les mois d'été un centre de 
dépression barométrique dans la partie centrale de la pénin- 
sule Scandinave, dans 1^ voisinage de la station de Dovre. C'est 
le même phénomène qui se produit sur le grand continent 
d'Asie et cause la mousson de sud-ouest dans les Indes orien- 
tales. La force calorifique des rayons du soleil sur la terre en 
est la cause, et les vents prédominants le long des côtes dans 
une direction opposée à celle des aiguilles d'une montre en 
sont l'effet. 

Cependant les orages sont rares dans Tiniérieur du pays, où 
la dépression barométrique indique l'ascension de l'air chaud. 
La quantité des vapeurs d'eau est ici relativement faible. 

L'étude des orages dans l'été de 1867 m'a démontré que la 
plupa^rt des orages éclatent quand un des grands mouvements 
tournants passent au-dessus de la Norvège. La plupart des 
orages viennent avec les vents du sud; ils ont ainsi éclaté sur 
le bord oriental des tourbillons; ils traversent des espaces 
plus ou moins grands, surtout dans la direction du sud au 
nord ou du sud-ouest au nord-est. Les nuages orageux se 
meuvent dans les mêmes directions. 

L'air, dans les tourbillons, est doué de mouvements divers. 
Dans le plan parallèle à la surface de la terre, les cartes mé- 
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léorologiques nous font voir que le mouvement a une com- 
posante, et c'est la plus grande, parallèle aux lignes isobaro- 
métriques ou perpendiculaire au rayon mené au centre de dé- 
pression barométrique. L'autre composante est parallèle au 
rayon ou perpendiculaire aux lignes isobaroméiriques. La 
première cause le mouvement tournant, la seconde pousse 
Tair sans cesse vers le centre et tend ainsi à y produire une 
compression de l'air. Cependant, on voit que le baromètre 
reste, dans la plupart des cas, à sa faible hauteur dans le centre, 
souvent même il baisse encore au lieu de monter. Il faut donc 
admettre, avec M.^Buchan, que l'air du tourbillon a un mo- 
ment ascensionnel. C'est la même conclusion à laquelle est 
arrivé M. Peslin, par la voie mathématique, dans son beau 
Mémoire sur les mouvements généraux de l'atmosphère. 

Le tourbillon donne ainsi lieu aux courants ascendants de 
l'air. Sur le bord oriental d-u tourbillon, les vents soufflent du 
sud-est, du sud et du sud-ouest. Ces vents viennent des ré- 
gions dont ils amènent la température élevée et des grandes 
quantités de vapeur d'edu, au moins quand le tourbillon se 
trouve dans le voisinage de la mer, comme c'est toujours le 
cas dans nos régions. Arrivés dans le régime du tourbillon, ils 
sont forcés d'ascendre; l'air se refroidit et les vapeurs se trans- 
forment en nuages, en pluie ou en neige. De là la haute tem- 
pérature, le ciel couvert et les pluies qui accompagnent le 
bord oriental des tourbillons. L'analogie aux calmes intertro- 
picaux est parfaite. Lorsque la pluie tombe sur la terre, la 
tension des vapeurs d'eau est anéantie et n'affecte plus le ba- 
romètre, qui peut se maintenir bas malgré l'aspiration de l'air 
vers le centre, et même descendre plus bas. 

Sur le bord occidental du tourbillon, les vents viennent 
des régions où la température est basse et la quantité des va- 
peurs d'eau faible. Les pluies ou les neiges sont pour cela 
beaucoup moins abondantes sur cette partie qu'elles ne le sont 
sur la partie orientale, et le bord occidental jouit d'un temps 
plus sec, plus serein et plus froid. 

La raréfaction causée par la condensation des vapeurs d'eau 
étant prédominant sur le bord oriental du tourbillon, il s'en- 
suit de Vdiqiie le centre de dépression barométrique se déplace 
sans cesse vers cette région; et nous avons dans cette circon- 
stance la cause du mouvement de translation des tourbillons 
de l'ouest à l'est. 

Les courants ascendants sur la partie orientale des tour- 
billons avec leur température élevée et leur grande quantité 
de vapeur d'eau sont d'accord avec la formation des orages et 
les phénomènes du vent et de la pluie qui les accompagnent. 

Lorsque les tourbillons venant de l'ouest arrivent aux côtes 
de la Norvège, les vents rencontrent des obstacles divers. 
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Dans la partie orientale du pays, les côtes sont basses et les 
vents s'élèvent successivement à mesure qu'ils pénètrent dans 
Tintérieur du pays. Sur la côte ouest, au contraire, où la terre 
s'élève rapidement au-dessus de la mer, les vents sont forcés 
d'ascendre brusquement. Ici nous avons la plus grande fré- 
quence des orages, pendant qu'ils sont plus rares dans la partie 
orientale, où ils éclatent seulement pendant l'été. 

Les orages d'hiver éclatent sur la côte ouest et pendant les 
grosses tempêtes qui accompagnent les tourbillons les plus 
violents. Pour les engendrer, il faut ainsi que plusieurs causes 
agissent ensemble, savoir : la force du vent- donnant des cou- 
rants rapides ascendants, assistée des montagnes escarpées de 
la côte. 

Pendant qu'un tourbillon se transporte, il s'alimente tou- 
jours de l'air nouveau aspiré vers le centre. Le caractère des 
courants ascendants peut ainsi varier considérablement sui- 
vant les localités desquelles est tiré l'air aspiré. De là oh peut 
expliquer les variations dans la force d'un même orage, varia- 
tion qui peut aller jusqu'à la cessation et au recommencement 
de l'orage. Dans ce cas, l'orage fera pour ainsi dire un saut 
d'une région à une autre, sans qu'on l'observe dans les régions 
intermédiaires. On trouvera peut-être là aussi une des causes 
pour lesquelles certaines régions sont grêlées de préférence 
à d'autres, qui sont épargnées. 

Enfin, il faut mentionner les phénomènes qui accompagnent 
les éruptions volcaniques. Ici on a une colonne de vapeur 
d'eau ascendante, un vaste contraste entre la température du 
cratère et celle de l'air, et des orages violents dans le nuage 
qui se tient suspendu au-dessus de la montagne. 

Les considérations que j'ai émises rendent très-vraisem- 
blable cette idée, que la formation des orages dépend des 
courants ascendants d'une température élevée et contenant 
des quantités de vapeur d'eau considérables. L'électricité est- 
elle transportée dès la surface de la terre avec les vapeurs aux 
nuages orageux? Comment l'électricité se dégage ici est en- 
core une question à résoudre. 

Note relative aux expériences faites pour vérifier la similitude 
DES trajectoires HYDRAULIQUES, par M. Martiii de Brette«« 

J'ai déjà annoncé que, d'après quelques expériences, les tra- 
jectoires hydrauliques paraissent être semblables lorsque les 
vitesses initiales de l'eau sortant d'orifices semblables faisaient 
le même angle avec l'horizon et étaient proportionnelles aux 
racines carrées des diamètres de ces orifices circulaires, ou à 
leurs diamètres homologues s'ils avaient une autre forme. 
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Voici comment j'ai opéré : 

J'avais à ma disposition un réservoir d'un mètre carré de 
surface» qui était alimenté par une fontaine d'un débit beau- 
coup plus considérable que la dépense des deux orifices d'é- 
coulement pratiqués sur une paroi verticale. L'excédant de 
l'eau affluente s'écoulait par un déversoir, de sorte que, mal- 
gré l'écoulement de l'eau par les deux orifices, le niveau res- 
tait constant dans le bassin. 

Les deux orifices étaient circulaires et avaient 3 et 6 milli- 
mètres de diamètre. Us étaient percés dans l'épaisseur d'un 
madrier, de manière que le centre du premier se trouvait à 
lo centimètres du niveau de l'eau et le second à 20 centi- 
mètres. L'épaisseur du madrier avait été doublée pour y percer 
le second orifice, afin que les deux cylindres liquides, pro- 
jetés sous l'action des pressions, fussent semblables. 

Dans ces conditions, les vitesses initiales de l'eau, à la sortie, 
étaient proportionnelles aux racines carrées des charges sur 
leurs centres respectifs des orifices ou aux racines carrées de 
leurs diamètres homologues. 

Les deux trajectoires hydrauliques déterminées par l'ouver- 
ture des orifices avaient d'abord des sections sensiblement 
constantes, et qui croissaient de plus en plus à mesure qu'elles 
s'éloignaient des orifices; mais les trajectoires restaient con- 
stantes, car le niveau de l'eau était invariable. 

J'ai donc pu facilement tracer les trajectoires des filets su- 
périeurs et inférieurs de chaque veine fluide sur une planche 
verticale et blanchie à la craie, qui était presque en contact 
avec la trajectoire hydraulique, puis obtenir les trajectoires 
des filets moyens et les rapporter à des axes horizontaux et 
verticaux passant par leur origine. 

En tirant des lignes homologues de l'origine de chaque 
courbe, j'ai reconnu que le rapport de leurs longueurs diffé- 
rait très-peu de celui des rayons des orifices. 

Les durées des trajets homologues, calculées d'après les 
parcours verticaux, étaient sensiblement proportionnelles aux 
racines carrées des diamètres des orifices; ainsi les rapports 
des vitesses des lignes homologues et des durées relatives 
satisfaisaient aux conditions de similitude des trajectoires, dans 
les circonstances particulières où j'ai opéré. 

Les trajectoires hydrauliques décrites par l'eau qui s'écou- 
lait d'orifices égaux aux précédents et inclinées sur l'horizon, 
mais faiblement à cause des petites charges sur les centres, 
ont donné des résultats analogues aux précédents. On peut 
donc en conclure qu'elles étaient semblables. 

Il serait intéressant de vérifier ces résultats pour de fortes 
charges d'eau et pour toutes les inclinaisons des vitesses ini- 
tiales, avec des moyens d'observation plus précis que ceux 
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dont j'ai fait usage. Et par exemple, les trajectoires hydrau- 
liques qu'on veut déterminer seraient éclairées chacune par 
un rayon lumineux qui les parcourerait par une suite de ré- 
flexions totales, et laisserait dans l'ombre le local où les expé- 
riences se feraient. 

Ces trajectoires seraient facilement photographiées par le 
même appareil et proportionnellement réduites si on plaçait 
l'objectif à égale distance de leur plan. 

Ces trajectoires, obtenues ensuite positivement sur verre, 
seraient projetées sur un même tableau et considérablement 
agrandies, mais dans le même rapport, au moyen du micros- 
cope solaire ou électrique. On pourrait alors tracer ces tra- 
jectoires sur le tableau avec une très-grande précision et re- 
connaître si les conditions de similitude sont satisfaites. 

Cette similitude des trajectoires hyc^auliques, dans les con~ 
ditions précédemment annoncées, m'a conduit à un nouveau 
théorème d'hydraulique que l'on peut énoncer ainsi : 

Si deux vases semblables dont le rapport des lignes homo- 
logues est oc sont remplis d'eau et percés d* orifices semblables 
dont le rapport des lignes homologues et les charges sur les 
centres soit aussi a, 

Le rapport des vitesses initiales de l'eau à Vorigine d'écou- 
lement sera celui des racines carrées des diamètres homologues 

des orifices y ou sfâ; 

Le rapport des vitesses d'écoulement de l'eau, après des in- 
tervalles de temps proportionnels aux racines carrées des dia- 
mètres homologues des orifices^ sera encore si a ; 

Les trajectoires hydrauliques résultant de l'eau écoulée par 
les deux orifices seront toujours semblables après des temps 
proportionnels aux racines carrées des diamètres des orifices; 

Les surfaces comprises entre les trajectoires initiales, celles 
qui sont décrites après des temps proportionnels aux racines 
carrées des lignes homologues et les parties des rayons vec- 
teurs homologues qu'elles interceptent seront semblables, et 
leur rapport sera a'; 

Les volumes d'eau débités après des tenips proportionnels 
aux racines carrées des diamètres homologues des orifices se- 
ront proportionnels aux cubes des lignes l}omologueSj et le 
rapport sera a' ; 

Les durées totales de l'écoulement de l'eau des deux vases 
seront proportionnelles aux racines carrées des diamètres ho- 
mologues des orifices. 

Ce théorème peut être facilement vérifié par l'expérience. 
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Sont inscrites parmi les Membres de TAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil ) toutes les personnes qui en. font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de TAssociation versent une cotisation 
annuelle de dix francs; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le ipois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 
• jivis, — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 
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Encouragement aux travaux scientifiques 106 '21% 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Sessions 

à Paris et dans les départements 49 247 

Constitution du fonds social 22 401 

Frais généraux 17 260 

Total égal aux recettes 195 i36 

Visite dbs êgouts bb Paris. — M. Belgrand, Inspecteur 
général des Ponts et Chaussées, Directeur du service des 
eaux et des égouts; Vice-Président de TAssocialion Scien- 
tifique. 

L'Association Scientifique de France a visité, le samedi 
ao février dernier, les égouts collecteurs de Paris. Il n'est 
peut-être pas sans intérêt de faire une courte description de 
ces égouts ei de dire en quoi ils diffèrent de ceux des autres 
grandes villes, notamment de ceux de Londres, dont il a été 
parlé dans le tome II, p. 273. 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n° 39 ; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
LafiBtte, n** 47 ; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifijue, à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
riem. M, Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. V. 10 
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Le premier égoul collecteur de Paris a été construit par 
Turgot dans le milieu du xyiii* siècle. Ce grand administrateur 
a renfermé d'abord dans une cunette maçonnée le ruisseau 
de Ménilmontarit, cloaque impur comparable à la Bièvre, qui 
portait depuis longtemps le nom é*égout de ceinture^ puis a 
autorisé les riverains à couvrir cette cunelie d'une voûte. Ce 
premier collecteur existe encore en grande partie et suit le 
pied des coteaux de la rive droite de la Seine depuis la rue des 
Filles-du-Calvaire jusqu'à Chaillot. 

Depuis le règne de Charles VI, les eaux pluviales et ména- 
gères des quartiers de la rive droite étaient jetées dans le 
ruisseau de Ménilmonlant qui méritait ainsi son nom d'égout 
de ceinture. Mais au fur et à mesure que le sol se couvrait de 
constructions, il devenait imperméable ; les eaux pluviales 
afffuaient de plus en plus abondantes dans Tégoutde ceinture. 
11 devint bientôt insuffisant; les ingénieurs s'attachèrent donc 
à détruire l'effet de l'œuvre de Turgot en jetant directement 
les eaux des égouts dans la Seine. Les eaux du fleuve furent 
empoisonnées, et cependant le défaut de capacité de l'égout 
de ceinture devenait de plus en plus intolérable. A chaque 
averse, un torrent d'eau noire et fétide sortait des bouches et 
des regards, etse répandait sur la voie publique eidans les bou- 
tiques, surtout dans les faubourgs Saint-Denis, Poissonnière, 
Montmartre et la Chaussée d'Antin. En i856, lorsque j'entrai 
au service municipal, ces inondations s'élevatent jusqu'à un 
mètre des trottoirs de la rue de la Victoire. L'eau entrait dans 
les omnibus de la rue du Faubourg-Poissonnière. 

En coniruisant les égouts collecteurs modernes, on s'est 
donc proposé d'abord de jeter toutes les eaux d'égout dans la 
Seine à l'aval de la ville et ensuite de préserver les quartiers 
bas, le long des coteaux de la rive droite et de la rive ganche, 
des submersions produites par les averses. 

Il fallait d'abord chercher le point où il convenait de faire 
déverser le collecteur général dans le fleuve. On profita do 
long repli de la Seine autour du bois de Boulogne pour pré- 
server de l'eau des égouts la banlieue de luxe de Paris, 
Sèvres, Saint-Cloud, Neuilly,etlebois de Boulogne lui-même. 
On remarqua que les ponts d'Asnières n'étaient pas plus loin de 
la place de la Concorde que les fortifications au Point-du-Jour, 
et qu'en dirigeant le collecteur général vers ces ponts, on ga- 
gnait toute la pente de la Seine entre les fortifications et 
Asnières, soiti'^jSo, ce qui est considérable, puisque la pente 
totale du collecteur des quais, depuis l'amont de Paris jusqu'à 
la place de la Concorde, est de 1^,67 seulement. 11 fallait à la 
vérité passer en souterrain sous le cap de Monceau, con- 
struire la galerie dans la nappe d'eau des puits et dans un 
sable fin aussi fluide que l'eau elle-même. Ces difficultés 
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n'arrêlèrent pas radminisiralion municipale, et le débouché en 
Seine du collecieur général fui fixé à l'aval des ponis d'As- 
nières. Le tracé, à partir de la place de la Concorde, suit la 
rue Royale, le boulevard Malesherbes, la rue Malesherbes et 
la roule d'Asnières. 

Ce premier tracé une fois réglé, celui des autres collecteurs 
devenait une simple question de topographie pour les quar- 
tiers de la rive droite. 11 était évident qu'une première ligne 
de collecteurs devait suivre les quais jusqu'à la place de la 
Concorde où elle trouvait le collecteur général. Une deuxième 
ligne était nécessaire au pied des coteaux de la rive droite 
pour remplacer l'ancien égout de Turgol devenu insuffisant et 
mal disposé d'ailleurs pour recevoir les boues des chaussées 
macadamisées. Le tracé de ce collecteur part du fond d'une 
petite vallée qui sépare les coteaux du Père-Lachaise et de 
Ménilmontant, descend celle vallée jusqu'à Bercy, suit les 
rues de Charenlon, Cileaux, Saint-Bernard, Basfroy, Popin- 
court, les boulevards du Prince-Eugène, Richard-le-Noir, les 
rues de la Douane, du Châleau-d'Eau, des Petites-Écuries, 
Richer, Faubourg-Montmartre, Saint-Lazare, de la Pépinière, 
et tombe dans le collecteur général du boulevard Ma- 
lesherbes. 

La bande de terrains plats comprise entre ces deux collec- 
teurs est trop large et trop dépourvue de pente pour que les 
petits égouis aient pu y être construits dans de bonnes con- 
ditions. On l'a donc coupée par deux lignes de collecteurs 
secondaires, l'une qui suit le boulevard de Sébaslopol et relie 
les collecteurs des coteaux et des quais, l'autre qui suit les 
rues Neuve-des-Pelits-Champs et des Capucines et débouche 
dans le collecteur général sur la place de la Madeleine. 

Le tracé des collecteurs de la rive gauche était à la fois plus 
simple et plus difficile. Plus simple, car la ville étant peu 
large sur cette rive du fleuve, un seul collecteur, celui des 
quais, était presque suffisant. On l'a complété, en effet, en 
contruisant une ligne secondaire prenant les eaux des quar- 
tiers bas de la rue de Sèvres et se soudant au collecteur des 
quais en suivant les boulevards Duquesne et Bosquet. 

Plus difficile, car pour grouper les ponts d'Asnières il fal- 
lait passer sous la Seine, et couper une seconde fois le pro- 
montoire qui s'étend entre les deux plis du fleuve. Il fallait, 
en outre, prendre la Bièvre en un point très-bas, à la rue 
Geoffroy-Saint-Hilaire, derrière le Jardin des Plantes. Il fut 
décidé qu'on franchirait la Seine au moyen de deux tubes en 
lôle de I mètre de diamètre, posés sous le lit du fleuve en 
amont du pont de l'Aima. On coupa le cap du tournant du 
bois de Boulogne, en passant par l'avenue Joséphine, la place 
de l'Étoile, l'avenue de Wagram, et on le souda au collecteur 

10. 
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général un peu en amont des ponts d'Asnières, en suivant les 
rues de Courcelles et de Villiers. 

Je ne puis entrer dans le détail de la construction de ces 
égouts qui a présenté de sérieuses difficultés. Je me borne à 
indiquer sommairement ce qui dislingue ces égouts de ceux 
des autres grandes villes^ à faire voir, en un mot, le côté ori- 
ginal de Tœuvre. 

Il est assez facile de faire voyager dans les égouts les corps 
légers, tels que la paille, le fumier, les débris de légume, etc. 
Le courant des eaux ménagères et un peu d'agitation suffisent 
pour cela. Mais il n'en est pas de même des boues lourdes, 
des graviers et des sables. Ils restent dans Tégout au point 
où ils y tombent, lorsque la pente kilométrique ne s'élève 
pas à plusieurs mètres. Or, dans les collecteurs, la pente kilo- 
métrique ne dépasse jamais o°*,5o et môme tombe à o",3o. 
Les boues lourdes n'y peuvent donc voyager par le seul effet de 
la gravité et du courant des eaux ménagères. 

Les Anglais ont constaté ce fait depuis longtemps, parce que 
la plupart de leurs. égouts 'ne sont pas accessibles et s'en- 
gorgent très-facilement puisque les ouvriers n'y peuvent pé- 
nétrer. La projection des boues dans les égouts est donc 
rigoureusement interdite. Le balayage de la voie publique se 
fait du ruisseau vers le milieu de la chaussée, au grand dé- 
triment de la circulation des voitures qui passent au grand 
trot dans cette mer de boue liquide, l'éparpillant à droite et à 
gauche. C'est à cette condition que les égouts ordinaires et 
même les collecteurs peuvent fonctionner. Si l'on y jetait les 
boues lourdes, il suffirait d'un seul dégel pour les engorger. 

A Paris, il a fallu procéder autrement. Le balayage s'opère 
du milieu de la voie publique vers le ruisseau. Dès que la 
boue est réunie en long cordon le long du trottoir, on ouvre 
les bornes-fontaines, et toute cette masse demi-liquide est en- 
traînée dans les égouts. On comprend sans peine combien ce 
système est avantageux pour les passants, mais il a fallu trou- 
ver le moyen de faire voyager les boues lourdes dans les col- 
lecteurs à faible pente (i). 

Les collecteurs ont tous une cunette comprise entre deux 
banquettes. Si la cunette n'a que i",2o de largeur, elle porte 
des rails et le nettoyage se fait avec des vs^agons; si elle est 
plus large, le nettoyage se fait avec des bateaux. Chaque wa- 
gon ou bateau porte une vanne qu'on peut descendre à 
volonté dans la cunette. On détermine ainsi une accumulation 



(i) Avant Tapplication du système que je vais décrire, les collecteurs 
s'engorgeaient à chaque averse, à chaque dégel. J'ai vu t mètre de vase 
sur les banquettes de l'égout de Sébastopol, sur lesquelles les Membres de 
rAssociation ont circulé en souliers vernis. 
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d'ean en arrière de la vanne, et, comme la fermeture n'esl pas 
hermétique, qu'on a d'aiUeurs pratiqué des ouvertures dans 
la vanne, l'eau s'échappe avec violence vers l'aval ; s'il existe 
un banc de boues lourdes dans l'égoul, il est affouillé, les 
matières mises en mouvement sont emportées par Je courant 
et s'étalent en longs plans inclinés. Elles sont ainsi sans cesse 
reprises et entraînées jusqu'à ce qu'elles arrivent au débou- 
ché du collecteur général, au pont d'Asnières. Au fur et à me- 
sure que le banc descend, le bateau ou le wagon le suit poussé 
par l'eau. L'ouvrier surveille simplement l'opération. Le banc 
d'ordure a quelquefois 200 mètres de long; les boues 
légères sont en avant, les graviers et les sables restent contre 
le bateau ou le wagon. 

Le siphon de l'Aima se nettoie par un procédé basé sur le 
même principe. On introduit dans le tube de i mètre de dia- 
mètre une boule en bois de o'",85 de diamètre. Cette boule, 
plus légère que l'eau, roule sur la génératrice supérieure du 
cylindre ; dès qu'elle est arrêtée par un obstacle, l'eau passe 
en dessous avec violence et produit une chasse irrésistible. 

Les égouts de Paris ont été construits avec des dimensions 
telles, qu'on a pu y poser les conduites d'eau. Chaque égout, 
petit ou grand, renferme deux de ces conduites, l'une desti- 
née au service privé, à l'alimeniation des maisons, l'autre au 
service public. A chaque maison, à chaque point haut de la 
voie publique, à chèque fontaine monumentale, une petite 
conduite se détache de l'artère maîtresse, et, collée à la voûte 
de régout, va porter l'eau au point où elle est nécessaire. Un 
court branchement reçoit les eaux corrompues par l'usage et 
les ramène dans l'égout à leur point de départ. C'est une cir- 
culation complète. 

Paris est à peu près la seule ville du monde où les con- 
duites d'eau soient posées en égout. 

On évite ainsi de nombreuses fouilles sous la voie publique, 
les dangers des ruptures des conduites d'eau, etc, etc. 

Lalongueur des égouts de Paris dépasse 5oo kilomètres. Les 
collecteurs comptent dans cette longueur pour 35 kilomètres 
environ. La longueur des rues étant de 700 kilomètres et les 
voies principales étant pourvues de deux égouts, on compte 
encore 2S0 kilomètres de voies, en général les moins impor- 
tantes, qui n'ont pas d'égout. 

iVo/a.— Nous avons reçu de plusieurs de nos Collègues des 
lettres par lesquelles ils nous prient de faire agréer à M. Bel- 
grand l'expression de leur reconnaissance pour la bienveil- 
lance extrême avec laquelle il a dirigé la visite. Nous ré- 
pondons à leur pensée en priant M. Beigrand de recevoir les 
remerciments de la Société. 
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— Paris port de mer. — Tous les dix ans on cherche à or- 
ganiser un service direct de paquebots entre Paris et l'Angle- 
terre. Une tentative de ce genre se reproduit en ce moment. 
Elle a certainement plus de chance que par le passé, à cause 
de l'approfondissement qui a été donné au chenal de la Seine, 
le tirant d'eau n'étant jamais nulle part inférieur à 2"»,5o. Il est 
regrettable qu'on ne l'ait pas porté à 3 mètres comme il avait 
été proposé. 

£n 1759, l'Académie de Rouen avait, la première, mis au 
concours cette question : a La Seine n'a-l-elle pas été autre- 
fois navigable pour les vaisseaux plus considérables que ceux 
qu'elle porte, et n'y aurait-il pas moyen de lui rendre ou de 
lui procurer cet avantage? » Le prix ne fut point décerné. En 
1766, le capitaine Berthelot vint amarrer, précisément à l'en- 
droit où les curieux regardent Paris-port-de^mer, un navire 
de cent soixante tonneaux, avec 55 pieds de quille et un grand 
mât haut de 80 pieds; il avait fait en dix jours le trajet du Havre 
à Paris. 

— Les trichines. — On signale de nouveau l'apparition des 
trichines. A Ravecchia, village à un quart de lieue de Bellin- 
zone, cinq personnes sur six de la même famille tombent ma- 
lades. Le médecin appelé croit à un mal causé par les tri- 
chines, mais on croît aussi reconnaître l'effet d'un empoison- 
nement. Après des mois entiers de souffrance, trois des cinq 
malades meurent; on en fait l'autopsie et on ne trouve au- 
cune trace de poison. II en a été de même de la quatrième 
personne décédée, jeune fille de treize ans. Le cinquième en- 
fant est dans un état désespéré. 

Peu avant la déclaration de la maladie,- on avait tué une 
truie et on s'était nourri de sa chair. « Je viens, dit M. Zang- 
ger, de faire l'analyse de deux muscles de l'animal abattu que 
l'on m*a envoyés dans ce dessein, et, après examen, j'ai dé- 
couvert une multitude de petits vers de forme spirale, connus 
sous le nom de trichina spiralis et dont il a été déjà souvent 
question. II n'y a donc plus de doute que ces trichines aient 
été la vraie cause de la mort survenue dans la famille de Ra- 
vecchia. On ne saurait donc trop recommander d'user de pré- 
caution en faisant usage de viande de porc. Surtout il faut 
avoir soin de bien cuire cette viande, seul moyen d'empêcher 
les mauvais effets de la trichine. » 

— Un nouveau tremblement de terre s'est fait sentir dans 
l'Inde, le 10 janvier. 

A Assam, on a éprouvé de très- violentes secousses; 
Gowhatty a moins souffert que Shillong, Nowgong, Tempore,. 
Nazira et Seebsaugov, où les maisons ont été endommagées. 
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Les habitants se sont précipités hors de leur demeure avec 
une certaine frayeur, les natifs surtout étaient saisis de ter- 
reur. Mais, à Chittagong, l'alarme a été encore plus motivée, 
la terre a ondulé pendant près de deux minutes du sud-ouest 
au nord-est. 

A Cachar, où le tremblement de terre a eu le plus d'effets, 
on éprouvait encore des secousses dans la journée du i4; 
le bungalow de Binakunddy et Tentrepôt de thé se sont écrou- 
lés. Les casernes de chinsurals ont beaucoup souffert. Enfin, 
à Silchar, la prison a été démolie et les prisonniers ont dû 
camper à quelque distance dans le voisinage. 

. — On écrit de Silchar : Ce soir, vers 4^45", nous avons eu 
une secousse terrible de tremblement de terre qui a détruit 
toute la station. J'arrivais du Jardin d'Arcuttipore, où je ve- 
nais de passer la journée, et je m'étais jeté sur mon lit pour 
me reposer. J'y étais à peine depuis cinq minutes lorsque la 
maison commença à être ébranlée; dix secondes après, le mur 
s'écroulait sur le lit où je m'élais couché et la maison était en 
ruines. J'échappai du désordre et je m'efforçai de calmer la 
panique. Le sol s'éleva en faisant une longue ondulation. La 
rivière changea son cours et remonta vers sa source pendant 
une bonne den)i -heure en renversant plusieurs bateaux. La 
terre s'ouvrit dans des centaines d'endroits en vomissant des 
masses de sable bleu etdel'eau. La rivière présentait un spec- 
tacle effrayant, de nonibreuses fontaines jaillissantes s'étaient 
formées, et l'eau était lancée jusqu'à 5o pieds dans l'air. Notre 
nouveau bâtiment est renversé ainsi que le clocher de l'église 
et presque tout le bâtiment de la station. Je crois qu'il a péri 
beaucoup de monde. 

— Le Fésiwe n'est pas encore revenu au calme complet 
comme cela arrive ordinairement après les grandes éruptions. 
Du grand cratère s'élève une colonne de fumée blanche; les 
petites tissures elles-mêmes, desquelles il est sorti une grande 
quantité de lave dans la dernière éruption, donnent des signes 
d'agitation interne. La lave se maintient toujours tiède, bien 
qu'il n'y ait pas eu de nouvelle émission depuis plus d'un 
mois. Le sismographe de l'observatoire signale de temps en 
temps de petites secousses. M. le professeur Palmieri croit 
que le tremblement de terre observé ces jours derniers dans 
la Basilicate est en relation avec le phénomène que présente 
le Vésuve. Un grand nombre de visiteurs, parmi lesquels se 
trouvent surtout des étrangers, font tous les jours l'ascension 
de la montagne, mais ils ne peuvent arriver jusqu'au cratère à 
cause de la lave et de la fumée qui s'en exhale. Le point le 
plus élevé auquel on puisse arriver est l'Atrio del Cavallo. 
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— Naufrages en janvier. — Le Bulletin maritime constate que 
le nombre des navires perdus totalement pendant le mois de 
janvier dernier s'est élevé à aSo, savoir: 

123 navires anglais, 28 américains, 18 français, 12 allemands 
du Nord, 7 hollandais, ônorwégiens et 36 navires de différents 
pavillons; 1 

Dont i5 vapeurs, 12 navires condamnés, 16 navires supposés 
perdus corps et biens par suite d'absence de nouvelles. 

En 1866, le nombre des navires perdus en janvier s'élevait 
à 4*0; en ^867, à 421 ; en 1868, à 264. D'où résulte une grande 
diminution dans le nombre des navires perdus, comparative- 
ment aux années précédentes. 

— V absinthe. — V^cXxoxi directement nuisible deTabsintbe 
sur les centres nerveux vient d'être démontrée par deux jeunes 
médecins aliénistes, membres de la Société de Thérapeutique, 
à Marseille. 

Un petit animal, tel qu'un chat, un lapin ou un cochon 
d'Inde, est placé sous une cloche de verre avec une soucoupe 
remplie d'essence d'absinthe. Après quelques courts moments 
de bien-être, la pauvre bête ne tarde pas à donner des signes 
d'une inquiétude visible et cherche à fuir cette atmosphère 
délétère. Puis tout à coup elle tombe sur le flanc, ses mem- 
bres, un instant roides et immobiles, s'agitent de secousses 
convulsives, une bave écumeuse recouvre son museau; enfin, 
Tattaque &épilepsie se termine et fait place à rabattement. 

Si, au contraire, le même animal est enfermé dans une 
cloche saturée de vapeurs alcooliques, il éprouve des phéno- 
mènes tout différents. Après un moment d'agitation, il titube, 
chancelle, et la paresse survenant, il se couche avec la plus 
complète indifférence. 

Ainsi l'alcool grise simplement les animaux, l'absinthe les 
épileptise. Qu'on ne vienne donc pas prétendre que l'absinthe 
n'est nuisible que par l'alcool qu'elle contient. 

— Le poisson de Tobie. — Lettre de M. Victor Place, 
consul de France à Mossoul : Vous vous rappelez le fa- 
meux poisson du jeune Tobie, dont l'existence a paru difficile 
à admettre dans un fleuve où on s'attend peu à voir un poiîy- 
son assez gros pour effrayer un homme. 

Eh bien, ce poisson existe ; on le pêche souvent dans le 
Tigre, et je vous assure qu'il est armé de terribles dents. 
Lorsque je serai moins occupé, j'irai avec quelques hommes 
en prendre un de la plus grande taille qu'il sera possible, et, 
si je réussis; je porterai sa peau au Muséum d'histoire natu- 
relle. On m'en a bien apporté un hier ; mais, d'abord, ce 
n'était pas moi qui l'avais péché, et ensuite il pesait à peine 
trois cents livres; c'était trop petit. 
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SUR LES fliYBRs DE L^HËMisPHÈRE BORÉAL. — Note de M. de Tastes» 

Professeur à Tours. 

Tours, 39 janvier 1869. 

Lorsque régnent sur nos contrées les temps si doux qui ont 
signalé le mois de décembre dernier et la première quizaine 
de janvier, il n'est pas rare d'entendre crier au miracle et par- 
ler d'un changemeni survenu dans l'ordre naturel des choses. 
Pour expliquer la clémence d'un hiver, rare sans doute, mais qui 
est loin d'être sans précédents, on fait intervenir des phéno- 
mènes cosmiques, et l'on va chercher (jlans une variation delà 
température des espaces célestes la cause des nombreuses ma- 
nifestations printanières qu'on vient d'observer dans l'Europe 
occidentale (i). Il sera temps de recourir à ces vagues mais 
commodes explications le jour où l'on aura bien démontré que 
celte douceur de l'hiver a été générale dans tout notre hémi- 
sphère, que la banquise polaire a rétrogradé vers le nord sur 
toute l'étendue de son périmètre, et que New-York et Québec, 
comme Brest et Paris, la Mongolie comme l'Oregon, la Sibérie 
comme le Labrador, ont éprouvé simultanément le même 
adoucissement de température. Or on peut afKrmer, sans être 
taxé de témérité, non pas que le fait est impossible, mais, au 
moins, que rien de pareil n'a été scientifiquement établi depuis 
les temps hfstoriques. Tandis que nous sommes ém-erverllés 
par la clémence de l'hiver dans une région assez vaste, d'où le 
télégraphe et les correspondances postales nous apportent des 
informations quotidiennes, rien ne nous dit comment l'hiver 
se comporte au pied des montagnes Rocheuses et sur les ver- 
sants de l'Altaï. Il est bien probable que la somme de chaleur 
maintenue sur notre hémisphère pendant la déclinaison aus- 
trale du Soleil varie d'année en année dans d'étroites limites, 
et que c'est l'inégale répartition de celte quantité qui amène 
dans une région déterminée la succession irrégulière des hi- 
vers doux, modérés ou rigoureux. 

Cette inégale répartition du froid est étroitement liée au dé- 
placement, aux oscillations et aux changements de forme que 
subit une vaste coupole d'air sec, froid, à haute pression ba- 
rométrique, qui recouvre, pendant l'hiver boréal, toute la ré- 
gion circompolaire, et dont le pourtour irrégulier, battu par 
les vagues de l'océan atmosphérique des moyennes latitudes, 
joue le rôle et mérite le nom de banquise aérienne. 

En admettant l'existence d'une mer libre de glace autour 



(1) J'ai recueilli dans mon jardin à Tours, le 14 janvier, une magni- 
fique vanesse-morio. 
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du pôle, on ne saurait allribuer à celle Médilerranée encore 
problémalique une lelle supériorité de température sur les 
régions ambiantes qu'elle ne soit pas entièrement gelée pen- 
dant la longue nuit de Thiver boréal. D'un autre côlé, les 
énormes expansions de l'Asie et de l'Amérique vers le nord, 
réliées par les banquises de la mer de Behring et par celles qui 
s'étendent de la Nouvelle-Zemble et de la lerre de Gillis au 
Spitzberg et au Groenland» et de là à l'archipel du nordde l'Amé- 
rique, consliluent une surface solide et conlinue , ou pas une 
goutte d'eau liquéfiée n'apparaît pendant quatre ou cinq mois. 
Durant la longue nuit polaire, une atmosphère refroidie par 
le contact prolongé de cette surface immobile et glaciale, et 
placée à l'abri de tout réchauffement et de toute dilatation 
par l'absence du soleil, offre celte complète immobilité si 
souvent constatée dans les relations des explorateurs de ces 
régions désolées, et à la faveur de laquelle il devient possible 
d'affronter sans trop de danger, et à visage découvert, des 
froids de 5o degrés au-dessous de zéro. 

Cet îlot polaire d'air glacial et immobile est limité par une 
ligne sinueuse, variable, oscillant autour de celle que trace 
sur la projection stéréographique de l'hémisphère nord sur le 
plan de l'équateur l'isotherme de — 5^ Plus ou moins échancré 
d'un côlé par les vents tièdes dé l'Atlantique et par Tinfluence 
réchauffante du gulf-stream, et de l'autre par les brises du 
Pacifique et l'influence du kuro-siwo ou courant de Tessan^ 
il offre deux expansions considérables : d'une part, sur le 
continent américain jusque vers la baie d'Hudson et du haut 
Canada, et de l'autre jusque vers le bourrelet montagneux de 
l'Asie centrale. Formé ainsi de deux parties reliées par une 
sorte d'étranglement, il ressemble à un 8 ou à une lemniscate 
dont les foyers coïncident avec les deux pôles de froid que les 
météréologistes placent l'un, dans l'archipel nord américain, 
Tautre vers les îles Liakov. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que la rive aérienne 
qui le termine, ne pouvant être assimilée à une falaise solide, 
est fréquemment entamée et partiellement disloquée par les 
assauts que lui livrent les bourrasques des contre -alizés, 
que l'Atlantique et le Pacifique lui apportent dans deux direc- 
tions presque opposées. Ces contre-alizés, auxquels le mou- 
vement de rotation de la Terre imprime, comme on le sait, 
une déviation vers l'est, se précipitent dans les deux échan- 
crures de la banquise aérienne, comme dans deux immenses 
golfes , en heurtent obliquement les rives, glissent sur elles 
en s'infléchissant l'un et l'autre vers l'est et le sud-est, l'un 
vers le continent américain, l'autre sur la Russie et l'Asie cen- 
trale. Les remaus et les mouvements tournants qui résultent 
de ce conflit, et dont le sens de rotation facile à prévoir est 
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l'opposé de celui des aiguilles d'une montre, amènent jusque 
dans nos latitudes des débris de la banquise entamée, mais non 
encore démolie. Ce n'est qu'aux approches de Téquinoxe de 
printemps, lorsque les rayons solaires commencent à péné- 
trer obliquement, la masse d'air froid, que celle-ci s'agite, se 
dilate, et que les courants équatoriaux entament de plus en 
plus et finissent par démolir cette citadelle de l'hiver. De ce 
mélange d'air à des températures et à des états hygrométriques 
si différents résultent de violentes condensations qui accélè- 
rent vers le nord la marche des contrerai izés. C'est l'époque 
des grandes perturbations atmosphériques et des coups de 
vent dits ô*équinoxe. Quelques débris de la banquise rompue, 
comparables à ces ice^bergs de la baie de Baffin, qui viennent 
refroidir les eaux de Terre-Neuve, sont amenés par le bord 
occidental des bourrasques jusque dans nos latitudes, et nous 
donnent ces giboulées de mars, ces gelées tardives d'avril et 
les fréquentes tourmentes qui caractérisent celte époque de 
transition. 

De la forme et du déplacement de cet îlot polaire dépend la 
physionomie de notre hiver dans les régions tempérées, et 
peut-être aussi en grande partie le sort de nos récoltes pendant 
)a saison suivante. Examinons successivement quatre cas prin- 
cipaux : 

I** Les contre-alizés du Pacifique se sont avancés vers le 
nord plus que de coutume, tatidii^qu^ ceux de TAtlantiquë 
ont eu une moins grande force d'impulsion; Ttlot d'air froid 
recule vers le nord, dans l'Amérique russe et la Sibérie orien- 
tale, et descend d'autant vers le sud, dans la mer glaciale 
d'Europe. Nous aurons un hiver froid, et si la banquise de 
glace s'avance plus au sud que d'ordinaire, elle pourra exercer 
une fôcbeuse influence sur la température de l'été suivant dans 
nos contrées. 

2" Renversons l'hypothèse : c'est le contre-alisé atlantique 
qui l'emporte et s'avance au loin vers le nord. L'îlot des calmes 
polaires s'éloigne de nous, se porte sur la mer de Behring» 
l'Asie orientale, le nord-ouest de l'Amérique : notre hiver est 
doux, l'hiver de la région opposée de notre hémisphère est 
rude ; il est, pour ainsi dire, complémentaire du nôtre. 

3*» Si les deux contre-alisés qui courent presque à la ren- 
contre l'un de l'autre sont animés à la fois d'une grande force 
d'impulsion, l'étranglement de l'îlot polaire est plus prononcé, 
l'air froid reflue au-dessus des continents dans les deux bran- 
du 8; l'hiver sévit dans les profondeurs des terres, tandis 
que les côtes occidentales des continents, réchauffés par les 
courants équatoriaux, jouissent d'un hiver tempéré. 

4° Les deux courants n'ont pénétré ni l'un ni l'autre très- 
loin dans le nord. L'étranglement de l'îlot des Calmes est peu 
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prononcé, la banquise aérienne s'arrondit, sa limite méridio- 
nale descend un peu plus au sud dans les deux Océans, elle se 
relève vers le nord dans les deux continents : le contraste entre 
les hivers maritimes et continentaux devient moins accentué. 

On voit que les vicisludes des hivers sont intimement liées 
à la marche et à la vitesse d'impulsion des contre-alizés qui 
régnent presque sans relâche sur les deux grands Océans bo- 
réaux, à partir du 35« degré de latitude, avec leur cortège 
habituel de bourrasques et de mouvements giratoires. Ceux-ci 
dépendent à leur tour des alizés directs; or, comme Tallure 
de ces derniers se rattache étroitement aux phénomènes qui 
s'accomplissent dans la région des calmes équatoriaux, c'est 
en définitive dans les mouvements atmosphériques dont cette 
région est le théâtre qu'il faut chercher les éléments de nos 
prévisions relatives à la distribution du froid et du chaud dans 
les hivers de notre hémisphère. 

La zone dans laquelle oscille l'anneau équatorial de nuages 
est le grand foyer d'où émane la chaleur qui engendre les mou- 
vements de l'atmosphère terrestre tout entière. Mais l'inégale 
distribution des terres et des mers dans cette zone, et l'effet 
si différent des rayons solaires sur les surfaces solides ou 
liquidefs, donnent aux diverses régions continentales et mari- 
times de ce foyer circulaire une part d'action très-inégale 
dans la production totale de la chaleur et du mouvement. II y 
déjà longtemps que de Humbôlcli a montré l'influence que cette 
distribution des terres et des mers dans la zone lorride exer- 
çait sur la forme des isothermes dans les régions tempérées. 
C'est une influence semblable qu'elle exerce sur la situation 
moyenne de notre banquise aérienne, et par suite sur la dis- 
tribution du froid vers les pôles. 

Si l'on divise en effet notre hémisphère en deux partie 
égales par le 90® degré de longitude, l'océan Pacifique occupe 
à lui seul la partie équatoriale d'une de ces moitiés, tandis que 
l'autre est occupée par l'Amérique du Sud, l'Atlantique, l'Afri- 
que et la mer des Indes. Le tirage équatorial étant bien moins 
prononcé dans la partie entièrement maritime que dans la 
partie à la fois maritime et continentale, les alizés et les contres 
alizés du Pacifique seront moins accentués que ceux de l'At- 
lantique et l'impulsion des contre-alizés vers le nord y sera 
sensiblement moins grande. Il en est de même des courants 
marins si étroitement liés aux courants aériens, et le kuro- 
siwo ne saurait soutenir la comparaison avec le gulf-stream. 
Pendant l'hiver, et à latitude égale, l'océan Pacifique justifie 
son nom si on le compare au terrible Atlantique (i). D'un 

(0 On sait quel genre de mer a rencontré le Perdre le 20 janvier 
dernier. 
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autre côté, la disposilion des coniînents favorise beaucoup 
plus la niarcbe des courants d'eau chaude dans le second que 
dans le premier. Tandis que le gulf-stream porte librement 
ses eaux dans le vaste espace qui sépare^ l'Islande de la Nor- 
vège, le courant du Pacifique ne dépasse pas de beaucoup le 
5o* degré de latitude. La mer d'Ochoslk, fermée par la barrière 
des îles Kouriles, et la mer de Behring, fermée par la presqu'île 
d'Alaska et les Aleutiennes, qui en sont le prolongement, 
constituent deux méditerranées, encombrées de glaces pen* 
dant l'hiver. Le kuro-siwo court de l'ouest à l'est au sud de 
cette barrière, à une latitude qui est celle de l'Islande et du 
sud de l'Angleterre, et réchauffe à peine, par une petite bran- 
che dérivée et réflexe, le golfe qui baigne l'archipel du Prince- 
de-Galles et les côtes du territoire de Stekin. La région des 
calmes polaires est donc loin de présenter une position symé- 
trique par rapport au méridien perpendiculaire à celui de 
Paris. Elle est bien plus rapprochée du Pacifique que de l'At- 
lantique, comme l'indiquent si bien d'ailleurs la forme des iso- 
thermes et la position des deux pôles thermiques. L'hiver que 
j'ai désigné par le n° 2 doit donc être le type le plus fréquent 
des hivers de notre hémisphère. 

Comprimé ainsi par les poussées de direction presque op- 
p<)sées qu'exercent sur lui les contre-alizés, l'air glacé de la 
région polaire reflue lentement vers les deux continents 
d'Amérique et d'Asie, y condense ^sous forme de neige l'hu-. 
midité de l'air plus chaud des moyennes latitudes, et se dilate 
à mesure qu'il s'étend sur des parallèles d'un plus grand rayon. 
11 se réchauffe graduellement, s'éloigne par suite dé plus en 
plus de son point de saturation, et étend sur le sol des couches 
sèchesettransparentesqui, favorisant le rayonnement nocturne, 
donnent les froids prodigieux qu'on observe en Sibérie, a la 
latitude de Londres et de Berlin, et les froids non moins ex- 
cessifs du sud de la baie d'Hudson et du lac Winnipeg, situés 
à peu près aux mêmes latitudes. En Europe, cet état de choses 
existant dans les profondeurs de notre continent nous est ré- 
vélé par des pressions considérables signalées dans le nord de 
la Russie et par la disposition des isobares qui, tournant leur 
cbnvexité vers le sud et le sud-ouest, s'échelonnent dans ces 
directions en série décroissante. A mesure qu'il descend vers 
le sud à travers le continent, l'air froid du pôle s'infléchit vers 
l'ouest, par suite du mouvement de rotation de la Terre ; il 
s'avance du nord-est au sud-ouest jusque sur l'Europe occi- 
dentale; là, luttant contre le courant équatorial, refoulé par 
lui ou le refoulant à son tour, il amène ces alternatives de 
froid et de chaud qui se succèdent souvent plusieurs fois dans 
nos contrées pendant le même hiver. 

La physionomie de notre hiver européen doit donc dépendre 
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à peu près uniquerpônt de la position et de rorientàtion dé la 
ligne qui sépare Tair froid et sec de la région continentale de 
Tair tiède et humide de la région maritime. Cette ligne, on le 
comprend sans peine, n'est pas une ligne géométrique nette 
et tranchée; mais elle est en général assez bien indiquée par 
le faisceau plus ou moins sinueux que tracent sur la carte 
quotidienne de TObservatoire impérial les isobares de 77b 
à 765. C'est à prévoir le déplacement de celte limite qye 
doit s'attacher le météorologiste qui désire hasarder quel- 
ques prévisions sur le froid et le chaud quelques jours à 
lavance. Mais quant à une grande prévision d'ensemble sur 
le caractère général de l'hiver en Europe, il faut, comme nous 
l'avons montré, en chercher les éléments dans les grands phé- 
nomènes de la zone équatoriale tout entière. Or nous sommes 
bien loin d'atteindre encore à une pareille richesse d'informa- 
tions. C'est donc à augmenter les points d'observation et les 
sources de renseignements dans la zone équatoriale que doi- 
vent tendre surtout les efforts de ceux qui s'intéressent au 
progrès de ce qu'on peut appeler la météorologie pratique : 
la prévision du temps. 

Bolides. — 24 février. — M. Borrelly, de Marseille. 

Le 24 février dernier, j'ai observé un magnifique bolide, qui 
a brillé d'un éclat supérieunÀ> celui de Jupiter pendant 2% 5. 
Il a fait son apparition près d'Aldébaran à 8** 26" et s'est éteint 
au-dessus de Jupiter; il était de couleur rouge et a laissé une 
belle traînée derrière lui. 

— 2 mars. — M. Koussanne^ de Bordeaux. 

J'ai observé le 2 mars, au soir, un bolide d'un grand éclat, 
d'une couleur blanche nuancée de vert et paraissant courir 
parallèlement à la surface de la terre dont il m'a semblé très- 
rapproché. 11 m'a paru passer sous un nuage de petite étendue 
qui cachait quelques étoiles. Je n'ai pas eu le temps de repé- 
rer sa marche, mais j'estime que sa direction tendait du sud- 
est au nord. Il s'est éteint dans la Grande Ourse qui, à cause 
de l'heure, se trouvait à l'est duopole. L'apparition a eu deifx 
temps bien marqués. Pendant le premier, qui a duré deux se- 
condes, il y a eu flamboiement^ tandis que, pendant le 
deuxième, qui n'a duré qu'une seconde, le bolide n'avait plus 
que l'apparence d'un corps rouge. Pendant cette seconde pé- 
riode, le bolide s'est divisé en plusieurs fragments non diver-» 
gents, le plus gros précédant les autres. Je n'ai entendu au- 
cun bruit ni vu trace d'explosion lors de la division. 
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— Tempêtes. — Les bourrasques et tempêtes spéciales à 
i'équinoxe semblent être en avance cette année, comme 
tous les autres phénomènes de la saison. Depuis le i**" mars, 
l'atmosphère est profondément troublée, les bourrasques et 
le froid sévissent partout et en particulier sur l'Angleterre, les 
Pays-Bas, la France. Les côtes de la Manche surtout semblent 
avoir été éprouvées, niais celles de la Méditerranée n'ont pas 
• été non plus épargnées. 

L'ouragan s'est déchaîné dès le 27 février dans les parages 
de Wick (Orcades) et a causé beaucoup de dégâts tant sur 
terre que sur mer. Une grande tempête de neige a encombré 
tous les chemins. 

L'escadrille des 128 navires pêcheurs de Dunkerque n'a pu 
partir pour l'Islande. Les armateurs le regrettent vivement, 
les premiers arrivés sur le lieu de pêche réalisant un grand 
avantage. Il ne faut pas toutefois perdre de vue que les dé- 
parts prématurés ont de très-mauvais côtés. En 1839, *^s coû- 
tèrent i5 ou 16 navires au port de Dunkerque, et cette seule 
campagne lit dans la ville i65 vQuves et orphelins. A la suite 
de ces événements, le départ avait été, par mesure adminis- 
trative, retardé jusqu'au 1" avril. 

Au Havre, à Dieppe, la mer est furieuse depuis le i"mars; 
les rives sont bouleversées. Des pièces de bois arrachées aux 
épis ont été lancées jusque sur la jetée. On saiit le naufrage du 
trois-mâts le Lerida, qui est venu se briser contre un bastion 
du fort sud du Havre. 

A Rouen et au Havre, la bourrasque a été accompagnée d'un 
fort orage avec éclairs et tonnerre. 

Sur les côtes de la Bretagne, vers Sainl-Malo, la mer a rompu 
les digues et a envahi plusieurs lieues carrées de pays ; les 
récoltes de l'année sont anéanties, et une partie des terrains 
ï. V. II 
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perdue pour toujours. Comme il arrive en pareils cas, chaque 
marée ajoute au désastre. Toutes communications sont inter- 
rompues. 

A Paris, la Seine a ses eaux gonflées et agitées depuis trois 
ours; la marée n'arrive plus aux balles centrales I Sur nul 
point des côtes aucune barque de pêcbeur n*a pu prendre la 
mer. La bourrasque a enlevé et jeté un individu dans le canal. 
La neige n'a cessé de tomber pendant la nuit du 8 au 9. 

Le pont de Cubezac (Gironde) a subi de très-graves ava- 
ries. Le fléau de Tune des colonnes du pont suspendu s'est 
rompu et le tablier a été atteint. On doute que cet important 
ouvrage puisse être réparé. Les cbemins sont obstrués par la 
neige près de Tarare. 

A Toulon, le dimanche 28 février, à 4 heures du soir, à la 
suite d'un grain accompagné de rafales, d'un peu de pluie et 
de quelques grains de grêle, un coup de vent de nord-ouest 
d'une violence inouïe a commencé à souffler en tempête. Dès 
le début de l'ouragan, un phénomène extraordinaire s'est 
produit dans le port : les eaux de la mer, sous l'influence 
d'une puissante pression atmosphérique, ont subitement 
baissé de plus d'un mètre, en laissant à découvert les têtes de 
pilotis sur toute la longueur des quais ; ce mouvement de re- 
flux n'a duré qu'une minute, le flux est revenu presque ins- 
tantanément, maist sao^. atteindre néanmoins l'ancien niveau, 
et les eaux sont encore excessivement basses. On a signalé 
plusieurs sinistres ; un matelot, renversé par le vent et jeté à 
la mer, a été roulé par les vagues et n'a pu être retrouvé, 
malgré les plus prompts secours et les recherches les plus 
actives. Des personnes ont été blessées par la chute des tuiles, 
qui voltigeaient dans les airs comme des feuilles mortes. Un 
train de marchandises, remisé en gare et poussé par l'oura- 
gan, est parti sans locomotive et n'a pu être enrayé qu'avec 
les plus grandes difficultés. La campagne est abîmée, et la na- 
vigation, très-dangereuse en rade, est devenue impraticable 
sur le littoral. 

Les nouvelles de Marseille sont, pour la violence de l'oura- 
gan, à peu près les mêmes que celles de Toulon. 

Les lignes télégraphiques entre la France, Genève et l'Italie 
ont été fortement éprouvées sur la partie méridionale du Jura 
et des Alpes. 

Terminons en disant que, comme d'usage, chacun des fai- 
seurs d'almanachs, si nombreux aujourd'hui (gardons-nous 
de les nommer), constate dans les journaux qu'il a prédit cette 
grande tempête et qu'il est seul à l'avoir fait. Le public n'a 
qu'à s'en prendre à lui du fond qu'on fait sur sa simplicité. 
Si ces annonces mensongères ne produisaient rien à leurs au- 
teurs, ils n'en feraient certainement pas les frais. 
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Canal maritime de Suez. 

Situation clés travaux au 1 5 janvier 1869. 

me. 

Cube de déblais extrait au i5 décembre ... 55 199 191 
Cube extraitdu i5décembreau i5janvier. . . i 827 894 

Cube total extrait au i5 janvier 57 027 o85 

Cube total du canal 74 1 1 2 1 3o 

Reste à extraire au i5 janvier 17 o85 o45 

L'infériorité du cube de celte situation par rapport aux si- 
tuations normales doit, comme le mois dernier, être attribué 
au Ramadan. L'effectif des terrassiers n*est en effet que de 
8092. Mais aujourd'hui le Ramadan est fini, et les ouvriers in- 
digènes commencent à revenir abondamment sur les chantiers. 

— Câbles sous-marins. — On se rappelle qu'un projet de 
loi autorisant la pose d'un câble sous-marin à travers l'océan 
Pacifique a été présenté au sénat de Washington. 

Ce projet semble bien accueilli à Washington, où l'on tient 
à profiler promptemeni des avantages offerts par le traité ré- 
eemment signé avec la Chine, par MM. Seward et Burlingame. 
On se rappelle, en effet, qu'à la suite de ce traité, une compa- 
gnie américaine a obtenu du gouvernement de Pékin le pri- 
vilège de relier entre eux tous les ports de la Chine par le té- 
légraphe électrique. 

La même Compagnie voudrait maintenant poser un câble 
entre San-Francisco et sa ligne chinoise. 

L'Atlantique n'a que 1900 milles de large entre l'Irlande et 
Terre-Neuve. Le Pacifique a 7000 milles de largeur entre la 
Californie et la Chine. £n outre, la surface sous-marine du 
Pacifique est plus difficile à atteindre que celle de l'Atlan- 
tique. 

Sur plusieurs kilomètres de long il a été impossible de trou- 
ver le fond du grand Océan. Néanmoins, on espère que, mal- 
gré ces difficultés, on pourra communiquer en quelques se- 
condes de Hong-Kong à San-Francisco, et de là à Paris, par 
une ligne électrique sans solution de continuité. 

— La conclusion d'un traité entre le gouvernement de Bo- 
gota et celui de Washington, pour le percement d'un canal 
inter-océanique à travers l'isthme de Darien, est aujourd'hui 
confirmée. 

D'après le Times, ce traité concède aux Etats-Unis le droit 
.exclusif de construire un canal sur tel point de l'isthme qu'il 
leur conviendra de choisir. Le gouvernement de la Colombie 
cède 6 milles de terrain de chaque côté du canal. 

Le traité doit être ratifié par les Etats-Unis dans les dix 

II. 
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mois, à partir de la date de la signature. Les études seront 
faites dans les deux années qui suivront la ratification ; le ca- 
nal sera commencé dans les cinq ans et achevédans les quinze 
ans qui suivront cette date, sous peine de déchéance du pri- 
vilège. 

Le privilège est concédé pour cent ans. 

Le canal doit être sous la surveillance des États-Unis, et le 
Congrès peut fixer les droits de passage. La navigation doit 
être ouverte à tous les peuples en temps de paix ; mais, en 
temps de guerre, elle sera fermée aux belligérants. 

On estime les frais de construction à loo millions de dollars 
(un demi-milliard de francs). 

Une Compagnie,, récemment organisée à New- York, avec 
M. Peter Cooper pour président, se déclare en mesure de 
commencer tout de suite les travaux avec le capital néces- 
saire. Mais le Congrès est libre de donner la préférence à cette 
Société ou à toute autre combinaison qui lui plaira, ou bien 
encore les États-Unis peuvent prendre Tenireprise pour leur 
propre compte. 

— Y a-t-il des singes à Vétat sauvage à Gibraltar? — 
M. A. Doueeeau. — Dans le compte rendu d'un voyage 
qu'il a fait au détroit de Gibraltar, M. Dousseau, membre delà 
Société Havraise d'Études diverses, rend le témoignage sui- 
vant de l'existence, sur le roc, d'un petit nombre de singes à 
l'état sauvage, qu'il n'a pu toutefois réussir à voir par lui- 
même. 

Ils y sont, ces singes si contestés 1 comme me l'ont assuré 
diverses personnes parfaitement dignes de foi, surtout les 
veilleurs du signal, qui les voient presque tous les jours; car 
les singesaimentà venir boire sur le plateau, dans unseau d'eau 
laissé là à leur intention, et à faire du funambulisme au mât 
des signaux ; ils se laissent alors approcher de très-près pourvu 
qu'on semble ne faire aucune attention à eux, mais au moin- 
dre geste douteux, les voilà partis I.... Le singe en question 
est le magot commun, le sans-queue du nord de l'Afrique et 
qui donne son nom aux crêtes du Bullones. Notre roc, il y a 
une vingtaine d'années, possédait encore deux douzaines de 
ces individus; comme ils se permettaient des visites désas- 
treuses aux jardins de la haute ville, les propriétaires s'enten- 
dirent pour faire périr ces maraudeurs. 

En i863, on constata qu'il n'en restait plus que trois, trois 
mâles ; à la mort de ces derniers représentants d'une famille 
si intéressante, c'en serait donc fait du singe européen ! Le 
gouverneur comprit l'immense perte qu'allait subir son cher 
roc ; pour y obvier, il prit sous sa protection spéciale le trio 
des survivants et fit venir du Bullones quatre jeunes personnes 
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très cèoime il faut; elles furent reçues à bras ouverts; le 
septuor vit dans Tharmonie la plus édifiante, mais jusqu'ici, 
il n'a rien procréé ; si, du moins, on pouvait leur faire lire la 
mégalanthropogénésie I Ils ont pour repaire habituel les ina- 
bordables falaises dites des Catalans, et se promènent, tou- 
jours ensemble, tantôt sur un versant, tantôt sur Tauire, se- 
lon que leur conviennent le soleil et le vent. Donc irois 
magots de Tanlique souche européenne, et quatre jeunes ma- 
gotes africaines, voilà la vérité vraie, et la grande question 
des singes européens est ainsi réglée. 

■ 

— Le Journal de Chimie pratique publie une notice inté- 
ressante sur les poisons que renferment souvent les pains à 
cacheter coloriés. 

Le docteur Goppelsroder, de Bâle, a réuni, pour faire des 
expériences, deux cent douze espèces de pains à cacheter de 
couleur, acquis dans diverses fabriques, et voici les résultats 
auxquels il est arrivé. Les pains à cacheter rouges contiennent 
du minium; les jaunes, de l'oxyde de plomb ; les blancs ren- 
ferment du plomb ; les verts et les bleus, du bleu de Prusse 
et du chrome. On conseille de n'employer que les pains à ca- 
cheter noirs, bruns ou blancs. L'usage des pains à cacheter a 
bien diminué depuis qu'il est devenu d'habitude presque gé- 
nérale d'employer les enveloppes gommées ; mais il est bon 
toutefois de prévenir d'un danger possible ceux qui s'en ser- 
vent encore. 

Nota, — On aurait tort de croire à l'innocuité des pains à 
cacheter en se basant sur le peu de temps qu'ils passent dans 
la bouche. M. Houzeau, notre Correspondant de Rouen, nous 
racontait que certaines personnes étaient sensibles à l'action 
de très-minimes parties de poison. Un habitant de Rouen, qui 
était toujours malade, ne se trouvait dans cet état qu'à cause 
de l'emploi qu'il faisait de pains à cacheter au minium. Dès 
qu'il eut cessé, les accidents disparurent. 

— Gisements de soufre en Amérique. — Jusqu'à présent on 
n'avait encore trouvé de soufre que dans un seul des Etats de 
l'Union, la Californie. On vient d'en découvrir en Louisiane 
dans les terrains bitumeux de la paroisse Calcassieu. Ce soufre 
est très-pur et brûle sans résidu. Le lit est situé à environ 
4oo pieds de profondeur et n'a pas moins de loo pieds d'épais- 
seur. Il paraît y avoir là une mine très-importante. Sous les 
terrains qui sont à la surface de cette partie de la paroisse, il 
y a un sol rocheux assez profond, et la présence du bitume et 
du soufre indique que c'est là une ancienne région volca- 
nique qui fournirait un sujet d'étude intéressant pour un bon 
géologue. 
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— Explosion de la frégate autrichienne Radetzky. • — On 
donne de cette explosion la raison qui suit : 

On était occupé sur le Radetzky à sécher des cartouches 
humides dans la soute à poudre placée à l'arrière de la frégate; 
beaucoup de poudre se trouvait répandue sur le plancher, et 
les travailleurs avaient reçu Tordre de n'entrer dans la chambre 
qu'avec des souliers de feutre. Malgré cet ordre, des ouvriers 
entrèrent dans la soûle avec des bottes non recouvertes de 
chaussons, et la catastrophe eut lieu par suite du frottement 
de bottes garnies de clous contre le plancher. 

Nous ferons remarquer que les clous ne font pas feu contre 
le bois et que l'intervention du silex est nécessaire. On ad- 
mettrait plus facilement l'inflammation de résidus d'amorces 
au fulminate, le choc étant suffisant pour la produire. 



— Hospices pour les ivrognes. — Il y a pour les ivrognes 
quatre hospices aux États-Unis. 

Le premier et le plus ancien est à Boston et a été fondé en 
1857. Le second a été ouvert à Binghampton (New-York): le 
troisième à Média, près Philadelphie; et le quatrième vient 
d'être ouvert il y a quelques semaines à Chicago. 

Quatre hospices ouverts en dix ans aux ivrognes 1 

Les détails que nous donnons sur le traitement suivi dans 
ces asiles sont empruntés à des Rapports publiés récemment 
à New-York sur l'hospice de Binghampton. 

L'entrée dans ces asiles est volontaire, bien qu'il soit ques- 
tion d'en fonder de nouveaux sur le principe contraire. Le ré- 
gime y est sévère; mais on sort de rétablissement aussitôt que 
l'on est réclamé. 

On se fait difficilement à l'idée qu'un ivrogne puisse volon- 
tairement et de sang-froid se soumettre d'avance à un régime 
qui le privera de tout ce qu'il aime. Aussi n'est-ce point sans 
obéir à une influence étrangère quUls se décident à franchir 
ce seuil fatal. 

Us y viennent ordinairement accompagnés d'un ami ou d'un 
parent. La plupart sont ivres-morts, soit qu'ils aient voulu, 
dans une débauche exceptionnelle, payer un dernier et so- 
lennel tribut à leur passion, soit qu'ils aient demandé leur 
courage à une bouteille de wisky. 

Quelquefois ils y viennent entraînés par des parents, qui ne 
connaissent point d'autre moyen de loger dans cet antre re- 
douté leur incorrigible père, frère ou oncle, que de le griser 
et de ly apporter. 

Il en esl qui y rentrent entièrement usés et épuisés par une 
ivresse d'une ou plusieurs semaines; et il n'est point rare que 
parmi ces derniers il s'en trouve qui soient en plein delirium 
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iremens et à qui il faille appliquer la camisole de force pen- 
dant plusieurs jours. 

Tous du reste ont la santé ruinée, le corps affaibli et l'esprit 
démoralisé, car un des effets produits par la présence de Tal- 
cool dans le corps humain est d*abaisser l'homme en entier, 
son âme et son corps, de corrompre ses sentiments, d'exciter 
ses tendances au mal et d'affaiblir ses tendances au bien. 

En arrivant dans l'établissement, ils signent la promesse 
d'en suivre docilement les règles et le régime. On ne doit 
garder aucun argent sur soi,on ne doit pas en recevoir. Du 
reste on paie d'avance pour un séjour de trois mois. Bonne 
niesure certainement qui peut être une raison de plus pour 
engager le sujet de persévérer dans le traitement. 

Ce n'est guère du reste qu'au bout de ce délai que l'on 
aperçoit un changement dans le système du sujet. Sa santé se 
rétablit d'abord peu à peu, les forces reviennent, l'âme grandit 
en énergie, les sentiments s'épurent, et font bientôt d'un in- 
dividu que l'on a vu grossier, inepte, entêté, stupide et mé- 
chant, un être poli, docile, intelligent et aimable. Les désirs 
se réveillent souvent, mais le temps finit toujours par triom- 
pher des habitudes. 

Beaucoup de gens croient que certains buveurs mourraient 
infailliblement si l'on venait à les sevrer brusquement de li- 
queurs alcooliques. Le D' Day, qui est attaché à rétablisse- 
ment de Binghampton, combat cette opinion et cite le cas 
d'un ivrogne endurci. 

Quand il se trouva dans l'hospice et qu'il eut pris tous ses 
arrangements pour y être admis, il recula encore à l'idée de 
commencer immédiatement le traitement, et il voulut revenir 
chez lui pour passer la journée à boire. Mais le D' Day ne 
voulut pas le permettre, et, malgré ses prières et ses suppli- 
cations, on l'interna immédiatement. On ne lui donna pas la 
moindre goutte d'alcool. 11 en souffrit beaucoup pendant qua- 
rante-huit heures. Il ne pouvait sommeiller, et l'on fut obligé 
pour l'y contraindre de lui faire prendre du bromure de po- 
tassium. Mais le troisième jour les insomnies cessèrent. L'ab- 
stinence de cet homme date de deux ans. Il est aujourd'hui en 
bonne santé, très-vigoureux, travaille beaucoup et ne boit ja- 
mais d'alcool. 

Nous trouvons dans des bruits ridicules qui courent sur ces 
établissements un haut témoignage sur les cures qu'ils ont 
faites. Elles ont paru si merveilleuses qu'on les a attribuées à 
des causes surnaturelles. 

On répète autour des comptoirs de tavernes et de cafés, que 
le D' Day possède une potion magique qui a le pouvoir de 
détruire tout désir de boisson et même d'en dégoûter pour la 
vie. Les journaux ont parlé fort sérieusement d'une sorte de 
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médecine homœopaihique qui consisterait à saturer d'eau-de- 
vie tous les alimenls, le pain, la viande et les légumes. 

11 est inutile de dire que rien de semblable ne se fait. 

Le traiiement varie à TinOni et suivant la nature de chaque 
sujet. Mais il consiste principalement à s'emparer de sa con- 
fiance, à stimuler sa force de volonté, à l'encourager surtout 
à des confidences qui permettent de le fortifier contre ses ten- 
tations. {Journal des connaissances médicales,) 

— On annonce l'apparition sur le turf de vélocipèdes à une 
roue. Cet instrument, pour que l'équilibre soit possible, devra 
réaliser certaines conditions mécaniques qui ne seront pas 
sans intérêt. 

— Réunions de Metz, i*' mars 1869. — Ordre du jour de la 
séance : 

Physique et chimie. — Dialyse. — Occlusion des gaz. — Ex- 
posé des travaux de MM. Th. Graham, Henri Sainte-Claire 
Deville et Cailleiel. — L'hydrogène considéré comme métal. 
— Par M, Scliuster, Professeur aux Cours industriels de la 
ville. 

Emploi du sel m\bin dans l'alimentation du bétail. — Note de 
M. Tagaiit, Membre du Conseil municipal de Mulhouse. 

Après avoir rappelé que, pendant la période septennale i85i- 
1857, la France a exporté, en céréales, en bétail, en plantes 
oléagineuses, pour une valeur de 24^7270000 francs, et im- 
porté pour 5 286 262 000 francs, laissant un écart de 2878992 000 
francs pour les sept années, soit une moyenne annuelle de 
4i 1 28457 1 francs, M. Tagant cherche les moyens de faire pro- 
fiter les agriculteurs français de ces millions qui s'en vont à 
l'étranger. 

Pour M. Tagant, c'est dans la production de la viande qu'il 
trouve les moyens d'enrichir et notre sol et nos fermiers; 
et pour cette production de viande, il faut du sel à bas prix 
en suffisance, 

L'État doit donc délivrer en franchise le sel nécessaire à 
l'agriculture, dénaturé de manière à ne pas pouvoir être uti- 
lisé pour les hommes, sans cependant que, par celte dénatura- 
lion, le sel devienne nuisible ou repoussant pour les animaux. 

Je me suis mis, ditl'auteur, en collaboration avec un Membre 
de la Société de culture des Alpes, à composer un produit avec 
93,60 dé sel en poudre et6,5o d'oxyde de fer. chaux et sulfate 
de soude, le tout en poudre, intimement mélangés, agglo- 
mérés au moyen d'une presse et séchés. 

Le produit auquel nous avons donné la dénomination d'a/o- 
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lithe est mis dans une petite boîte en bois ou en terre cuite, 
à proximité des animaux dans Tétable ou même sur les pâtu- 
rages. 

L'anima], en passant sa langue sur Talolithe, mêle le sel à sa 
salive en quantité nécessaire pour faciliter sa digestion. 

Cette distribution du sel est certes la plus rationnelle, la 
plus intelligente, car elle est basée sur Tinstinct de rani- 
mai, qui se guide d'une manière sûre pour prendre le sel au 
moment opportun, et en quantité nécessaire selon son âge, 
son développement, son tempérament et selon surtout la na- 
ture du fourrage auquel il est soumis. Quant à la composition 
de Talolithe, sa dénaturation est assez complète pour que les 
hommes n'en fassent pas usage, tandis que les substances 
dénaturantes sont des plus favorables aux animaux : l'oxyde 
de fer, pour la richesse du sang; la chaux, pour amener une 
bonne et prompte ossification, et le sulfate de soude (sel de 
Glauber) poyr la bonne tenue des organes de la digestion. 

En introduisant l'alolithe dans les usages agricoles, mais à 
bas prix, de manière à ce qu'il puisse en être fait un usage 
large, on obtiendra les résultats suivants : 

Prompte production de la viande de boucherie, qualité meil- 
leure, augmentation du rendement du lait, augmentation de 
production de la laine chez la race ovine, qualités plus 
longues et plus fines. 

L'on préservera les animaux de beaucoup de maladies; le 
cuir deviendra meilleur, et l'engrais produit dans ces condi- 
tions sera plus fertilisant, donnera un rendement supérieur 
aux terres, etc., etc. 

Lithologie des mers de Frange , par M. Helesse, 

Ingénieur en chef des Mines (i). 

Les ingénieurs hydrographes et les marins ont exploré les 
mers de France par une multitude de sondages qui font con- 
naître, non-seulement leur profondeur, mais encore la nature 
des roches qui forment le sol immergé. C'est en prenant pour 
base ces importants travaux et ceux qui ont été faits sur la 
géologie de la France, que M. Delesse a entrepris l'élude 
litholpgique de nos mers. 

D'abord les sondages permettent de figurer les traits prin- 
cipaux de l'orographie sous-marine. Dans les parties où ils 
sont suffisamment multipliés, le relief du fond delà mer peut 
même se représenter par des courbes horizontales. 

De plus, les données fournies par les sondages permettent 
de comparer les roches du fond à celles qui émergent sur la 



(1) Librairie Eugène Lacroix, quai Malaquais. 
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cote voisine; de réunir celles qui présentent le même carac- 
tère physique ou minéralogique; finalement de les délimiter 
et de distinguer chacune d'elles par des teintes ou par des 
signes conventionnels. 

Observons actuellement que la mer exerce sur ses parois 
une dégradation continue qui est analogue à celle que Tat* 
mosphère produit à la surface du sol; par suite» les dépôts 
marins y sont réparlisd*une manière très-inégale, et il existe 
même de vastes étendues sur lesquelles il ne s'en forme pas. 

Les dépôts tendent surtout à s'accumuler dans les bassins, 
dans les vallées et dans toutes les dépressions sous-marines; 
tandis qu'ils deviennent rudimentaires ou bien manquent 
même complètement sur les parties saillantes qui présentent 
des points abruptes. Souvent aussi ils manquent dans les dé- 
troits et, en général, sur les parties du fond de la mer qui 
sont balayées par des courants énergiques. 

Du reste, les sondages indiquent fréquemment^que le fond 
de la mer ne reçoit pas de dépôts; c'est pariiculièrement ce 
qui a lieu quand ils rencontrent des roches pierreuses et déjà 
consolidées, car elles sont antérieures à l'époque actuelle. La 
composition minéralogique de ces dernières roches est assu- 
rément très-variée, mais l'étude géologique des côtes voisines 
permet de la conjecturer avec quelque vraisemblance. Autour 
de la Bretagne, par exemple, elles appartiennent surtout au 
granité et au micaschiste ; tandis qu'on trouve des calcaireé 
près de la Saintonge, de la craie sur les côtes de Normandie et 
de Picardie. 

Lorsque des pierres désagrégées ont été rencontrées par les 
sondages, il fallait également les considérer comme roches, 
car elles n'ont pas pu se former sur nos côtes, au moins par 
de grandes profondeurs, et elles sont antérieures à l'époque 
actuelle. 

Enfin l'absence de dépôts marins peut encore être accusée 
par de l'argile ou par des roches qui, étant originairement 
pierreuses, sont devenues tendres en se décomposant sous 
l'eau. C'est le cas pour certaines roches, àiies pourriesy que la 
sonde rencontre quelquefois au fond de la Manche. 

Lorsque les roches des époques antérieures sont elles- 
mêmes à l'éiat meuble, et lorsque leur destruction sur place 
donne du sable ou de la vase, il devient, il est vrai, très-diffi- 
cile de les distinguer des dépôts de l'époque actuelle. Toute- 
fois l'étude géologique des côtes permet, dans certains cas, de 
reconnaître sous la merle prolongement de couches qui sont 
émergées. Ainsi, un schiste, une marne, une argile produisent 
de la vase à mesure que la mer opère leur destruction; et 
lorsque cette vase présentera des zones formant la continuation 
de couches argileuses du rivage, elle devra visiblement être 
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attribuée à des alTleurements sous-marins de ces couches. 
De même, lorsque le sable ou le gravier sont recouverts par 
des eaux profondes et trop peu agitées pour en opérer le 
transport, ils proviennent aussi de couches préexistantes qui 
ont été simplement remaniées sur place. Tels sont les diffé- 
rents caractères que peuvent présenter les fonds de mer qui 
ne reçoivent pas de dépôts à l'époque actuelle. 

Considérons maintenant ces dépôts eux-mêmes. Us appar- 
tiennent spécialement aux roches meubles recouvrant le fond 
des mers, et il convient d'y distinguer le sable, le gravier, les 
galets, la vase sableuse, la vase graveleuse, la vase calcaire. 

Voici d'ailleurs quelles sont leurs principales propriétés. 

Le sable et le gravier sont esseniiellement formés de silice 
et même de quartz hyalin; toutefois, ils contiennent aussi 
d'autres résidus qui proviennent de la destruction des diffé- 
rentes roches par la mer; c'est particulièrement ce qui s'ob- 
serve près du rivage. 

Les galets bordent habituellement les falaises et appartiens* 
nent aux débris les plus durs qu'elles fournissent; ils sont 
surtout très-abondants sur les côtes crayeuses de la Manche, 
et alors ils consistent en silex. 

La vase se compose d'argile et le plus souvent d'argilite, 
c'est-à-dire d'argile contenant des alcalis. Elle contient du 
carbonate de chaux et représente une couche de marne plus 
ou moins argileuse qui est en voie de formation. 

La vase sableuse et le sable vaseux correspondent à des 
couches de marne sableuse ou de sable marneux. La vase gra- 
veleuse est également une marne mélangée de gravier. 

La vase calcaire est essentiellement composée de carbonate 
de chaux réduit en parcelles microscopiques.Cest une craie qui 
est en voie de formation et qui appartient à l'époque actuelle. 

Relativement à la répartition de ces dépôts sur le fond des 
mers, on peut remarquer que le sable forme une bordure le 
long des côtes. Celte bordure est assez étroite sur notre litto- 
ral méditerranéen, tandis que, dans l'Océan, le sable couvre 
d*immenses étendues. Il s*observe particulièrement sur les 
côtes plates comme celles des Landes et de la mer du Nord. 

Le gravier se dépose à peu près dans les mêmes conditions 
que le sable, mais dans des eaux plus agitées. 

Les galets forment habituellement un cordon le long des 
falaises; cependant ils peuvent aussi couvrir d'assez grandes 
surfaces comme on en trouve vers l'embouchure de la Seine 
et dans le Pas-de-Calais. Ces galets sous-marins, qui mainte- 
nant ne sont plus agités par la mer, doivent d'ailleurs apparte- 
nir à des dépôts antérieurs à l'époque actuelle. 

La vase, qui reste facilement en suspension, se dépose sur- 
tout dans les eaux calmes et profondes; elle couvre notam- 
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ment de vastes plages dans la Méditerranée dont les eaux ne 
sont pas agitées par les marées. Du sable peut d'ailleurs lui 
être mélangé en proportions variables. 

Quant à la vase calcaire, elle s'observe loin des côtes et par 
les grandes profondeurs de l'Atlantique. 

La carte montre bien comment sont réparties les différentes 
roches qui constituent le fond de nos mers de France. Remar- 
quons toutefois que les teintes n'indiquent pas, comme sur 
une carte géologique, des roches de même âge, mais seule- 
ment des roches ayant le même caractère lithologique. 

Les dépôts les plus riches en coquilles ont été délimités sur 
la carte. On peut constater d'abord qu'ils sont essentiellement 
sableux. De plus, ils forment des zones allongées qui bordent 
les côtes, et ils ne descendent pas dans les grandes profon- 
deurs; c'est, par exemple, ce que Ton voit bien dans la 
Manche. On observe d'ailleurs que les coquilles sont très- 
abondantes sur les côtes calcaires comme celles de la Norman- 
die, ou granitiques comme celles de la Bretagne; tandis 
qu'elles sont relativement rares sur les côtes argileuses et 
aussi sur certaines côtes sableuses comme celles des Landes. 
Toutes choses égales, il y en a moins sur une côte lorsqu'elle 
est abrupte, que lorsqu'elle est plate. 

La composition minéralogique des roches qui constituent 
le fond de nos mers est assez variée, ce qui se comprend faci- 
lement, puisqu'elles appartiennent à des époques très-diffé- 
rentes. D'un autre côté, les dépôts de l'époque actuelle sont 
en relation avec la profondeur de la mer, avec la direction et 
la force des courants marins, en un mot avec l'agitation des 
eaux. Ils dépendent, non-seulement des roches émergées qui 
constituent les bassins hydrographiques dont ils reçoivent les 
débris, mais encore de celles qui sont immergées et consti- 
tuent le fond de la mer. Enfin, ils dépendent même de la 
composition des eaux baignant chaque côte, car elles sont 
plus ou moins favorables au développement des mollusques. 
Par tous ces motifs, on conçoit que les dépôts marins de 
l'époque actuelle doivent être assez variés. 

L'observation apprend cependant qu'ils peuvent rester re- 
marquablement constants sur de vastes étendues. 

En définitive, la carte de M. Delesse représente l'orographie 
du fond de nos mers; de plus, elle fait connaître quelles sont 
les roches qui constituent nos côtes sous-marines, et elle 
montre bien leur répartition ; c'est donc une carte lithologique 
des mers de France. 

Comme les principaux phénomènes de l'époque actuelle s'y 
trouvent résumés, elle peut être utilement consultée par les 
géologues, par les agriculteurs, par les marins et par les ingé- 
nieurs chargés des travaux maritimes. 
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— Toulouse. — Résumé des Observations météorologiques 
faites à V Observatoire en 1868; par M. Daguiiiy Directeur 
de rObservaioire. 

Je vous adresse les Caries des Orages observés dans le dé- 
partement de la Haute-Garonne pendant Tannée 1868. Les 
petites flèches indiquent la direction dans laquelle Forage 
s'est éloigné; les heures indiquées correspondent au milieu 
de Tintervalle compris entre le commencement et la fin de 
Forage. 

Je vous envoie aussi le Résumé des Observations météoro- 
logiques faites à l'Observatoire de Toulouse pendant Tannée 
météorologique 1868, commençant au i" décembre 1867. Je 
verrais avec plaisir quelques-uns de ces nombres figurer dans 
le Bulletin de l'Association. 



Thermomètre. 

MOYENNES MENSUELLES. 

Miaimum 
Mois. 9»» 12»» 3*» 6" 9" noclumo. Maximum. 



00000 o o 



Décembre 1867 ... ^«^^ 4>46 4>90 5,53 2,79 0;2i 5,62 

Janvier 1868 i,5a 3,54 4*4^ 3, 21 2,4^ — 1189 5,o5 

Février 3,87 7,5o 9,14 7,47 6,o3 1,79 9,45 

Mars 6,83 9,59 10, 45 9,42 7,6a 3,85 11, o5 

Avril 10,65 i4»26 i5,3i i3,63 10,39 6,14 16, o5 

Mai 18,52 20,97 21,98 20,63 17,49 i3,35 22,73 

Juin 31)45 34»i4 25,12 24,11 20,54 i5,38 26, 3o 

Juillet 22,72 25,90 27,12 25,66 21,94 '7,32 27,96 

Août 20,10 22,80 23, 80 22,60 20,10 15,70 24,90 

Septembre.... . . 19,40 23,oo 24, i3 21,60 18, 5i 14, ^5 25,09 

Octobre ii»27 i4)ïo 14.88 i3,oo 11, 83 8,56 i5,55 

Novembre 6,76 8,89 9,16 7,66 6,96 4,81 9,94 

Année 12,12 i4,93 15,87 '4»37 12,20 8,29 i6,64 

Moy. des max. et min . 
120,46 

Baromètre. — Altitude 194 mètres. 

MOYENNES MENSUELLES. 

'^b i2h 3^ 6*> 9*» 

mm mm mm mm mm 

Décembre 1867 ... 747»20 746j72 746,27 746,53 74^,74 

Janvier 1868 748, 10 747,92 747)^» 747>65 748, i3 

Février 753,61 753,09 752,20 n^iM 752, 92 

Mars ; 749»43 749» »<> 748,32 748,52 749»27 

Avril 746j85 746,29 745,55 745,58 746,4» 

Mai 745,59 745,14 744,33 744»i9 744)io 

Juin 748,01 747)55 746,79 746-74 747»58 

Juillet 745,63 745, 19 744,44 744,28 745, 3i 

Août 745,90 745,53 745,01 744»84 745,89 

Septembre 742,76 742,22 74i,45 74i,52 742,17 

Octobre 747»5i 747*^3 746,56 74^,99 747)4' 

Novembre 745,33 744, 76 744)35 744,70 744,89 

Année 747)»6 746, 7» 746,07 746, 17 746,73 
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PSYCHROMÈTRE. 



Pluie. 



M0TB?(1IBS MBmOELLBS. 

Mois. 9»> 12»» 3»' 6»» 9»> 

Décembre 1867. 88 83 81 85 87 

Janvier 1868... • 8g 86 84 87 89 

Février 88 74 66 76 82 

Mars... 81 63 59 65 74 

Avril 70 56 5i 57 68 

Mai 72 63 57 61 7a 

Juin 6n 3i 4^ ^1 ^^ 

Juillet 69 54 48 53 66 

Août 73 61 57 63 74 

Septembre .... 75 57 5i 63 73 

Octobre 89 75 69 80 86 

Novembre 90 8a 79 86 89 

Année 78,8365,4262,5 67,2 76,8 



Slf MILLIMkTBKS 


sar la terrasse 


a a oWaaD 


haatear i&*. 


dtt sol. 


21,1 


21,1 


54,5 


54,5 


11,4 


«3,4 


5^1,0 


55,8 


34,0 


40,4 


34,2 


32,5 


33,6 


3o,6 


80,5 


74,7 


5o,i 


49>5 


28,4 


29,0 


Ï27.9 


138,2 


3i,9 


3o,7 



56i,6 559,4 



VESTS fiK jooa). 

N NNE ME ENE £ ESE SE SSE S SSO SU OSO ONO NO MRO 

Décembre 1867. .91 i 3 3 3 i5 \ x 5 i3 8 27 26 3o 9 

Janvier 1868 — a 3 4 6 5 8 14 16 2 9 3 xi i5 26 17 12 

Février 6 4 4 G 2 6 10 14 3 6 9 8 10 23 18 16 

Mars 3 2 6 22 5 7 9 I » a jo 25 4i 28 x5 

Avril 9 z 6 6 I 4 z3 J9 » 2 z 10 20 23 25 g 

Mai 54986 zz 27 36 26855 797 

Juin i3 z 4 3 4 2 IX 6 X 3 i xo 4 16 39 3?. 

Juillet 21 2 II 5 1 3 12 28 » 2 2 4 6 12 25 21 

Août 17 7 6 7 2 2 8 x4 3 z 5 19 12 X7 az 14 

Septembre 96 10 949 21 5?. i2»64566 

Octobre 11 3 6 6 8 3 12 xi 3 3 4 9 20 z3 3z Z2 

Novembre 7 2 5 3 9 3 xo 29 3 2 3 10 n 24 i5 14 

Année 112 36 72 64 47 59 x6o 238 20 41 5i xxo zSq 233 264 167 



Observations météorologiques faites dans la seine- inférieure 

PAR LES soins DU SERVICE HYDRAULIQUE, ANNÉE 1868. — Nole 

de M. Tarbé, Ingénieur en chef du département. 

Les observations pluviomélriques faites par le service hy- 
draulique de la Seine-Inférieure dans vingt localités du dépar- 
tement, et dont nous présentons ci-après le résumé détaillé, 
donnent d'abord la mesure de la sécheresse de Tannée 1868. 

En effet, la hauteur moyenne d'eau tombée avait été, en 
1866, de 917 millimètres; en 1867, de 833 milHmèires, et en 
1868, elle s'est réduite à 680 millimètres. Le nombre moyen 
des jours de pluie, qui avait été de 179 et de 164 pendant \e^ 
deux années précédentes, n'est plus en 1868 que de i5o. Les 
mois de mai et de juin oni été particulièrement secs ; ils n'ont 
donné ensemble que 9 jours de pluie et 33 millimètres d'eau. 

Quant à la répartition de la pluie sur les différentes parties 
du département, les stations se classent dans l'ordre suivant ; 
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i^ Relativement à la hauteur (l'eau tombée : 

* 

1 Goderville. 6 Yvetot. H Le Havre. 16 Blangy. 

2 Tôtes. 7 Longueville. d2 Rouen. 17 Vascoêuil. 

3 Cany. 8 Londinières. 13 Biichy. i8 Elbeuf. 

4 Eu. 9 Fécamp, 14 Neufchàtel. 19 Forges. 

5 Caudebec. 10 Aumale. 45 Gournay. 20 Dieppe. 

ii^ Relativement au nombre des jours de pluie : 

1 Goderville. 6 Gany. il Dieppe. 16 Tôles. 

2 Yvetot. 7 Le Havre. 12 Londinières. 47 Forges. 

3 Caudebec. 8 Buchy. 13 Vascœuil. 18 Blangy. 

4 Rouen. 9 Longueville. 14 Elbeuf. 19 Aumale. 

5 Fécamp. 10 Eu. 15 Neufchàtel. 20 Gournay. 

Ces tableaux confirment, sauf quelques légères différences, 
les remarques que nou$ avons présentées Tannée dernière. 

La partie la plus humide du département comprend toujours 
le plateau centrât jusqu'à Tôtes, ainsi que les arrondissements 
du Havre et d'Yvetot; cependant Eu, Longueville, Londinières 
et Aumale ont reçu proportionnellement plus de pluie que 
les années antérieures. 

Elbeuf, Vascœuil, Forges et Dieppe sont toujours les points 
les moins arrosés du département, et celte année surtout, 
Dieppe n'a reçu qu'une hauteur d'eau irès-faible, ^23 miHi- 
mètres. 

Ce chiffre, qui résulte d'observations soignées, esl cTautant 
plus remarquable que la ville de Dieppe est siiuée sur le bord 
de la mer, et que toutes les stations qui l'entourent donnent 
beaucoup plus de hauteur de pluie. 

Si cette anomalie persiste, on pourra peut-être en trouver 
Texplication dans la constitution topographique du sol et dans 
la présence des collines qui abritent la ville à l'ouest et au sud- 
ouest, c'est-à-dire du côté des vents qui nous amènent la pluie. 

Quant à la fréquence des jours de pjuie, l'année 1868 con- 
state, comme les années antérieures, une décroissance à peu 
près régulière de l'ouest à l'est du département. 

!Nous avons ajouté au résumé ci-après l'indication des tem- 
pératures moyennes de chaque station et de la direction des 
vents. 

C'est sur les bords de la mer (au Havre et à Dieppe) que la 
température moyenne est la plus forte; c'est au centre et à 
Test du déparlement qu'elle est la moins élevée. 

Les vents ont soufflé 202 jours en moyenne de la région de 
l'ouest (N.-O., 0. et S.-O.), et 81 jours seulement de la région 

opposée. 

Les vents de la région du nord dominent exceptionnelle- 
ment à Neufchàtel, à Aumale et à Gournay. 
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Résumé de Vannée 1868. 



d*ordre. 



Stations. 



Allltnde 
da sol. 



PLCIB 

TempértUure 
Hauteur d'eau moyenne 
Nombre annuelle annuelle 

de Jours. en millimët. à 9b du maUn. 



1 Auraale 

2 Blangy 

3 Eu 

4 Londinières 

5 Neurchàtel . 

6 Dieppe .... 
'7 Tôtus 

8 Longueville 

9 Cany 

10 Fécamp. . . . 

11 Goder ville . 



Versant de la Manche, 



m 



124 

49 
16 

75 

loi 

3 

i63 

61 

>9 
16 

i3a 



128 
i3i 
i53 
i48 
i33 
i53 
134 
i54 
164 
i68 
177 



Bassin de la Seine, 



12 Le Havre 

13 Yvetot 

14 Caudebec 

15 Rouen 

16 Elbeuf 

17 Buchy 

18 Vascœuil 

1 9 Forges 

20 Gournay 

Moyennes générales. 



'49 

^l 

9 

It)2 

59 
169 

97 



162 
177 
171 
171 
140 
iSq 
i4'3 

l32 

106 
i5o,35 



mm 
705,95 
545, }jo 
810, 85 

709,50 

65o , 00 
433, 5o 
8/|i.4o 
735,00 
83i,55 
708, 10 
§98,85 



694,25 
736,20 
75-2,25 
691 ,00 
523,1 3 
690,75 
539,75 
483, 5o 
625,00 

G79»79 



o 
0,3a 

3,45 
1,40 

»»29 
2,04 

1,54 

0,64 

'»9^ 
1,40 

1,78 



i4,3i9 
II, 14 
12, i5 
11,84 
11,80 
11,45 
11,21 
10,71 
II, i5 

11,65 



nOMBRR DB JOUB8 OU LES TE!fTS ONT SOUrrtÉ 00 



Variable 
N. N.-E. E. S.-E. 8. S.-O. O. M.-O. on incertain. 



Versant de la Manche. 



» 

34 
29 

i5 
II 

7 

19 

i8 

i5 
35 
43 



i5 
i8 

6 
33 

3 

21 
20 

i4 
» 



12 

43 

10 
23 
26 
22 

38 
33 

9 
i4 



37 

4 

29 

29 
12 

23 

26 

23 

II 



I2D 

85 

63 

12 l'ii 

36 

108 

107 

7t> 

59 

7» 

7' 



3 198 

74 60 
65 



81 
28 
3i 

90 



i4 
55 

Z 
43 
36 

57 



128 
65 

67 

58 

100 

128 

108 

76 

52 



28 
46 

47 

34 

72 

89 
40 



36 

4o 
59 

35 
35 

28 

io5 



49 
45 

63 

6 



2 

65 

84 

35 

16 



42 

25 

134 

^4 

(2 

44 

33 
62 
70 



'A 

6 

46 
3 



« 



1 Aumale » 28 » 12 » 

2 Blangy 20 23 24 4^ 37 

3 Eu 36 18 29 10 29 

4 Londinières ... 6 52 

5 Neufchàtel . . . . 85 104 

6 Dieppe 10 42 

7 Tôles 20 65 

8 Longueville.... 42 23 

9 Cany 48 5i 

10 Fécamp 11 36 

11 Goderville 5i 54 

Bassin de la Seine, 

12 Le Havre 25 69 

13 Yvetot 46 23 

14 Caudebec 20 5i 

15 Rouen 25 4^ 

16 Elbeiif 23 3i 

17 Bnchy 32 5i 

18 Vascœuil '52 39 

19 Foq^es 53 29 

20 Gouruay . .. .. . 108 14 

Moy. générales'. 35,6 42)i 17,8 21,2 3i,9 85,0 53,7 63,8 i53 



43 

» 
18 

37 
6 

3 

19 
I 



Paris.— Imprimerie de GAurniBa-VaLARS, me de Seine-Saint-Germain, 10. 
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Sessions a Paris et dans les départements en 1869. 

Paris. — La session générale et annuelle s'ouvrira le jeudi 
1*' avril» à 8 heures du soir^ dans la grande salle de TObser- 
vatoire impérial. 

Il sera procédé à Télection du bureau pour Tannée 1868-69 
et du tiers renouvelable du Conseil. On entendra le Rapport 
du Conseil sur la situation et les travaux de TAssociation. 

La seconde partie de la séance du jeudi et la séance du 
vendredi seront consacrées aux exposés scientifiques. 

Le prochain numéro mensuel paraîtra le jour de Pâques et 
comprendra les programmes et les bulletins de vole. 

— Au moment de mettre sous presse, on vient d'apprendre 
•qu'une terrible explosion a eu lieu dans le laboratoire de chi- 
mie de M. Fontaine, en face la Sorbonne, et Ta détruit dans 
toute son étendue en faisant de nombreuses victimes. Les 
boutiques elles magasins des environs ont été ravagés. 

Il paraîtrait que M. Fontaine s'occupait de la fabrication du 
carbazotate de potasse dont nous avons parlé dans le tome II, 
p. 373. Nous exposions alors que cette matière, en raison de 
ses propriétés détonantes trop actives, serait impropre pour 
charger les armes de guerre ordinaires. Mais on a pensé qu'elle 
serait alors très-utile pour la fabrication des torpilles et autres 
engins explosibles. Cette matière vient de justifier trop cruel- 
lement le fond qu'on a cru pouvoir faire sur elle. Comment 
pouvait-on penser qu'on se livrât à de telles préparations non- 
seulement au sein d'une ville, mais dans un quartier popu- 
leux, au milieu de la jeunesse des écoles et des lycées? 

— Le Monge. — Les lettres de la Cochinchine et des diffé- 
rents ports de la Chine ne laissent malheureusement presque 

T. V. . 12 
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plus (l'espoir sur la corvette à vapeur le Monge, qui aurait 
i^Ombré en se rendant de Saigon au Japon. Ce navire de guerre 
aurait péri victime* d'un de ces événements de mer contre 
lesquels aucune force humaine ne peut lutter et qui sont as- 
sez fréquents dans ces parages. Il a été surpris par un cyclone 
qui Ta attiré vers son centre et l'aurait détruit. C'est le même 
ouragan qui a si fort maltraité la frégate fa Junon, 

, — Ouragan du 2 mars. — A Maubourguet (Hautes-Pyrénées), 
le 2 mars, la foudre, suivant le tii du télégraphe, est tombée 
dans la salle de la mairie, où se trouve l'appareil du télégra- 
phe; elle a brisé la boite du cadran et ta boussole, a un peu 
endommagé l'horlogerie, mais elle n'a causé aucun dégât au 
service du télégraphe et à la pile; un reçu de télégrannme 
porte la marque d'une brûlure, mais heureusement ce mor- 
ceau de papier ne s'est pas enflammé : autrement un incendie, 
alimenté par les papiers qui«se trouvent sur la table du télé- 
graphe et sur une étagère, aurait mis le feu à la mairie. 

La foudre, après ces dégâts, a suivi le fil du télégraphe, qui 
aboutit en face de la mairie dans le puits de la maison de 
M. Dartiguenave, adjoint; dans son parcours, elle a causé 
quelques dommages aux maisons voisines. 

— Marées d'équinoxe^ — Nous rappelons qu'il y aura une 
marée extraordinaire dans tous les ports de l'Atlantique le 28 
de ce mois, 24 ou 36 heures après la pleine lune. Les eaux 
s'élèveront :au Havre à i",io et à Granville à i"*,^o au-dessus 
du niveau ordinaire; si les vents d'ouest prédominent alors, 
elles monteront plus haut encore. 

— La Jièvre jaune. -— La fièvre jaune a reparu sur le litto- 
ral hispano-américain du Ps^cifique^ ainsi que le constate la 
dépêche suivante, adressée à M .Seward par le consul des États- 
Unis à Valparaiso : u J'ai le regret de vous annoncer que la fièvre 
jaune, qui a causé des ravages si terribles à Lima, au Callao et 
et dans les ports méridionaux du Pérou, vient de se déclarer 
de nouveau avec une extrême violence dans les ports situés 
au sud de Callao. » 

— Tremblement de terre du i3 août. — Les nouveaux ren- 
seignements contenus dans le Bulletin n<» 107 au sujet du 
tremblement de terre du i3 août peuvent jeter quelque lu- 
mière sur la cause de ce phénomène. M. Caillet l'attribue à un 
soulèvement sous-niarin qui doit avoir eu lieu au large; mais 
on pourrait 'au contraire l'attribuer à un effondrement sous- 
marin, en se fondant sur ce fait, que le premier mouvement 
de la mer, après l'oscillation du sol, a été un mouvement de 
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retrait. La lame qui est survenue ensuite» et qui a tout ra- 
vagéy a été, pour la grande majorité des observateurs, le phéno* 
mène le plus apparent; mais, au point de vue de la science, 
c'est un mouvement secondaire qui devait se produire dans 
la mer, par réaction, aussitôt que la cause du mouvement pri- 
maire aurait cessé d'exister. 

En admettant que le tremblement de terre du i3 août ait eu 
pour cause un effondrement sous*mario, le centre du phéno- 
mène a dû exister en un point du fond de l'océan où la pro- 
fondeur atteint un niaximum. 11 est probable que ce centre 
était plus rapproché d'Arica que de tout autre point de la côte, 
puisque c'est à Arica que le phénomène a été observé avec sa 
plus grande intensité; mais ce centre peut avoir été plus dis- 
tant d'Arica et plus rapproché de Râpa que II. Pissis ne le 
suppose. Cetie circonstance tendrait à diminuer Vénorme vi- 
tesse de i83 mètres par seconde qui est déduite des calculs 
de M. Pissis. Il y a lieu d'observer en outre que le mouve- 
ment ondulatoire n'a dû commencer qu'après la cessation du 
mouvement de retrait, et c'est là une seconde circonstance 
qui tend encore à diminuer la vitesse calculée pour ce mou- 
vement ondulatoire. 

Nous voyons par ce qui précède que k première ondulation 
observée à Râpa peut avoir pris naissance au large et qu'elle 
n'a dû commencer qu'après la cessation du mouvement de re- 
trait de la mer. Sa vitesse de propagation peut donc être en 
réalité beaucoup moindre que celle qui a été déduite des hy- 
pothèses» faites par M. Pissis. (JR#y 4e 2IIoriii|41e.) 

— Le pétrole, — he. Mining Journal annonce que si le pé- 
trole n'a pas encore donné des résultats avantageux dans les 
applications générales qu'on a voulu en faire pour remplacer 
la vapeur, il vient d*être utilisé d'une manière très-heureuse 
pour remplacer le bois et le charbon dans les usages domesti- 
ques. M. Toypé a soumis à la Société américaine pour le pro- 
grès des sciences et des arts un poêle de son invention, au 
moyen duquel on parvient à obtenir en deux minutes une 
chaleur suffisante pour cuire du pain, des pommes de terre, etc* 
Tout danger d'explosion est évité par un système de treillis 
en iil de fer analogue à celui qu'on emploie pour les lampes 
de sûreté. 

— Emploi de r asphalte contre la propagation des incen^ 
ies. — Des expériences très-intéressantes ont été faites der- 
ièrement par MM. Eugène Flachat et NoiseltQ, dans un des 

'épôls de la Compagnie générale des Omnibus, surTappli ca- 
ow de l'asphalte coulé, en vue d'empêcher la propagation de 
incendie sur les planchers des magasins et greniers à four- 

12. 
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rages. A cet effet, deux tables en sapin de 4 mètres carrés, de 
o'",o27 d'épaisseur, et portées sur quatre pieds, à i mètre de 
hauteur, avaient été disposées à Talr libre et revêtues d'une 
couche d'asphalte de o"»,oi5 sur terre à fourde o"*,o25 d'épais- 
seur. Un feu de bois des plus violents fut entretenu sur cha- 
cune de ces tables durant une heure et quart. Ramollissement 
de l'asphalte, vaporisation des huiles essentielles qu'il con- 
tenait aux points en contact avec le feu, inflammation mo- 
mentanée des petits jets de vapeur blanche provenant de ces 
essences : tels furent les phénomènes qui se produisirent. L.es 
cendres et débris carbonisés, enchâssés dans l'asphalte, ayant 
été retirés, celui-ci s'est montré à peine altéré sur une épais- 
seur de o",oo!Ji à o"oo4. 

La croûte calcaire laissée par la confibustion de cette faible 
épaisseur avait suffi pour préserver le reste de la couche d'as- 
phalte, qui était resté intact. II est à remarquer que cette 
mince couche de o"',oo2 à o",oo4, bien qu'altérée par la dis- 
parition d'une partie des huiles essentielles, en contenait ce- 
pendant encore assez pour reprendre sa dureté par le refroi- 
dissement. L'asphalie fut ensuite enlevé et la terre a four mise 
à découvert; elle n'avait pas subi la moindre altération, et 
quand elle fut retirée, non-seulement le plancher ne portait 
aucun signe d'échauffement, mais il avait été tellement pré- 
servé de la chaleur que la main pouvait y être tenue, la tem- 
pérature ne dépassant pas 35 à 4^ degrés. 

Celte première expérience terminée, on a allumé sous l'une 
des deux tables un foyer très-intense; le feu s'est bientôt 
communiqué aux solives et à la surface inférieure des 
planches, qui sont entrées en combustion. Mais la flamme, ne 
pouvant se faire jour à travers les interstices des planches 
hermétiquement fermées par la couche d'asphalte, est restée 
inactive. A la fin, les pieds de la table se sont embrasés à leur 
tour, et le plancher en s'affaissant a étouffé en même temps 
son propre feu et le foyer placé au-dessous. Ces deux expé- 
riences, qui ne sont que la reproduction d'un phénomène 
constaté à la suite d'un sinistre dans un grand établissement 
industriel, ont mis hors de doute ce fait inattendu, que l'as- 
phalte est l'isolant le plus efOcace d'un foyer d'incendie, que 
ce foyer se trouve au-dessus ou au-dessous d'un foyer d'incen- 
die. Déjà la Compagnie des Omnibus a fait revêtir les planchers 
de ses greniers à fourrages d'une couche d'asphalte de o",oi5 
d'épaisseur, appliquée sur une couche de terre à four 
de o^joaS. 

Ce genre de plancher n'est pas d'un prix plus élevé que le 
plancher en bois, et l'emploi pourrait en être généralisé avec 
le plus grand avantage dans les fliatures, dans les établisse- 
ments Industriels et dans les magasins de matières combus- 
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tibles. Dans les maisons particuUèreSy une simple couche 
d'asphalte entre les lambourdes, au-dessous du plancher, li- 
miterait rincendie aux objets, combustibles, contenus dans le 
local situé entre un plancher et un plafond ainsi disposé. 
Dansles planchers en fer, ce métal, entouré de matières mau- 
vaises conductrices de la chaleur, ne pourrait être porté à la 
température à laquelle sa résistance diminue notablement, que 
par un brasier très-ardent et durant plusieurs heures. H con- 
vient d'ajouter que le poids de la couche de terre à four et 
d'asphalte n'exige aucun accroissement dans les dimensions 
des poutres et des solives qui entrent dans la construction des 
planchers ordinaires. 

— Le Kirsckwasser. — Moyens de reconnaître ses falsifica" 
tiens. — Le kirschwasser est un liquide spiritueux provenant 
de la fermentation et de la distillation de la cerise sauvage, 
qu'on récolte ordinairement dans les bois. On fait également 
du kirsch avec diverses espèces de cerises qu'on distille par 
les mêmes procédés, mais ces produits sont loin d'avoir le 
mérite et la valeur du kirsch de cerises sauvages. La supé- 
riorité de ce dernier tient essentiellement à la nature particu- 
lière du fruit qui lui a donné naissance. 

A côté du kirsch naturel, qui comprend le kirsch de cerises 
sauvages et celui des autres espèces et variétés de cerises, il 
y a le kirsch de commerce, et par dessus encore le faux kirsch 
avec ses falsifications. 

Le kirsch de commerce se fabrique avec des jiis de cerises 
sauvages ou autres, additionnés d'une certaine quantité de 
trois-six et distillés ensemble. 

Le faux kirsch est fait quelquefois a\ec une petite quantité 
de kirsch véritable, délayée dans une réduction de trois-six, 
sans distillation. Souvent on le fabrique avec des infusions 
alcooliques de noyaux de cerises concassés; pour des mar- 
chands peu scrupuleux, le kirsch se fabrique directement avec 
du trois-six dédoublé, aromatisé avec des huiles essentielles 
d'amandes amères, de l'huile de noyau de cerises ou avec de 
l'eau de laurier-cerise, dont l'odeur a . quelque analogie avec 
le kirsch naturel. 

Pour le véritable amateur de kirsch, la dégustation est un 
moyen certain qui l'empêche d'accepter le faux pour le vrai; 
mais, pour ceux qui n'ont pas l'habitude du kirsch naturel et 
qui désirent néanmoins être rassuréssur la nature du produit, 
il existe un moyen facile de reconnaître le kirsch véritable et 
de constater ses falsifications. 

Le voici d*après M. Desaga. Après avoir râpé du bois de 
gaïac, on en met i ou i grammes dans un verre à li- 
queur; l'on verse par-dessus une petite quantité de kirsch 
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suspect et l'on remue quelques instants. S'il est pur, on le 
Yoitprendre une bellecouleur bleue d'îndigoqui disparaît com- 
plètement au bout d'une heure. 

Si le kirsch est mêlé d'aicool, la couleur n'atteint que le 
bleu pâle et se dissipe beaucoup plus promptement. 

Le faux kirsch, fabriqué avec du trois-six et de l'huile es- 
sentielle d'amandes amères et de laurier-ceriâe, ou par l'infu- 
sion de noyaux de cerises, ne prend sur le gaîac qu'une teinte 
jaunâtre, mais ne bleuit pas. 

Comme l'alcool mis seulement en macération sur des 
noyaux concassés de cerises ne prend pas la teinte bleue en 
présence du gaïac, il paraît que, dans la distillation du kirsch, 
l'application de. la chaleur développe une nouvelle substance, 
dont l'action sur les divers corps résineux ou acides du bois de 
gaïac fait nattre la couleur bleue. 

Ces expériences peuvent se contrôler de la manière sui- 
vante : on verse dans une fiole une certaine quantité de kirsch 
et d'huile d'oliVe, qu'on laisse en contact intime avec le 
kirsch pendant doute heures au moins, et que Ton a soin de 
bien agiter de temps en temps; On verse ensuite avec précau- 
tion l'huile sumageaiité et on laisse reposer pendant quelques 
minutes. Si le kirsch est pur, l'huile ne prend aucune odeur, 
car le principe volatil formé par la distillation ne se sépare 
dans* aucun cas du produit. 

Si le kirsch est falsifié, s'il n'est préparé que par un simple 
mélange, il cède à l'huile d'olive son principe odorant, qui y 
rçfste combiné aprèâ la décantation. 

Bibliographie. — Annuaire scientijiquej publié par 
M. 1*.-P. Hebiéraiii) 9f* année, 1H69. 

Autrefois, les sciences étaient cultivées par un petit nombre 
d'adeptes, saiis autre préoccupation que de pénétrer les secrets 
de la nature. De notre temps, on a encore cet amour désin- 
téressé pour la science pure ; mais on songe davantage aux 
applications pratiques qui en découlent. Tout le monde veut 
se tenir au courant des découvertes modernes, soit par curio- 
sité, soit par intérêt personnel. Aussi, les livres qui ont pour 
but de vulgariser les progrès des sciences sont-ils toujours 
bien accueillis. 

Parmi ces publications utiles, VÀnnuaire scientifique de 
M.DehéraIn mérite une mention spéciale. Il laisse de côtelés 
faîiB de médiocre importartce, les théories douteuses en voie 
d'élaboration ; il n'aborde une question que iorsqù''elle est 
convenablement éclairée et «n état d'être présentée au pu- 
blic sous une forme Intéressante. M. Dehérain a eu de plus 
'heureuse inspiration de ne pas faire ^on Annuaire à \m tout 
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seul. C'est une garantie pour le lecteur, car, si diverses que 
soient les aptitudes d'un écrivain, il n'est pas en état de trai* 
ter avec une égale compétence toutes les matières que les 
sciences pures et appliquées embrassent dans leur orbite. 
M. Dehérain s'est donc assuré le concours de nombreux col-* 
laborateurs. 

C'est ainsi que le huitième volume de YJnnuaire^ qui vient 
de paraître, débute par une étude sur l'éclipsé de soleil du 
i8 août 1868. L'auteur de ce chapitre, M. Rayet, avait plus de 
droit que qui que ce soit à l'écrire ; il faisait partie de la mis* 
sion envovée dans Tlndo-Chine, l'été dernier, par l'Observa- 
toire de Paris, pour assister à cet admirable phénomène. Les 
autres travaux astronomiques de l'année sont exposés par 
M. A. Guillemin, que d'excellents ouvrages illustrés ont fait 
connaître. En physique, M. Reiiop continue ses intéressantes 
études de l'année précédente sur la théorie mécanique de la 
chaleur, qui est, on le sait, la plus grande question scienti- 
fique de l'époque actuelle. M. Dehérain, qui n'est pas seule- 
ment un chimiste distingué, mais qui prend aussi une large 
part aux expériences agricoles de l'École de Grignon, résume 
les travaux si originaux et si curieux de M. Graham, sur la pé- 
nétration des gaz, et de M. Sainte-Claire Devllle, sur la disso- 
ciation, ainsi que les enseignements fournis par la récente 
enquête agricole et par l'enquête sur. les engrais industriels. 
La physique du globe est traitée par des officiers de marine, 
MM. Zurcher et Margollé; les sciences appliquées à l'art de 
l'ingénieur et à l'art militaire, par un Ingénieur des ponts et 
chaussées, M. Gariel, et par un officier d'artillerie, M. Schwce^ 
blé ; lit médecine par le D^firouardel. M. H» Blerzy, inspecteur 
des lignes télégraphiques» a donné un excellent article sur 
l'assainissement des villes ; il y décrit particulièrement les 
grands travaux exécutés à Londres et. à Paris. Enfin, des 
notices bibliographiques et nécrologiques complètent chaque 
chapitre» 

AuRoxx Boid^ALB. — M. DeiiBii, Directeur de l'Observatoire 

de Moncalieri, 

Moncalîeri, aa férrier 1869. 

Le soir du i4 courant, tandis que nous vaquions à nos 
i)servations accoutumées des étoiles filantes, quelques-uns 
3 nos observateurs tournés vers le nord, remarquèrent» à 
d^3o™ environ et sous un ciel serein, une lumière inaccou- 
^mée dans cette région de l'horizon; ils en avertirent aussi-* 
^t.les autres qui regardaient ailleurs. 
Cette lumière était d'un rouge clair et ressemblait à celle 
ue l'on voit d'ordinaire les soirs sereins, quelques instants 
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avant Tapparition de la pleine lune. Son intensité alla crois- 
sant insensiblenient jusqu'à ii^iS"". Elle s'étendit du nord- 
nord-ouest jusqu'au nord-est, s'éleva jusqu'à 35 degrés au- 
dessus de l'horizon; sa clarté s'eflaça lentement, de sorte 
qu'à I heure du malin, il n'en restait plus aucune trace. 

La position de cette lumière, sa couleur et l'heure de son ap- 
parition nous portent à croire que ce phénomène observé par 
nous n'est autre chose qu'un reste languissant de quelqu'une 
de ces aurores polaires, lesquelles interrompent pendant cette 
saison, de temps en temps, les longues nuits qui régnent dans 
les sombres et froides régions du pôle, et dont nous venons 
de recevoir une belle description par le professeur Eiîe 
Loomis, du collège d'Yale à NewStaven (États-Unis de l'Amé- 
rique). Comme l'appartement destiné au déclinomèire se 
trouvait en réparation, je ne pus m'assurer si cet instrument, 
qui est si sujet à l'influence du météore en question, n'avait 
subi aucune variation. L' électromètre bifilaire donna ^ers 
11^ i5™ des valeurs plus fortes que vers 9 heures du soir ; 
mais cela pouvait dépendre d'autre causes. Les autres instru- 
ments météoriques ne présentèrent rien de singulier. 

Étude sur les poissons électriques, par A* Hureau. 

La science a reconnu et classé un certain nombre d^animaux 
doués de la possibilité de produire de l'électricité et de don- 
ner des commotions électriques à leur volonté. Nous citerons, 
entre autres : les cinq genres de la famille des torpilles ou 
raies électriques, dont on connaît la raja torpédo de Linnée, 
qui comprend la torpédo narce et la galvani de Risso, la /or* 
pedo nobiliana du naturaliste Ch.-Lucien Bonaparte; les raies 
ordinaires, un ou deux gymnotes (le gymnotus electricus ou 
anguille de Surinam), le silure trembleur (silurus electricus), 
le tetrodon electricus, le trichirius electricus, une espèce des 
pulpes, une espèce des sauterelles, un coquillage (anomia 
electricus), etc. Parmi ces animaux, plusieurs sont classés dans 
les mormyres et les malaptétures. 

La torpille, le poisson électrique qui a été le plus et le 
mieux étudié, est également celui dont les anciens ont le plus 
parlé. La douleur ou la sensation désagréable ressentie par 
ceux qui trouvaient ce poisson au milieu d'autres, ou le tou- 
chaient en entrant dans l'eau, devaient le signaler à l'attention, 
et le firent nommer en divers lieux le poisson magicien. Il est 
mentionné dans les Dialogues de Platon ; Aristote lui consacre 
quelques lignes; Pline également. Plus près de nous au 
xvii^ siècle, Redi et Lorenzini ont, les premiers, donné des 
détails scientifiques sur Tanatomie de la torpille, surtout sur 
son organe électrique 
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iParmi les poissons électriques, quelques-uns habitent la 
mer (torpilles, elc), d'autres se trouvent dans Teau douce 
(gymnotes, etc.). C'est autant pour se nourrir que pour se dé- 
fendre qu'ils donnent des secousses électriques. Dans le pre- 
mier cas, le poisson qui doit leur servir de proie est englouti 
avant d'être revenu de rimmobilité qui a suivi la décharge. 
Dans le second cas, l'animal fuit, aussitôt une première se- 
cousse donnée, l'ennemi dont il apprécie la force ou dont il 
ne peut rien faire. Les poissons électriques donnent des dé- 
charges électriques quand ils veulent, mais non point oU ils 
veulent. Les premiers observateurs ressentant une secousse 
ou un engourdissement à l'endroit même où ils. touchaient 
l'animal, conclurent d'abord que la commotion pouvait être 
localisée à la volonté du poisson électrique, mais un examen 
plus attentif fit reconnaître qu'il n'en était pas ainsi. Les pre- 
mières décharges, l'animal ayant toute sa force, se ressentent 
sur tous les points du corps que Ton touche. Puis, une fois 
l'animal affaibli par des décharges réitérées, les commotions 
ne sont plus ressenties que vers l'endroit où se trouve situé 
Torgane électrique. Cet organe électrique, que. nous allons 
étudier, est placé tantôt des deux côtés de la tête (tor- 
piller, etc.), tantôt des deux côtés de la queue (raies, gym- 
notes, etc.). 

Lpr/^qu^ les poisspns électriques sont touchés par des.corps 
que Ton appelle nmuvais conducteurs de l'électricité, ils s'ab- 
stlennent de donner plusieurs décharges. II semble dojic qu'ils 
s'aperçoivent de la nature des corps qui les touchent. L'expli* 
cation de ce fait est fort simple. Nous verrons plus loin qu'une 
partie de la décharge électrique passe par le corps de l'animal. 
Qr la commotion qu'ils doivent éprouver eux-mêmes est d'au- 
tant plus forte que le corps qui lésa touchés est plus mauvais 
conducteur de Télectricité. 

La torpille est un poisson cartilagineux de la famille des pla- 
giostomes. 

Ceux des lecteurs qui ne sont pas familiers avec les études 
de l'histoire naturelle et à qui l'on n'a pas montré de torpille, 
se la représenteront aisément en songeant aux raies ordinaires. 
Si l'enveloppe cartilagineuse est beaucoup plus solide chez la 
torpille, c'est que ce poisson est plus gros, et que, de plus, 
elle sert de protection à l'organe électrique. 

Il parait que l'on rencontre la torpille dans presque toutes 
les mers, aussi bien dans la Méditerranée que dans l'Océan, 
dans la mer des Indes comme au cap de Bonne-Espérance, 
mais elle a surtout été étudiée près des côtes de la Méditer- 
ranée. 

Elle se tient habituellement presque au fond de l'eau dans 
les endroits sablonneux, immobile, guettant sa proie. Voici 
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comment M. Matleucci décrit la succession et rintensHé des 
décharges électriques de ces animaux : 

a Toutes les fois qu'on prend dans la main une torpille vi- 
vante, on ne tarde pas longlenips à en ressentir une forte 
commotion, qui ordinairement peut se comparer à ceJle d'une 
pile électrique à colonne de cent à cent cinquante couples 
chargée avec de Teau salée. Ces décharges se succèdent avec 
une très-grande rapidité, lorsque Tanimal est encore tout 
vivant, et il est impossible de'les supporter. 11 suffit, pour en 
donner une idée, de rapporter l'observation suivante, qui est 
commune à tous les pécheurs, et que j'ai vériTiée moi-même. 
Lorsqu'ils soulèvent les filets et renversent les poissons dans 
la barque, ils commencent par les laver en jetant dessus de 
grandes masses d'eau salée. £h bien ! on s'aperçoit à l'instant 
qu'il y a une torpille, par la secousse qu'éprouve le bras qui 
verse l'eau. Si l'on prend cette torpille en main pour l'essuyer, 
les décbarges qu'elle donne sont tellement fortes et si rappro- 
chées les unes des autres, qu'il faut l'abandonner, et ie bras 
se trouve, pour un certain temps, engourdi. Ensuite elle cesse 
d'en donner; mais on est sûr d'en avoir une à l'instant où on 
la remet dans l'eau. Si on la laisse dans ce liquide pendant 
quelques minutes, on obtient encore de très-fortes décbarges 
quand on vient à l'irriter de nouveau ; il est certain que le.repas 
rétablit sa fonction électrique** » . > 

Je dois ajouter que la force de la décharge varie nécessaire* 
ment suivant l'âge, la grosseur et la vigueur de l'animal. Pour 
ma part, je n'ai pu observer que de petites torpilles. La se*^ 
cousse que j'éprouvais dans le bras^ lorsque je les touchais, 
ressemble tout à fait à cette sensation désagréable que l'on 
ressent lorsque l'on vient de se cogner maladroitement le 
coude et de froisser le nerf cubitus : tout le monde connaît cet 
engourdissement qui se propage immédiatement jusqu'à Vexr 
trémité des doigts. Bien que la sensation ressentie fût peu 
intense, il ne m'était pas possible de la supporter un certain 
nombre de fois immédiatement, et j'étais obligé de laisser re- 
tomber le poidson que je tenais à la main. Cet engourdisse- 
ment du bras était d'ailleurs de peu de durée. 

M. Armand Moreau, dans un cours au Collège de France, a 
justement fait observer que la commotion était particulière* 
ment douloureuse quand la peau de l'opérateur est dénuée de 
l'épiderme. Adoptant tout à fait les idées de M. Matteucci sur 
la durée et Tintensité de la force du courant électrique, je 
rappellerai que la vie de la torpille se prolonge plus ou moins, 
selon la masse d'eau de mer dans laquelle on la tient, la tem^ 
pérature de cette eau et le plus ou moins de décharges réi^^ 
térées que l'on provoque. Ainsi, une torpille placée dans l'eau 
froide perd la faculté de donner des décharges, et reprend 
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cette faculté en étant placée dans une eau chaude; une trop 
iprande température produit également un résultat négatif et 
il faut se hâter, de remettre Tanlmal dans une eau de 16 à 
18 degrés centigrades, pour qu'il puisse continuer à donner 
des commotions. L'on peut constater, en plaçant une torpille 
vivante de telle sorte qu'un des organes soil dans l'eau froide 
et l'autre à l'air libre, à une température de 20 degrés, qu'm* 
cune décharge n*est manifestée danç le premier organe, tandis 
que le second en donne de très-apparentes. 

Le savant M. Matteucci a examiné la diffusion du courant 
électrique de la torpille dans l'expérience intéressante qui 
sait : en tenant une torpille bien vivace dans l'eau d'une cuve 
de i",2o, la main se trouvant placée près des parois de la 
cuve, des décharges éleclriques ont lieu, et elles suffisent pour 
contracter fortement une grenouille préparée, suspendue dans 
l'eau près des parois opposées à l'observateur. 

La torpille fait peu de mouvements lorsqu'elle donne des 
commetions électriques. Plusieurs expérimentateurs ont an- 
noncé de quarante à cinquante décharges par minute, mais ce 
chiffre me parait exagéré, si j'en juge par mes expériences 
peorsonnelles, à moins que l'on ait voulu simplement établir 
ufit terme de proportion mathématique. 

Les moyens d'obtenir les décharges électriques sont nom- 
breux. La pression du pied, volontaire ou non, le frottement 
sur les branchies sont immédiatement suivis de commotions. 
Toutes les manœuvres de laboratoire que je décris plus loin 
amènent le même résultat tant que Tanimal n'est pas affaibli. 
L'ingestion de strychnine, d'opium, de morphine, à doses 
convenables, est suivie de décharges électriques spontanées.* 

Avant de passer à l'étude anatomique et physiologique de 
l'animal, il n'est pas inutile de mentionner que l'on a utilisé 
dès l'antiquité la propriété particulière de la torpille, du gym*- 
note, etc., au point de vue thérapeutique. 

Au rapport d'Appien, dit M. Becquerel, on se servait de la 
commotion de la torpille pour la guérison de la goutte et de la 
paralysie; Yossius raconte que de son temps elle servait à la 
guérison des maux de tète invétérés. Je pourrais multiplier 
ces exemples. Je pourrais raconter les superstitions et les 
croyances populaires qui se rattachent a ce genre de poissons 
peu ordinaires, mais je craindrais d'augmenter cette Note. 

Examinons maintenant quelques détails anatomiques et phy- 
siologiques. 

Nous avons dît plus haut qu'il était facile de se représenter 
une torpille en songeant aux raies ordinaires. Les organes 
électriques sont placés à la partie antérieure du corps de l'ani-* 
mal, un de chaque côté, à l'instar des poumons chez l'homme. 
Ils sofft constitués par un amas de petites colonnes ou prismes, 
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le plus souvent de forme hexagonale (à six côtés ou faces) 
dont les extrémités correspondent l'une à la partie dorsale, 
l'autre à la partie ventrale de ces poissons. 

Ces organes électriques, fort bien étudiés par M. Paul Savi, 
reçoivent des nerfs nombreux de la cinquième et de la hui- 
tième paire, et ces nerfs disparaissent le long des parois des 
prismes. Il n a pas été possible de suivre plus loin ces ramifi- 
cations nerveuses! Les vaisseaux sanguins sont également 
abondants et si petits qu'on a parfois de la peine à les. distin- 
guer; mais à l'aide d'une injection de matière colorée et d'une 
loupe, Ton aperçoit aisément un nombre de ramifications ar- 
térielles et de vaisseaux capillaires. Il résulte de la situation 
de ce double système (le nerveux et le sanguin) que les lobes 
électriques n'ont avec les autres parties du corps de l'animal 
qui les touchent, que des rapports de contact. Le système 
nerveux de l'organe communique directement avec le. cerveau, 
le système vasculaire ne communique directement qu'avec le 
cœur et l'organe. M. Savi avait fait remarquer que a les appa- 
» relis de la respiration et le cœur sont placés entre les or- 
D ganes électriques, de telle sorte qu'il sont avec eux presque 
D en contact immédiat, comme s'il était nécessaire, pour l'ac- 
D complissement de leurs fonctions, que le sang y fût poussé 
D avec vigueur et y arrivât immédiatement après son contact 
» avec l'air. » Nous verrons plu? loin que la circulatipn san- 
guine dans l'organe n'est point aussi indispensable à la dé- 
charge. 

Le nombre des prismes hexagonaux a été fixé à quatre cent 
soixante-six par Délie Chiaje, pour chaque lobe électrique, et' 
ce naturaliste affirme que ce nombre est le même dans les tor- 
pilles de la même espèce, qu'il s'agisse déjeunes ou. vieilles 
torpilles. Je ne sache pas que ce calcul ait été fait depuis. 11 
n'exigerait qu'un peu de patience, ces petits prismes n'étant 
pas alignés régulièrement comme les cases d'un damier ou les 
tubes d'upe chaudière à vapeur. Chaque prisme a une tunique 
ou enveloppe aponévrotique, et la substance qui s'y trouve 
renfermée consiste en une sorte de mucosité gélatineuse d'un 
blanc cendré diaphane (solution aqueuse d'alumine et sel ma- 
rin). Cette matière, en apparence homogène,, examinée au 
microscope, présente un tout autre aspect. Elle est formée de 
membranes ou disques, a Chacun de ces diaphragmes n'est 
réuni que par son bord aux diaphragmes contigus, c*est4-dire 
au supérieur et à Tinférieur, et entre l'un et l'autre, il existe 
une petite quantité d'humeur bien limpide et tout à fait fluide. 
Ces diaphragmes sont bien séparés entre eux, ils n'adhèrent 
que par leur bord, puisque l'on peut injecter avec la plus 
grande facilité, soitévec du mercure, soitavec de l'air, l'espace 
compris entre deux diaphragmes^ » Le bord latéral de ces pe- 
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tites membranes adhère convenablement à la tunique aponé- 
vroiique du prisme. 

Le cerveau de la torpille présente de plus que les autres 
poissons une sorte de renflement de la moelle allongée qui esl 
le dernier lobe électrique; Ton doit sa découverte à Jacopi. 
Cest la seule partie de la masse encéphalique que Ton ne peut 
toucher sans provoquer une décharge électrique, et cette dé- 
charge a lieu directement, c'est-à-dire que si l'on touche la 
partie droite du lobe, l'organe droit donne la décharge; si l'on 
touche la gauche, c'est l'organe gauche qui fonctionne. Ce 
lobe électrique détruit, aucune décharge n'a plus lieu. 

£n résumé, au point de vue anatomique spécial qui nous 
occupe, l'appareil électrique d'une torpille comprend : i« une 
partie du centre nerveux, le lobe électrique, divisée réelle- 
ment en deux lobes, l'un en rapport avec la partie .droite de 
l'organe électrique de l'animal, l'autre avec la partie gauche; 
2® deux paires de nerfs (cinquième et huitième) établissant ce 
rapport entre les lobes et les organes; 3° un ou plutôt deux 
organes dits ^/ec/rr^e/es composés d'un amas de prismes parti- 
culiers, formé d'une substance sui generis. 

Quelle est maintenant la source de cette production d'élec- 
tricité? En un mol, comment se produit-elle et où s'accu- 
mule-t-elleT Cette question intéressante de physiologie n'est 
pas encore résolue. Plusieurs théories ont déjà été émises à 
titres d'hypothèses, mais on leut^ a opposé des objections ex- 
périmentales, qui sont les meilleures objections en matière 
scientifique. Il n'est pas inutile de rappeler ici les unes et les 
autres. 

Les uns ont pensé que l'organe électrique était une pile 
puissante, et que, par conséquent, la décharge électrique était 
le résultat d'une réaction chimique, produit d'une sécrétion 
particulière ayant lieu dans tout l'organe électrique, sous l'in- 
fluence du système nerveux. Mais la circulation sanguine joue 
un rôle important dans toutes les sécrétions. Cependant une 
injection de suif dans le système artériel de l'organe électrique 
d'une torpille, injection qui vient empêcher toute circulation, 
n'a aucune influence apparente sur les décharges électriques 
qui continuent d'avoir lieu. 

Une autre sécrétion, dit aussi M. Armand Moreau, pourrait 
encore avoir lieu sous l'influence nerveuse, aux dépens des 
éléments liquides renfermés dans le tissu de l'organe électri- 
que, mais les prismes de cet organe ont été traversés par des 
courants d'eau, tantôt alcaline, tantôt acidulée, sans que l'on 
ait pu remarquer aucun changement dans l'intensité et le 
nombre des décharges. 

Une autre théorie beaucoup plus ancienne consiste à consi- 
dérer l'organe électrique comme un condensateur recevant 
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réiectricité du centre nerveux par rîniernlédiaîre des nerfs, le 
centre nerveux pouvant être le premier réservoir ou simple- 
ment le producteur. 

Cette hypothèse a été adoptée par toutes les personnes qui 
ont étudié les phénomènes du magnétisme animal, et qui 
croient à l'émission d'un agent nerveux pouvant s'irradier à 
volonté dans certaines circonstances physiologiques. Mais, en 
ce qui concerne la production de Télectricité chez la torpille, 
cette idée hypothétique n'a plus de valeur aujourd'hui. 

11 suffît, pour s'en convaincre, de couper les nerfs qui sont 
distribués dans un organe électrique; en excitant l'extrémité 
de ces nerfs, sectionnés le plus près possible de la surface de 
l'organe, l'on obtient un nombre variable de décharges succes- 
sives, jusqu'à l'épuisement prochain de Tanimal. Or, il suffit 
de le replonger dansTeau salée pour obtenir de nouvelles dé- 
charges. L'électricité produite n'est donc pas venue du centre 
nerveux par l'intermédiaire des nerfs, puisqu'il y a solution 
de continuité, et qu'il n'existe plus de rapport entre ce centre 
nerveux et l'organe électrique. Inutile d'ajouter que Téleclri- 
clté animale, qu'il s'agisse de l'homme ou des poissons, n'est 
plus en doute. C'est la production et la conduite de cette élec- 
tricité que nous recherchons en ce moment. 

M. Matteucci a proposé encore récemment Tbypotbèse sui- 
vante : <f On doit attribuer l'électricité des torpilles et des 
atrtres pbissotts électriqfcres à des espèces de piles 9ecOïidah»es 
qui se forment dans les cellules des organes électriques par 
l'action des nerfs : de même que l'action nerveuse intervient 
pour déterminer dans les organes de sécrétion la production 
de liquides de nature chimique différente, on peut concevoir 
dans les cellules élémentaires des organes électriques des 
effets semblables. Nous savons que l'organe de la torpille, en 
repos ou en activité, n'exerce sur Tair atmosphérique aucune 
action analogue à celle qui est déterminée par le muscle en 
repos ou en contraction. De même l'influence de l'irritation 
nerveuse pour augmenter d'une manière durable le pouvoir 
électromoteur de l'organe de la torpille ne peut se concevoir 
sans imaginer qu'elle est due à une cause qui ne cesse jamais 
d'agir, telle que serait la présence de deux matières capables 
de réagir chimiquement l'une sur l'autre, et constamment re- 
produites sous l'action nerveuse. » 

Enfin, dans son cours au Collège de France, M. Armand 
Moreau concluait ainsi : « Les effets des machines d'induction 
ont, avec les décharges de la torpille, une analogie assez 
grande pour que l'on puisse songer à chercher un rapproche- 
ment qui expliquerait la décharge de l'animal en l'assimilant à 
celle des appareils d'induction. Je n'ai fait aucune expérience 
sur cette question; mais si Ton considère que, dans un appa- 
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reil d'induction, le courant induit suppose un courant induc- 
teur, et que le constructeur a toujours soin d'employer des 
substances douées d'un pouvoir isolant très-intense, on sera 
Inimédiaiement arrêté dans ce rapprochement, en remarquant 
que tous les tissus de Torgane de la torpille sont pénétrés de 
liquides conducteurs. 

Sur les bœufs dits Niata de l'Ahéetqce méridionale. — 

Note de M. A. Sanson. 

L'existence d'une race de bœufs appelés niata ou niassa^ 
dans l'Amérique méridionale, a été affirmée par quelques na- 
turalistes qui l'ont considérée comme ayant une origine téra- 
tologique, et contestée par d'autres; en sorte qu'il était permis 
et même commandé de conserver des doutes sur un fait qui 
ne se présentait point avec des caractères scieniiOques. Pour- 
tant une description, donnée par M, Owen, d'un crâne recueilli 
par M. Darwin et conservé au Musée du Collège des Chirur- 
giens de Londres, aurait pu établir une forte présomption en 
faveur de la solution affirmative de la question, s'il avait été 
prouvé que ce crâne ne provenait point d'une anomalie pure- 
ment individuelle. L'individu, en effet, ne suffît pas pour affir- 
mer la race, qui comporte nécessairement plusieurs familles 
se reproduisant suivant un type déterminé. 

Les doutes de ce genre appe41ent de nouvelles recherches^ 
Pésirant, pour mon compte, arriver à une solution sur ce su- 
jet qui concerne mes études habituelles, je me suis mis à 
Toeuvre et j!ai fini par apprendre qu'il existait au Mexique des 
troupeaux entiers des animaux dont il s'agit. Us y sont appe- 
lés Tchata (Chata), ce qui, dans la langue du pays, signifie 
camard ou cam 2/5. Grâce au concours amical de M. Jules La- 
verrière, ancien Directeur de l'Ecole d'Agriculture de Mexico, 
et après bien des démarches et une longue attente, je suis 
parvenu à me procurer des photographies exécutées au Mexi- 
que d'après mes indications. Elles représentent, de face et de 
profil, une vache du type niata ou tchata, des environs de 
Mexico, photographiée vivante, de telle sorte qu'on y peut 
facilement étudier ses caractères extérieurs. 

On y remarquera d'abord l'absence des cornes frontales et 
la forte saillie du chignon^ correspondant à la protubérance 
occipitu- frontale du crâne, la grande largeur relative du fron- 
tal et la brièveté exceptionnelle du reste de la face, dont la 
ligne nasale, rentrante à la manière de celle du chien-dogue, 
se termine par un mufle très-large, mais ne présentant d'ail- 
leurs rien d'anormal. Contrairement à ce qui avait été induit 
d'après la description craniologique de M. Owen, les lèvres 
s'affleurent parfaitement et tiennent la bouche fermée. Les 
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ouvertures nasales, bien qu'un peu relevées, ne sont point non 
plus situées dans une direction verticale, comme on l'avait dit. 
Le seul caractère particulier à ce type, dont Texistence ne 
peut plus être maintenant douteuse, est donc Texcessive briè- 
veté de la face, due à la brièveté même des os propres du nez. 
Rien n'autorise à ne point le considérer comme Naturel, au 
même titre que tous les autres, dont Torigine nous est égale- 
ment inconnue; et j'ajouterai en terminant, à cette occasion, 
qu'il y a des diiTérences de la plus grande importance entre 
les connexions osseuses de son crâne, tel qu'il a été décrit 
par M. Owen, et celles du crâne tératologique auquel on a 
voulu le comparer. 

Météorologie. — Mois de janvier 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffît. 

Sous le titre Température moj^/i/i^, nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du malin et a 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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Sont inscrites parmi les Membres de TAssociation (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étra^ngers sont admis. Les Membres de l'Associa lion versent une cotisation 
annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinqnante francs. 

Jfis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. 

m%mk A PARIS ET BANS LES DÉPARTEMEm EN I8«9. 

S£àivces a Paris lbs jeudi et vendredi i*'' et 2 avril. 



i. — La Séance générale et annuelle aura lieu le jeudi 
!*' avril. On se réunira dans la grande salle de TObservatolre 
à 8 heures du soir. 

II sera procédé à Télection du Bureau pour Tannée 1869- 
1870 et du tiers renouvelable du Conseil (art. 8 des statuts. — 
Voir le Bulletin de vote ci-joini), — On entendra le rapport 
<lu Conseil : sur la situation et tes travaux de TAssociation et 
remploi des fonds (art. 6 des statuts); sur les prix et encoura- 
gements décernés par la Société. 

Le but essentiel que TAssociation Scientifique se propose 
est ainsi défini par Tarticle 1" de ses statuts : Encourager en 
France les travaux relatifs au perfectionnement des Sciences, 
Pour montrer que la Société est pleinement arrivée à remplir 
sa mission, il suffira de dire que le Conseil d'Administration, 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
«de Fleurus, n** 39 ; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
LaflBtte, n" 47 ; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Ferrier, Président de V Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier. M, Cahen d^ Anvers ^ à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. V. i3 
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tout en laissant les finances dans Tétat le plus prospère, a pu 
ACCORDER TOUS LES ENCOURAGEMENTS RECOMMANDÉS 
PAR LES COMMISSIONS SCIENTIFIQUES. 

La seconde partie de la Séance du jeudi sera consacrée à 
des Exposés scientifiques qui seront continués le vendredi 
soir. Nos Collègues des départements, présents à celte épo- 
que à Paris, ont fait connaître leur intention de prendre, sui- 
vant Tusage, une part active aux discussions. 

Nous profiterons également de la présence de nos Collègues 
parmi nous pour nous entendre avec eux sur les époques des 
Sessions et Séances dans les villes des départements, ainsi que 
sur les dispositions à prendre. Dès à présent nous recomman- 
dons d'organiser ces réunions avec la plus grande simplicité : 
ce n'est qu'à cette condition qu'elles peuvent être annuelles 
sans devenir une lourde charge. Leur charme doit venir, pour 
les Associés, de la satisfaction intellectuelle qu'on éprouve à 
se tenir au courant des progrès des Sciences. 

Parmi les orateurs qui prendront la parole nous pouvons 
dès aujourd'hui citer : MM.Xe Terrier, passage de Mercure. 
— Rayet, éclipse de soleil du i8 août 1868. — IBeHkhwp^ 
dette, secours aux noyés. — Xiissajous, quelques appa- 
reils de physique. — WLmurmt, décompositions chimiques 
produites par la lumière. — lie Roui^y agrandissement des 
photographies. — Turgan, Delesse, Tresca^ Mowwemf 
Piétra-fiaiitay etc. ' 

affectation des fonds de la Société jusque au \^^ mars 1869. 

fr 
Encouragemont aux travaux scientifique^. 109 485 

PublicatioDS du Bulletin, Mémoires, Séances et Sessions 

à Paris et dans les départements 5o 54st 

Constitution du fonds social 23 096 

Frais généraux : 18 o55 

Total égal aux recettes aoi 178 

— Tempétesy 21 mars, — La tempête qui dure depuis deux 
jours a causé sur nos côtes les plus épouvantables sinistres 
maritimes. 

Manche. — Huit navires de Port-en-Bessin ont sombré; les 
matelots sont noyés; les navires perdus. Six bâtiments sont 
échoués à CourseuUes. Un brick est échoué à Luc, un autre 
à Bernières. On en voyait un troisième à une lieue en mer 
poussé rapidement vers la terre. Au large, est un bâtiment 
démâté. Entre Luc et Liori, un navire est entièrement brisé. 

La mer charrie des épaves : mâts, cordages, débris de toutes 
sortes. On a trouvé sur la côte quatre cadavres de matelots et 
des effets de femmes. Sur une bouée de sauvetage on lisait : 
Guines de Christiania, 
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Cinq hommes et deux mousses, Féquipage du Julesy de 
Courseuiles, arrivent pieds niis à la chapelle de ta Délivrande. 
11$ ont pu se réfugier à Ouistreham. Les détails qu'ils donnent 
sur tout le littoral couvert de navires échoués et brisés sont 
Bayranis. 

A Cherbourg, six navires mouillés sur rade ont cassé leurs 
chaînes et ont été mis à la côte; au Havre, on a eu à déplorer 
de grandes pertes; à Granville, quatorze bateaux de pêcheurs 
et un sloop ont fait naufrage. 

— Télégraphie militaire, — On s'occupe très-activement, à 
Metz, d'un nouvel élément qui doit entrer à l'avenir dans l'art 
de la guerre : nous voulons parler de la télégraphie mililaire, 
employée déjà par les Américains pendant la guerre de la Sé- 
cession, puis par les Prussiens en 1866, et enOn, plus récem- 
ment encore, par les Anglais à Magdala. 

Cette branche secondaire de la science de la guerre est ex- 
périmentée depuis deux ou trois ans en France, Ce sont les 
ofGciers d'état-major qui, dans le principe, ont été chargés de 
débrouiller le chaos. Une section de télégraphie militaire fut 
organisée l'année dernière au camp.de Chàlons et fpnciionna 
avec un certain succès. Après le camp> comme on ne voulait 
pas introduire dans l'armée un corps nouveau, et qu'on avait 
soas la main celui du génie militaire, dont les attributions 
sont fort amoindries par suite du rôle secondaire que doivent 
jouer les places fortes dans les campagnes futures, on résolut 
de lui donner la télégraphie. 

Aujourd'hui donc, tout le matériel, assez considérable, voi- 
tures, dévidoirs, câbles, appareils, etc., que nécessite ce nou- 
vel élément, a été envoyé à Metz, où l'on forme un personnel 
en état de donner une bonne direction à cet utile service le 
jour où l'on entrera en campagne. 

— Silex taillés dans le sud de VÀlgérie, — Lettre de 
M* RIeliiird. 

J*avais précédemment émis cette idée que : a Les ateliers 
d'instruments préhistoriques sont toujours dans le voisinage 
de sources anciennement connues. » Or, au mois de novembre 
dernier, en compagnie de M. de.Sonis et de W' Suchet, j'ai 
visité, pour des recherches de sources, les hauts plateaux du 
sud de l'Algérie et le commencement du désert. En approt- 
chant de l'oasis Ôl J'in-el-Jssafia (nom qui signifie source linetr^ 
pide), je dis à mes compagnons de route : « Si le déserta 
été habfté avant les temps historiques, c'est près des sources 
que nous trouverons des traces de l'homme primitif dans 
rexislence d'instruments en silex. » En effet, près de cette 
oasiSy nous, avons trouvé plus de soixante silex taillés. J'en 

i3. 
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2(î recueîllli ensuite près des sources d'Aïn-èUbel, à Mecta-èl- 
Ouest, et près du caravansérail d'Aïn-Ouessera; enfin dans ces 
derniers jours, j'en ai trouvé dans le voisinage du monastère 
de la Trappe de Staouêli. 

Tous ces ateliers sont près de sources connues. Ces instru- 
ments sont des couteaux, des grattmrs, des scies, des pointes 
de flèche, et quelques marteaux, etc^ Les pièces sont petites, 
mais irès-Jines. Il me semble qu'elles ont des formes particu- 
lières que je laisse apprécier. 

Les silex sont de la nature de ceux.que renferment les mon- 
tagnes crayeuses des hauts plateaux, surtout près de Laghouat. 
Ce sont les premiers silex taillés qui aient été trouvés dans le 
Sud de l'Algérie et dans le désert. 

Canal maritime de Suez. 

Situation des travaux au \5 février 1869. 

me. 

Cube de déblais extrait au i5 janvier 57 ovj o85 

Cube extrait du i5 janvier au 1 5 février i 766 724 

Cube total extrait au i5 février 58 783 809 

Cube total du canal 74 i la i3o 

Reste à extfaîre au i5 février ...... i5 3a8 32 1 

Jetées de PoH-Satd, — L'immersion des blocs est terminée 
depuis le 3i janvier dernier. Le cube total immergé a été de 
249 4^7 mètres cubes. 

« 

-^ Lé grand Soleil. — M. E» NToël. 

Les Soleils sont, au Pérou, de vrais arbres qui s'élèvent enf 
une saison à plus de dix mètres et dont la fleur n'a pas moins 
de 3 mètres de circonférence. Leur feuillage est d'une richesse 
de végétation telle que, même dans nos climats et en plein air, 
il a pu servir aux plus curieuses expériences sur l'absorption 
et sur la transpiration végétales; C'est ainsi qu'on a constaté 
que chez nous le grand Soleil exhale près de 60 grammes de 
liquide par heure. 

Mais voici un fait qui, s'il se confirme, peut avoir une bien 
autre importance. Un savant expérimentateur, M. Martin, 
adressait, ces jours derniers, à la Société de Thérapeutique de 
France, le compte rendu d'observations, d'où il résulterait que 
le grand Soleil aurait la faculté d'absorber, par son feuillage 
avide, les niiasmes paludéens et d'assainir ainsi des contrées 
que les fièvres ont rendues jusqu'ici presque inhabitables. 

Si maintenant nous réfléchissons à l'emploi qu'on pourrait 
faire de la graine de Soleil pour là nourriture des oiseaux de 
basse-cour, si nous ajoutons que les tiges peuvent servir à 
chauffer le four» et qtie les feuilles vertes ou sèches sont 
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très-recherchées des xnoutons ei des vaches, on comprendra 
de quelle importance pourrait être la culture de celte plante. 
Ajoutons que le Topinambour est un Soleil, dont il a proba- 
blement les mêmes propriétés, et que ses tubercules sont . 
pour les bestiaux: une excellente nourriture. 
. Pourquoi nos horticulteurs maintenant si habilesnerepren* 
draient-ils pas la culture de cette plante d'un effet unique et 
dont ils pourraient tirer, pour Tornemeotation des jardins, un 
si riche avantage? Peut-être par une habile culture, eussent- 
ils réussi à les grandir encore ; dans tous lescas,ilsen eussent 
obtenu des variétés imprévues. Un soleilliste intelligent au- 
rait certainement son heure de succès.. 

En pleine terre, le Soleil se sème en avril, mais j'aimerais 
qu'on essayât de relever en serre pour ne le transplanter au 
jardin qu*à la fin de mai. Surtout qu'on n'oublie pas qu'il faut 
au Soleil des arrosages abondants et fréquents ; sa vraie place 
de prédilection, c'est le bord desi ruisseaux, à la condition 
qu'il trouve un terrain gras et qu'il y soit en pleine lumière. 

Sur là rechbrghb du soufre par le spegtrosgope. — Note de 

M. Ci. lialet. 

I. Le soufre donne, en brûlant dans l'air, une ûamme bleue 
qui, analysée sur le prisme, fournit un spectre continu. L'hy- 
drogène, en brûlant dans l'oxygène, donne aussi un spectre 
continu; mais si l'on vient à examiner au . spectroscope la 
flana^me de Vhydrogène dans laquelle on dirige des vapeurs 
de soufre, on aperçoit aussitôt un spectre très-beau et très- 
coiiipliqué , signalé pour la première fois par M. Mulder 
en 1864. 

Il est à remarquer qu'on ne l'observe pas dans la partie 
chaude de la flamme, dans celle où l'oxygène pénètre, mais 
seulement dans le noyau central composé d'hydrogène presque 
pur et porté à une température relativement basse : cette par- 
tie de la flamme se distingue d'ailleurs nettement à l'œil par 
une belle nuance bleue. Lorsqu'on refroidit la flamme sulfu- 
reuse, la même coloration apparaît à l'endroit refroidi ; elle ne 
se produit cependant pas à la périphérie de la flamme, parce 
que le soufre y brûle et qu'en brûlant il donne une lumière 
pâle et à spectre continu. 

Le. spectre du soufre se compose d'une foule de raies 
brillantes et presque équidistantes dans le vert et le bleu. l)u 
côté du violet, les raies se groupent en bandes, et l'on aper- 
çoit tout d'abord deux ou trois de ces groupes dans chacun 
desquels l'œil distingue facilement au moins deux raies prin- 
cipales. 

Dans notre instrument, où les.raies du potassium et du so- 
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dium, Ka, Naa et K|3, occupent les divisions t3, 5o et i63, 
les peiiles raies courent depuis le jaune jusqu'à ia division 
120 environ sans qu'il soit possible d'en signaler une comme 
plus importante que les autres. On peut cependant compter 
comme des raies assez brillantes celles qui correspondent aux 
divisions ^5, loS, ii3. Une première bande aisément réso- 
luble se présente de 1^4 à 127, une seconde très-caractéris- 
tique de 134 à i4o, une troisième de i45 à 162, enfln des 
bandes peu lumineuses se montrent entre iSg et i65, et dans 
l'extrême violet vers 176. Je m'occupe delà comparaison de 
ce spectre avec ceux qui ont été obtenus par MM. Hittorff et 
Plûcker à l'aide des tubes de Geissler contenant de la vapeur 
de soufre. 

II. Lorsque l'on écrase la flamme de l'hydrogène pur, brû* 
lant à l'extrémité de platine d'un chalumeau ordinaire, contre 
la surface d'un bain d'acide sulfurique, on voit apparaître à 
l'endroit refroidi une magnifique coloration bleue tirant sur le 
violet. Le spectre de cette flamme a été examiné comparative- 
ment avec le précédent; il a été trouvé identique avec lui. 

On peut donc supposer que le soufre est mis à nu dans 
l'atmosphère réductrice de la flamme et qu'il y brille de sa 
lumière propre. 

En faisant passer les vapeurs d'acide sulfurique dans la 
flamme, l'axe de celle-ci se colore absolument comme dan^ 
les cas du soufre; l'expérience réussit de la même façon avec 
l'acide sulfureux. 

III. On pouvait prévoir que la même réaction spectrosco- 
pique se retrouverait dans les sulfates, car même les plus sta- 
bles perdent de l'acide sulfurique par la chaleur, comme Ta 
fait voir M. Boussingault. En effet, il sufQt d'écraser la flamme 
de rhydrogène contre un cristal de sulfate de soude, de sul- 
fate d*ammoniaque, d'alun, de gypse, etc., etc., pour aperce- 
voir la coloration bleue caractéristique du soufre; on obtient 
encore le même résultat avec les sulfites et les hyposulfites, 
mais on ne peut l'obtenir avec le sulfate de baryte. Lorsqu'on 
fait ces expériences, il faut se rappeler que la flamme bleue 
apparaît au contact du corps sulfuré relativement froid, de fa- 
çon que, pour l'apercevoir dans les composés sodifères, on 
doit regarder au-dessous de la flamme jaune due au sodium; 
de là aussi l'obligation de changer fréquemment la surface en 
contact avec le jet de gaz, dé peur qu'elle ne s'échauffe outre 
mesure. 11 importe aussi, pour des raisons développées plus 
bas, d'opérer sur des surfaces qu'on vient de mettre à nu par 
clivage ou par cassure, 

IV. Lorsqu'on fait brûler de l'hydrogène à l'intérieur d'une 
éprouvette, on observe souvent une coloration bleue sur les 
bords de la flamme. Cette coloration, qui a longtemps été attri- 
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buée aux împurniés de l'hydrogène, peut se reproduire dans 
les laboratoires, en promenant le jet d'hydrogène enflammé 
contre la surface d'une éprouvetle ou d'un flacon de verre 
tendre. La flamme bleue qu'on obtient d'ordinaire par ce 
moyen donne le spectre du soufre. Ce résultat ne doit pas sur- 
prendre» si Ton songe que les verres contiennent du soufre, 
que quelques-uns se recouvrent spontanément de sulfate de 
soude, etl|«i'«n général, comme l'a montré M. Cernez, l'acide 
sulfurique existe parmi les substances qu'on trouve dans l'air 
i^ommun ; il est à penser que le soufre trouvé sur le verre par 
la nouvelle méthode vient surtout de l'atmosphère, car on 
peut en déceler la présence à la surface de la plupart des ob- 
jets longtemps abandonnés à la poussière de Paris, tandis que 
dans d'autres circonstances, à la campagne par exemple, la 
flamme bleue se montre bien plus rarement, même sur le 
verre; dans un laboratoire, où Ton peut dire que Tair ren- 
ferme tous les composés de la chimie, le soufre apparaît par- 
tout. 

V, On conçoit qu'en raison de la sensibilité de la réaction et 
de la diffusion du soufre, la recherche de cet élément doive 
s'effectuer au milieu de certaines précautions. Voici comment 
on a opéré pendant la cours de ces recherches. L'hydrogène 
était dégagé par le zinc et lacîde chlorhydrique; on le purifiait 
avec le sulfate de cuivre, le chlorure mercurique et la potasse 
caustique : les principales expériences furent répétées avec 
l'hydrogène produit par l'électrolyse de l'acide chlorhydrique 
faible ou par l'action de l'amalgame de sodium sur ce même 
acide. La flamme était presque invisible, elle ne présentait 
absolument pas de noyau lumineux; écrasée sur la surface de 
l'eau pure, eifle ne se colorait en aucune façon. Elle était dis* 
posée devant la fente d'un spectroscope à un prisme, et on lui 
faisait lécher obliquement la surface de l'objet en expérience. 
Toutes les observations ont été faites dans la chambre obscure, 
au laboratoire de M. Wuriz. 

Sur la goi^leur du ciel. — M. Tyndall. 

L'appareilaveclequelj'opèreeiquej'aiprécédemmentdécrit, 
consiste en un tube de verre de 3 pieds environ de longueur 
et de 2y à 3 pouces de diamètre intérieur. La vapeur que l'on 
veut étudier est introduite dans ce tube, puis l'on fait agir sur 
elle les rayons concentrés d'une lampe électrique jusqu'à ce 
que l'indifférence ou l'activité de la substance se soit mani- 
festée. 

Jusqu'ici mon but a été de rendre visible l'action chimique 
de la lumière sur les vapeurs. Pour y parvenir on a choisi des 
substances dont l'un au moins des produits de décomposition 
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par la lumière soil assez peu volatil pour qu'il se précipite 
aussitôt qu'il se forme. En graduant la quantité de vapeur, 
cette précipitation peut être obtenue à tous les degrés de té- 
nuité; les particules formées peuvent être assez lumineuses 
pour être visibles à Tœil nu, ou tellement petites, qu'elles 
échapperaient probablement aux plus forts grossissements de 
nos microscopes. Je ne doute pas qu'on ne puisse obtenir 
ainsi des particules dont le diamètre ^serait une très-petite 
fraction de la longueur d'onde de la lumière violette. 

Dans tous les cas où les vapeurs employées, quelle que soil 
leur nature, sont suffisamment atténuées, l'action visible com- 
mence par la formation d'un nuage bleu. Il \mporte de bien 
spécifier ce que j'entends par ce terme. Le nuage bleu dont 
je parle ici est complètement invisible à la lumière ordinaire 
du jour. Pour être vu, il faut que tout ce qui l'entoure soil 
dans l'obscurité, et que lui seul soit éclairé par un puissant 
faisceau de lumière. Ce nuage bleu diffère, sous plusieurs rap- 
ports importants, des nuages ordinaires les plus délicats, et 
l'on pourrait dire avec quelque justesse qu'il tient un rang 
intermédiaire entre ces derniers et la véritable vapeur trans- 
parente. 

Celte explication donnée, je pense qu'on ne pourra pas 
se méprendre sur le terme nuage, nuage naissant que j'em- 
ploierai. 

J'ai essayé de décomposer l'acide carbonique par la lu- 
mière; il s'est formé, dans le tube expérimental, un faible 
nuage bleuâtre, provenant peut-être du résidu de quelque 
vapeur emploj'ée précédemment. En regardant transversale- 
ment ce nuage, avec un prisme de Nicol, le rayon visuel étant 
horizontal, on a trouvé que, lorsque la courte Miagonale du 
prisme était verticale, la quantité de lumière atteignant l'œil 
était plus grande que lorsque c'était la longue diagonale qui 
était verticale. 

Quand on plaçait une plaque de tourmaline entre l'œil et 
le nuage bleu, il arrivait à l'œil une plus grande quantité de lu- 
mière quand l'axe du prisme était perpendiculaire à l'axe du 
faisceau éclairant, que lorsque les axes du cristal et du fais- 
ceau étaient parallèles l'un à l'autre. 

Le résultât était le même dans tous les parties du tobe. En 
faisant tourner autour du tube le cristal de tourmaline, son 
axe étant maintenu perpendiculaire à celui du faisceau éclai- 
rant, la quantité de lumière qui atteignait l'œil était un maxi- 
mum dans toutes les positions , tandis qu'elle était un mini- 
mum quand l'axe cristallographique était parallèle à l'axe du 
faisceau. 

Ainsi, le nuage bleu éclairé émettait de la lumière polari- 
sée, la direction du maximun de polarisation était à angle 
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droit du faisceau éclairant, et le plan de vibration de la lu- 
mière polarisée était perpendiculaire à la direction du fais- 
ceau (i). En interposant des plaques minces de gypse ou de 
quartz» entre le prisme de Nicol et le nuage bleu, on voyait 
apparaître les couleurs de la lumière polarisée; elles présen- 
taient le maximum de vivacité, quand le rayon visuel était à 
angle droit avec le tube expérimental. La plaque de gypse 
employée le plus habituellement était circulaire ; elle était plus 
mince au centre, et son épaisseur augmentait uniformément 
en allant vers les bords. Lorsque cette plaque était placée 
dans la position convenable entre le Nicol et le nuage, il ap- 
paraissait un système d*anneaux brillamment colorés. 

Les observations que nous venons de rapporter sont les 
premières qui aient été faites de cette manière. On peut arri- 
ver à des résultats beaucoup meilleurs avec des nuages ob- 
tenus avec d'autres substances convenablement choisies et 
introduites en proportions favorables dans le tube expérimen- 
tal. On peut employer la benzine, le sulfure de carbone, le 
nitrite damyle, le nitrite de butyle, Tiodured'amyle, Tiodure 
d'isopropyle, et plusieurs autres substances encore. Nous 
prendrons le nitrite de butylç comme exemple pour indiquer 
les moyens qu'il faut employer afin d'obtenir les meilleurs 
résultats. 

Mais d'abord, il convient de faire remarquer qu'une vapeur 
qui, seule ou seulement mélangée avec de Tair dans le tube 
expérimental, résiste à Faction de la lumière, ou ne subit 
qu'une très-faible altération, peut, lorsqu'elle est mélangée 
avec d'autres gaz ou vapeurs, éprouver un effet énergique, 
même violent de la part de la lumière; il se passe quelque 
chose de semblable, ce qui a lieu pour l'acide carbonique, qui, 
diffusé dans l'atmosphère, résiste à l'action de la lumière so- 
laire, tandis qu'il se décompose au contact de la chlorophyle 
dans les feuilles des plantes. 

Dans une première expérience, on a rempli le tube expé- 
rimental, dans lequel on avait préalablement fait le vide, avec 
de l'air qui avait passé bulle à bulle au travers du nitrite de 
butyle liquide. En exposant ce mélange à l'action de la lumière 
on obtint au bout de quinze minutes une légère action vi- 
sible. En second lieu, on a rempli le tube avec une demi- 



(i) J'admets ici que le plan de vibration est perpendiculaire au plan de 
polarisation. On n'est pas encore bien d'accord sur cette manière de voir, 
mais les probabilités sont tellement en sa faveur^ et dans mon opinion 
il est tellement préférable d'avoir une image physique sur laquelle l'esprit 
puisse se reposer, que je n'hésite pas à employer cette phraséologie dans 
le texte. Du reste, lors même que cette hypothèse serait inexacte, il ne 
résulterait aucun inconvénient de son emploi provisoire. 
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atmosphère d'air mélangé de la même vapeur et une autre 
demi-atmosphère d'air qui avait passé au travers d'acide chlo- 
rhydrique du commerce. En projetant le rayon lumineux au 
travers de ce mélange, avant le commencement de l'action, 
on eut le temps de voir que le tube était opliquement vide; 
mais cet état ne dura qu'une petite fraction de seconde, et un 
nuage épais se précipita immédiatement sur le passage du 
rayon qui traversait le mélange. 

Ce nuage élait d'abord bleu, mais il passa si rapidement au 
blanc que l'on peut presque dire que l'action était instantanée. 
Observé perpendiculairement à son axe, le nuage dense pré- 
sentait à peine quelques traces de polarisation. Regardé obli- 
quement, la polarisation était forte. 

Le tube expérimental ayant été de nouveau nettoyé et vidé 
4'air, on y introduisit une petite quantité d'air, mélangé de 
nitrite de butyle, dont la force élastique n'était que de 
rô de pouce. En d'autres termes, la pression delà vapeur et de 
l'air réunis ne dépassait pas -^ d'atmosphère. Puis on ajouta 
do l'air qui avait traversé de l'acide chlorhydrique, jusqu'à ce 
que la tension fût de trois pouces. 

On fit alors passer un faisceau de lumière électrique con- 
centré, au travers de ce mélange. Au commencement il n*y 
avait absolument rien, dans l'intérieur du tube, qui pût dis- 
perser la lumière. Mais bientôt on vit se former un nuage 
d'une superbe couleur bleue le long de la trace du faisceau, 
et il conserva cette teinte assez longtemps pour permettre 
l'observation complète des phénomènes. La lumière émise 
par le nuage, perpendiculairement à sa longueur, était com- 
plètement polarisée. Le nuage passa graduellement à une 
teinte bleue blanchâtre, et, pendant quelque temps, en le re- 
gardant normalement au travers du gypse, on observait des 
couleurs extrêmement briîlantes. La direction du maximun 
de polarisation était évidemment à angle droit du faisceau 
éclairant. Il continua à en être ainsi, tant que le nuage con- 
serva une couleur décidément bleue, et même quelque temps 
après que le bleu pur s'était changé en bleu blanchâtre. Mais 
lorsque sous l'action prolongée de la lumière le nuage devint 
plus épais et plus blanc, particulièrement à son centre, il cessa 
d'émettre, en cet endroit, de la lumière polarisée dans une 
direction perpendiculaire, tandis que cet effet continuait àses 
deux extrémités. 

Mais le nuage qui n'émettait plus de lumière polarisée nor- 
malement présentait des couleurs vives, lorsqu'on le regar- 
dait obliquement au travers de la sélénite. La direction du 
maximum de polarisation changeait avec la texture du nuage ; 
c'est là un point sur lequel nous reviendrons. 

On obtient un bleu aussi beau, et plus durable, en em- 
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ployant la vapeur de nitrite de butyle à on état de raréfaction 
plus grande encore. 

Les faits que nous venons de citer se reproduisent constam- 
ment : dans tous les cas, et avec toutes les substances, lenuage 
est bleu au commcLncement de sa formation lorsque les parti- 
cules précipitées sont suffisamment fines, et Ton peut arriver 
à lui donner une couleur rivalisant avec le plus beau ciel 
d'Italie. Dans tous les cas aussi, ce beau nuage bleu polarise 
complètement le faisceau qui Tillumine, la direction de la po- 
larisation formant un angle de 90 degrés avec i*axe du rayon 
éclairant. 

11 est très-curieux d'observer la croissance et la décrois- 
sance de la polarisation. Pendant dix ou quinze minutes, 
après la première apparition du nuage, la vive lumière qui en 
émane est complètement éteinte par un prisme de Nicol, dont 
la longue diagonale est verticale, quand on regarde dans une 
direction horizontale. Puis, lorsque le bleu de ciel devient 
graduellement moins pur par la formation de particules de 
plus grandes dimensions; en d'autres termes, quand un vrai 
nuage commence à se développer, la polarisation cesse d'être 
parfaite, et une portion de la lumière traverse le prisme, 
quelle que soit sa position. Il importe aussi de remarquer 
que quelque temps après que la polarisation a cessé d'être 
complète, lorsque le Nicol est dans la position de minimum 
de transmission, la lumière résidue qui le traverse a une belle 
couleur bleue, tandis que la lumière plus blanche du nuage 
est éteinte (i). Quand la texture du nuage est devenue assez 
grossière pour la rendre comparable à un nuage ordinaire, la 
rotation du Nicol cesse d'avoir un effet sensible sur la qualité 
de la lumière émise normalement. 

Une autre expérience montre combien est parfaite la pola- 
risation dans une direction perpendiculaire au faisceau éclai- 
rant. Un prisme de Nicol, assez large pour laisser passer le 
faisceau entier de la lampe électrique, a été placé entre 
celle-ci et le tube expérimental. On introduisit dans le tube 
d'abord quelques bulles d'air chargé de vapeur de nitrite de 
butyle, puis on y fit passer de l'air ayant traversé de l'acide 
cblorbydrique, de manière à ce que la pression totale mesu- 
rée avec une éprouvette à mercure fût de trois pouces. On 
projeta alors le faisceau polarisé dans le tube ; j'étais placé au 
devant, l'œil à la hauteur de l'axe, tandis que mon assistant, 
M. Cottrell, occupait une position semblable derrière le lube. 
La courte diagonale du grand prisme de Nicol a été d'abord 



(i) Ceci semble prouver que les particules trop grosses pour polariser 
le bleu polarisent complètement la lumière de moindre réfrangibilité. 
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placée verticalement» le plan de vibration de faisceau lumi- 
neux était donc aussi vertical. L'action de la lumière produisit 
lentement un superbe nuage bleu visible pour mon assistant 
aussi bien que pour moi. Mais ce nuage, si facile à voirquand 
on l'observait dans la position indiquée, disparaissait complè- 
tement lorsqu'on regardait verticalement de haut en bas ou de 
bas en haut. Dans cette direction le nuage ne réfléchissait pas. 
En faisant tourner lentement le grand prisme de Nicol au- 
tour de son axe, Tœil de l'observateur étant placé au niveau 
du faisceau éclairant et le rayon visuel dirigé perpendiculai* 
rement sur lui, on obtenait une extinction complète de la lu- 
mière émise horizontalement quand la longue diagonale du 
Nicol était placée verticalement. Mais alors, en regardant d'en 
haut ou d'en bas, on voyait ce nuage d'un bleu vif. Cette ex- 
périence, réellement très-belle, m'a été suggérée par M. le 
professeur Stokes, dans une lettre qu'il m'a adressée. (Tra- 
duction d'une Note présentée à la Société royale de Londres. 
— Archives des sciences physiques et naturelles.) 

Orgues électriques. — M. Pesdiard. 

Lorsqu'on s'occupe d'une application nouvelle de l'électri^ 
cité dans l'industrie, toute la question est de savoir d'abord si 
les avantages nouveaux ne peuvent point être raisonnablement 
contestés. Avant donc de résumer les systèmes d'orgues élec- 
triques, nous devons dire en deux mots comment fonctionne 
le mécanisme d'un orgue ordinaire : on comprendra mieux 
ensuite les avantages de l'orgue électrique. Si l'on suppose un 
orgue ancien, l'effet est très-simple : chaque touche déter- 
mine, au moyen de vergettes de traction ou de pilotes, l'abais- 
sement d'une soupape dans la laye du sommier de Forgue. Cette 
soupape, par son ouverture, livre passage à l'air dans la gra- 
vure, c'est-à-dire dans l'endroit où sont disposés les tuyaux. Il 
est facile de comprendre que ce n'est pas sans un certain ef- 
fort qu'on parvient, en abaissant les touches, à détacher les 
soupapes, puisq^ie celles-ci ont dans la laye une adhérence 
occasionnée par la pression de l'air ambiant. Si l'on suppose 
maintenant plusieurs claviers réunis sur un seul pour pro- 
duire les accouplements, on conçoit encore que la résistance 
des touches sous les doigts devient de plus en plus considé- 
rable par suite du grand notnbre de soupapes à ouvrir. 

La facture ancienne présentait donc un inconvénient bien 
sérieux, et remarquons que cet inconvénient était d'autant 
plus grave que l'orgue lui-même était plus puissant. Dès lors 
la puissance de l'instrument devait être limitée, si l'on vou- 
lait obtenir un toucher peu résistant et facile à la main. 

Vers ï836, un facteur d'orgues anglais, M. Barker, aujour- 
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d'^hui mon collaborateur^ voulut vaincre cette résistance des 
soupapes au moyen de petits soufflets placés entre les cla- 
viers el les soupapes. Da.ns ce système, ce ne sont plus les 
dotgts qui déterminent Fouverture des soupapes dans la laye; 
Rabaissement de la touche détermine seulement, sur un ap- 
pareil situé tout près des claviers, l'ouverture d'une petite 
soupape qui permet à un petit soufflet-piston, dit levier pneu- 
matique, de se gonfler et> en se gonflant, de vaincre la résis-* 
tance de la grande, soupape du sommier. Une disposition par* 
ticulrère permet d'ailleurs au petit soufflet de se gonfler au 
moment où la touche est attaquée et de se dégonfler immé- 
diatement au moment où la touche se relève. 
' Cette invention fit toute une révolution dans la facture des 
grandes orgues, et fut adoptée pour tous les instruments qui 
peuvent être regardés aujourd'hui comme les chefs-d'œuvre 
de l'art moderne en France et à l'étranger. L'avantage du le- 
vier pneumatique ne se discute plus aujourd'hui ; seulement 
il est facile de comprendre que cette application entraîne 
avec elle un mécanisme excessivement compliqué; delà^ une 
augmentation considérable de pièces mécaniques, telles que 
balanciers^ équerres, vergettes, abrégés, etc. On conçoit ai- 
sément que ^ces pièces nombreuses sont soumises à des 
dérangements inévitables malgré la perfection de Texécu*- 
tion, el surtout à l'influence de la chaleur et de l'humidité ; 
et comme, après tout, ce mécanisme est assez coûteux et 
encombrant, l'idée vint de bonne heure de le supprimer et 4e 
construire des orgues sans mécanisme» 

Deux systèmes furent proposés : le système tubulaire avec 
transmission pneumatique, et le système électrique. 

Le premier échoua à cause de la lenteur de la marche des 
fluides élastiques dans les tubes. On s'avisa aussi de faire ser- 
vir l'attraction d'un électro-aimant au jeu d'un marteau de 
piano, d'une soupape d'orgue, etc. On construisit ainsi des 
claviers de pianos et d'orgues; mais tous ces effets n'abou- 
tirent, en déflnitive, à la construction d'aucun grand instru- 
ment établi dans des conditions de durée et de sécurité suffi- 
santes. La question, en effet, était complexe, méritait une 
étude sérieuse, et les systèmes employés, entraînant toujours 
une très-grande dépense^ étaient d'ailleurs trop insuffisants 
pour être acceptés. 

Voilà où en était l'industrie quand je commençai à étudier 
l'application de l'électricité aux grandes orgues. Pour abréger, 
il me suffira de dire que, par suite d'une autorisation qui fut 
accordée par l'administration, il fut décidé que l'orgue de 
l'église Saint^Âugustin à Paris serait construit selon le nou- 
veau système. La Commission nommée pour examiner l'orgue 
de Saint-Augustin se composait de MM, du Moncel, Pelouze, 
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Seguîer, Ambroise Thomas et Batiste, réunis sous la prési- 
dence de M. Dumas, sénateur. 

Ne pouvant traiter ici la question d*une manière complète, 
je vais seulement indiquer les caractères principaux du sys- 
tème, en faisant observer, toutefois, que l'orgue de Saint- 
Augustin est loin de donner une idée complète de l'orgue 
électrique, puisque d'ailleurs cette industrie ne fait que 
prendre naissance. Je renverrai, pour plus de détails, au Bul* 
leiin de la Société des Beaux^Arts de Caen. 

Nous avons déjà dit que les soupapes présentaient une 
grande résistance pour se détacher, nous dirons maintenant 
qu'elles en offriraient encore une très-grande aux électro- 
aimants, qui raisonnablement ne peuvent cependant avoir 
qu'une force peu considérable. Nous aurons alors recours è 
des intermédiaires pneumatiques. Si l'on choisit le levier 
pneumatique, en l'appliquant toutefois d'une manière particu- 
lière et sans mécanisme, chaque appareil de soupape d'orgue 
présente alors l'aspect suivant : d'abord la soupape elle-même 
située dans la laye du sommier, un petit soufflet-moteur lié 
avec la soupape, et enfm un électro-aimant dont l'armature 
fait jouer la petite soupape du levier pneumatique. Dira-t*oa 
que ces deux intermédiaires vont causer de la lenteur dans I» 
répétition de la note, que l'attaque ne sera pas vive, j'en- 
verrais alors les incrédules jouer l'orgue de Saint-Augustin. 
La question, du reste, est parfaitement jugée maintenant. 

^oilà donc déjà un pas de fait : nous allons pouvoir com- 
muniquer du clavier aux soupapes avec une force électrique 
relativement peu considérable. Maintenant, chaque appareil 
pneumatique aura-t-il sa pile à part? Non* car à ce compte il 
faudrait abandonner bien vite la question. 

Dans l'orgue électrique, nous avons admis la division du 
courant. On greffe alors sur les pôles de la pile autant de cir- 
cuits que de notes ou d'électro-aimants, ce qui revient aq 
même, et l'on dispose chaque touche de manière à fermer, en 
s'abaissent, le circuit de l'électro-aimant propre à la note. Il 
va de soi que les circuits sont tous égaux ou les électro- 
aimants parfaitement semblables, afin que le courant n'ait pas 
de préférence pour l'un au détriment de l'autre. Comme on ne 
frappe jamais plus de douze notes environ sur un clavier 
d'orgue, et que par suite on ne peut faire agir simultanément 
que douze électro-aimants environ, on ne calculera la sur- 
face de la pile que sur ce chiffre. Ce système est très-prati- 
cable, seulement il faut l'appliquer avec beaucoup de discer- 
nement; il exige des connaissances spéciales, et surtout 
l'habitude de composer les résistances^ de construire les 
électro-aimanto en leur donnant la force voulue et de combiner 
avantageusement les éléments de la pile, pour pouvoir» tout 
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en divisant le courant, donner aux électro-aimants la force 
nécessaire.Toutefois des explications sur ce point me feraient 
dépasser la limite que.je me suis imposée. 

Nous avons supposé jusqu'ici que la fermeture du circuit 
s'opère d'une façon quelconque au moyen de la touche ; et 
cependant cette question, si simple en apparence, des con- 
tacts, est certainement la plus importante dans l'orgue élec- 
trique pour l'exécution de la musique, point capital dans 
notre espèce. Si l'on considère, en effet, que chaque touché 
peut opérer jusqu'à quatre ou cinq fermetures de circuits pour 
les accouplements, que ces contacts doivent se former en 
toute sécurité, sans présenter néanmoins ^aucune résistance 
aux doigts de l'organiste, et qu'enfln il peut y avoir dans un 
orgue jusqu'à quatre cents conjoncteurs dont les pièces ne 
peuvent être l'objet d'un soin particulier, même à des inter- 
valles assez éloignés, on conviendra que cette question pou- 
vait décider du succès de l'orgue électrique. En deux mots, 
voici le système qui me parait incontestablement le meil- 
leur. 

J'abandonne les métaux solides, j'adopte le mercure. Un 
pôle de la pile aboutit sous le clavier à une rigole de mercure 
qui passe sous toutes les touches du clavier* Sous chaque 
touche et tout près de la rigole est pratiqué, dans une ta- 
blette en bois, un trou qui ne traverse pas complètement la 
tablette. Directement sous ce trou j'introduis une vis en 
cuivre rouge dont le bout occupe le fond de la capsule et 
est en contact avec le mercure. Je verse ensuite dans les 
capsules du mercure à une hauteur suffisante. Maintenant, à 
la touche ou à la pièce que la touche fait mouvoir, est fixé un 
ûl en cuivre rouge recourbé en forme de fourche, qui, 
lorsque la touche est abaissée, met la capsule en communica- 
tion avec la rigole. De cette manière le circuit se trouve 
fermé, puisque la rigole communique avec la pile et la cap-^ 
suie avec l'électro-aimant. 11 y aurait bien sans doute quelques 
observations à faire sur cette disposition, mais il me suffira de 
dire que l'amalgame des pointes, l'étincelle d'induction, l'agi- 
tation du mercure, tous ces inconvénients en apparence ont^ 
été étudiés soigneusement dans notre espèce, et une expé- 
rience de plusieurs années nous a parfaitement tranquillisés 
sur la réussite complète de ce système. Il est appliqué à 
l'orgue de l'église Saint-Augustin, à la satisfaction des fac- 
teurs, qui trouvent là une disposition très-simple et pleine de 
sécurité, et des exécutants, qui n'éprouvent plus ainsi sur le 
clavier la plus faible résistance, et qui n'entendent aucun cli- 
quetis désagréable. 

Encore ici ne fallait-il pas se faire illusion : pour faire ac- 
cepter l'orgue électrique, il ne fallait pas le faire suivre d'un 
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attirail encombrant et coûteux. A mon avis, il faut que^ sans 
manipulation; sans apprêts, l'orgue soit en état de fonctionner 
au premier coup de pompe du soufflet. Notons bien que la 
pile de Torgue électrique se trouve dans des conditions pa^ 
ticulières ; elle n'est en activité qu'à des intervalles éloignés, 
elle a beaucoup de repos et donne très-rarement la quantité 
qu'elle doit pouvoir fournir, puisTque, même dans les mo-^ 
ments d'action, les résistances qui lui sont offertes sont 
presque toujours considérables, attendu que le maximum de 
notes est rarement atteint. 

Supposons donc une pile sans vases poreux, à un seul li- 
quide, suffisamment énergique, d'une constance suffisante 
pour l'orgue, et qui ne soit l'objet d'aucun soin, si ce n'est à 
de longs intervalles. C'est une pile de ce genre qui est adop- 
tée avec le plus grand succès pour l'orgue de Saint-Augustin; 
seulement il faut qu'elle n*agisse qu'au moment où l'orgue 
doit jouer: une manipulation semble donc nécessaire; toute- 
fois l'immersion se fera automatiquement, c'est-à-dire qu'à 
l'aide d'un mécanisme très simple un des soufflets de l'orgue, 
en montant, fera plonger les électrodes dans le liquide. Cette 
disposition pour l'immersion de la pile au moyen de la souf- 
flerie est très-simple et d'un grand secours. 

La question de l'orgue électrique ne s'arrêtera pas là. Par 
exemple, on proposera . probablement la suppression des In** 
termédiaîres pneumatiques, en unmot ia suppression du :i^»0r 
pneumatique lui-même.. Dans cet ordre d'idées, j'ai abandonné 
le principe de l'attraction normale des électro-aimants, et j'ai 
eu recours, pour attaquer les soupapes, au principe de la 
coïncidence des lignes médiane et axiale. On trouvera de plus 
amples détails sur ce point dans mon Mémoire. 

— Limite des neiges. — Au commencement du mois de fér 
vrier 1869 la limite des neiges était, dans la vallée de l'Arve, 
à l'altitude d'environ 800 mètres, et j'ai constaté le même fait 
en 1868 au commencement du mois de mars. Le réchauffe- 
ment du sol est donc cette année en avance d'un mois com- 
parativement à l'année dernière. 
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ReGHSRGBES historiques sue la THfiOEIB DS l'aUBITION, 

par M. A* Terqueni. 

Si r étude des travaux modernes présente un grand intérêt, 
l'étude rétrospective des travaux effectués quand une science 
était encore dans Tenfance n'en présente pas moins; souvent 
on y découvre à côté d'idées erronées des théories qui, ou- 
bliées et mises de côté pendant de longues années, reviennent 
au jour plus tard, appuyées, il est vrai, sur des faits plus po- 
sitifs, et qui sont considérées alors comme des découvertes 
modernes: c'est ce qui est arrivé précisément pour la théorie 
de l'Audition. 

Helmholtz, s'appuyant sur les recherches anatomiques de 
Corti, relatives à la constitution de la lame spirale qui di- 
vise en deux la cavité du limaçon, fait de cet organe le siège 
principal de la perception des sons musicaux de diverses hau- 
teurs; chacune des 4ooo fibres que renferme dans son épais- 
seur la lame spirale vibre à l'unisson d'un son particulier, la 
communication de mouvement se faisant par résonnance; de 
même si devant un piano, dont on a soulevé l'étouffoir, on 
produit un son, la corde qui est à l'unisson se met aussitôt à 
vibrer. C'est donc l'existence des fibres de Corti qui a conduit 
Helmholtz à proposer cette théorie ingénieuse, qui rend compte 
d'un grand nombre de faits inexpliqués jusqu'ici. 

Cette fonction de la lame spirale dans la perception des sons 
avait déjà été indiquée, hypothétiquement il est vrai, en i683, 
par un anatomiste français, Duverney. Voici ce qu'il dit à ce 
sujet, dans son Traité, fort incomplet du reste, de l'organe de 
l'ouïe, puisqu'il croyait l'oreille interne remplie d'air : 

a Enfin cette lame n'est pas seulement capable de recevoir 
T. V. i4 
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les tremblements de Tair; mais sa structure doit faire penser 
qu'elle peut répondre à tous leurs caractères différents ; car 
étant plus large au commencement de sa première révolution 
qu'à l'extréraité de la dernière» où elle finit en pointe, et ses 
autres parties diminuant proportionnellement de largeur, on 
peut dire que les parties les plus larges pourront être ébran- 
lées sans que les autres le soient, ne sont capables que de fré- 
missements plus lents, qui répondent par conséquent aux smêb 
graves» et qu'au contraire, ses parties les plus étroites étant 
frappées, leurs frémissements sont plus vistes et rép<mdent aux 
sons aigus, de sorte qu'enfin selon les différents ébranlements 
de la lame spirale, les esprits du nerf qtti se répand dans s* 
substance reçoivent différentes Impressions qui représeitmtf 
dans le cerveau les diverses apparences des sons. » 

Cette opinion sur les fonction» ie la lame du liaM^on a été 
reprise et développée par de Ifairan dans un tràfrail intitoié : 
Discours sur la propagation du son dans les différents tùn$ qui 
le modifient^ lu le 4 mai 1787 devant F Académie dé$ Sciences. 
Dans ce travail se troivtent conâigâées des observations pleines 
de justesse sur le phénomène de la féeennaitee : 

a ...Si l'on plaée deux clavecins l^ofll près de l'autre, que Von 
fasse jouer quelque pièce de m«lf<{iiesur l'un d'eux, on en* 
tendra sur l'autre comme ua# ttimiee ou une idée légère de 
ce qui se passe sur le preosfér. I» 

Il inéique même eomdMSf on peut s'assurer à Taide de che* 
valets de papiei^ 4^ tflftrations des cordes du deuxième cla- 
vecin. 

Cela le conduit naturellement à admettre l'hypothèse de 
Duverney pour expliquer la perception des sons de diverses 
hauteurs. Il y a même, dans son travail, quelques indications 
^lii pourraiMt faire croire que de Mairan avait aperçu les fi- 
bres de Ceffi; car il dit, en parlant de la lame spirale : « Elle 
est dare^ rèche et cassante, capable de ressort, tournée en hé- 
lice, par son tranchant autour d'un cône osseux comme la 
chaîne d'une montre sur la fusée et faisant comme le limaçon 
environ deux tours et demi autour de ce noyau commun, di- 
minuant insensiblement de largeur depuis sa base jusqu'à la 
pointe et étant composée veris son tranchant extérieur d'une 
infinité défibres transversales qui forment une suite décrois- 
sante semblable à celle des cordes d'un clavecin ou des tuyaux 
d'un jeu d'orgue.... » Il y a d'un autre côté dans ce même 
travail de de Mairan des erreurs énormes sur la transmission 
du son par l'air, phénomène qu'il assimile également à celui 
de la résonnance, en admettant qu'il y a dans l'air des parti- 
cules variées en nombre infini, dont chacune vibre à l'unisson 
d'un son particulier. 

Cette théorie sur la propagation du son et sur l'Audition a 
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été reproduite par TabbéNollet, dans son Traité de Physique; 
puis elle a été oubliée; elle a disparu des ouvrages modernes, 
même pour la partie qui peut être vraie ; mais c'est presque 
exactement la théorie de Duverney, qui se trouve énoncée et 
développée par Tillustre physiologiste d'Heidelberg. 

PBRFEGTIOmmilBKT DE LA MACHINE DE HOLTZ, par H. HeUIOflCt. 

Tous ceux qui se sont servis de la machine de Holtz n'i- 
gnorent pas combien cet appareil est sensible à Thumidité de 
l'atmosphère. Pour éviter cet inconvénient, M. A. Demoget le 
place dans une cage vitrée, renfermant de la chaux ou du 
chlorure de calcium, dont les faces perpendiculaires aux plans 
des plateaux sont formées de quatre glaces. Celle de la partie 
supérieure sert de table d'expérience; elle est percée de deux 
trous qui laissent passer les tiges des conducteurs dont les 
excitateurs se rejoignent horizontalement au-dessus. 

L'arbre du plateau mobile traverse Tune des faces latérales 
ex reçoit son mouvement comme dans les machinés ordi- 
nsiires. Enfln une petite machine à frottement est placée à 
l'intérieur contre l'autre face latérale, et son conducteur peut 
être mis en communication avec l'armure qu'elle doit amorcer 
au moyen d'un fil métallique guidé de l'extérieur par une tige 
en caoutchouc durci. 

Construite ainsi, la machine de Holtz conserve toutes ses 
qualités et fournit en tout temps et dans toutes les conditions 
une quantité constante d'électricité pourvue d'une grande 
tension. Cette disposition a en outre l'avantage d'empêcher la 
poussière de se porter sur les plateaux. 

La théorie proposée par M. Holtz, complétée ou modifiée 
par M. Rîess, a été vérifiée expérimentalement par M. Demo- 
get. Il emploie pour cela le mélange de fleur de soufre et de 
minium, qu'on projette, à l'aide d'un soufflet spécial, comme 
pour obtenir les figures de Lichtenberg. Ces poudres, par leur 
frottement contre les parois de la tuyère, s'éleclrisent, le 
soufre négativement et le minium positivement. 

Si donc, après avoir fait fonctionner pendant un certain 
temps une machine de Holtz et l'avoir arrêtée aussi brusque- 
ment que possible, on y projette le mélange de soufre et de 
minium, toutes les parties positives se couvrent d'une pous- 
sière jaune, tandis que les négatives sont rouges; et la preuve 
de l'exactitude de la théorie est en quelque sorte écrite sur 
l'appareil. 

Tous les faits observés par ce procédé ne pouvaient être 
entièrement expliqués par la théorie de M. Holtz, lorsque 
JM . Riess vint en proposer une nouvelle qui peut se résumer 
ainsi : Lorsque l'influence dure peu, sur un disque isolant 

i4. 
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mis en contact avec un corps métallique, les deux faxies de ce 
disque se chargent d'électricité de nom contraire à celle de 
la source inductrice. Or il résulte des expériences faites par 
M, Demoget, que les deux théories sont également vraies, 
mais que Tinfluence aura lieu comme l'indique M.HoItz lors* 
que la tension sera grande sur les conducteurs, et comme 
l'indique M. Riess lorsque la tension y sera faible. 

M. Demoget décrit ensuite : i** une nouvelle forme qu'il a 
donnée au plateau fixe en le formant de deux pièces, ce qui 
en diminue la fragilité et en facilite l'exécution; a** deux nou- 
veaux électrophores à rotation, ayant le plateau d'une machine 
électrique ordinaire pour source inductrice; 3** une disposition, 
horizontale de la. machine de Holtz; 4"" enfin il fait fonctionner 
la nouvelle machine de Holtz à deux plateaux tournant en sens 
inverse, appareil formé de deux machines ordinaires dont les 
plateaux réagissent l'un sur l'autre. 

Pour M. Demoget, la machine de Holtz a, sur ses congé- 
nères, une supériorité incontestable; aussi s'est-il appliqué 
à faire disparaître sa trop grande sensibilité aux inflences hy- 
grométriques de l'atmosphère. Voici comment il procède : il 
place son appareil dans une cage vitrée, dont toutes les faces 
sont formées par des glaces, et qui renferme de la chaux ou 
du chlorure de calcium. La glace placée à la partie supérieure 
est percée de deux trous qui laissent passer les conducteurs; 
elle sert de tables à expériences. L'arbre traverse l'une des 
faces latérales pour recevoir le mouvement; sur l'autre face 
latérale est disposée une petite machine ordinaire à frotte- 
ment, dont le conducteur est mis en communication avec 
l'armure qu'elle doit amorcer, au moyen d'un fil guidé de 
l'extérieur par une tige de caoutchouc durci. A l'aide d'une 
machine de Holtz ainsi disposée, M. Demoget a pu faire, pen- 
dant plus d'une heure, par un temps très-humide, dans une 
salle de rez-de-chaussée et en présence d'un grand nombre de 
personnes, de nombreuses expériences d'électricité statique, 
telles que : perce-carte, tubes de Geisler, figures de Lichten- 
berg, tableaux étincelants, inflammation de l'alcool. H a pu 
également charger un puissant condenseur de son invention, 
qui a l'avantage de présenter une grande surface d'armature 
sous un petit volume. Ce condenseur se compose de douze 
carreaux fulminants disposés parallèlement à la distance de 
2 centimètres, montés sur des bandes de caoutchouc durci. 
Sur les faces latérales sont disposés des conducteurs en cuivre 
qui communiquent alternativement avec les intervalles sépa- 
rant les verres. On a ainsi une suite de bouteilles de Leyde> 
juxtaposées, dont l'ensemble forme une yéri table batterie et 
donne des décharges d'une intensité remarquable. Les conduc- 
teurs portent deux tiges de laiton qui servent d'excitateur. 
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Pour charger l'appareil il suffit de mettre les conducteurs en 
communication avec les deux pôles d'une machine de Holtz. 
M. Demoget termine sa conférence en expliquant l'analogie 
de principe qui existe entre les nouvelles machines de Wild 
et de Laady destinées à produire de l'électricité dynamique , 
et les appareils de Holtz qui donnent de l'électricité statique. 
Dans l'un et l'autre cas l'électricité est produite par du mou- 
vement ou du travail mécanique. 

ÂlfALTSB mnNITfiSIMÂLE DES COURBES TRlCtBS SUR UllE SURFACE 

QUELCONQUE, par M. l'abbé AouÉt. 

Le Livre que nous avons l'honneur d'offrir aux géomètres a 
pour objet l'Analyse des courbes tracées sur une surface quel* 
conque. Cette analyse est distincte de l'analyse des courbes en 
général. Celle-ci consiste dans l'étude de la courbe d'après ses 
projections sur deux plans, celle-là dans l'étude directe de la 
courbe, en ne faisant intervenir que la surface sur laquelle 
elle est tracée, de même que, dans l'analyse des lisnes planes, 
on ne considère que la ligne et le plan qui la contient. A ce 
point de vue, l'analyse des courbes présente de grandes dif- 
ficultés, mais, si l'on parvient à les résoudre, elle doit être pré- 
férée à toute autre, parce qu'elle a le double avantage de la 
régularité dans la marche et de la généralité dans les résultats. 
Xes formules que l'on obtient instruisent le géomètre sur les 
propriétés de la courbe en elle-^même et sur l'influence de 
la surface qui la contient, et la théorie des courbes planes 
n'est plus qu'un cas particulier de la théorie des courbes tra- 
cées sur une surface quelconque. Sans doute, pour la simpli- 
cité du calcul, il peut être avantageux de ramener l'étude d'une 
courbe non plane à Tétude de deux courbes planes, parce que 
l'influence du plan consiste à faire évanouir plusieurs élé- 
ments; mais c'est précisément l'évanouissement de ces élé- 
ments qui cache le rôle qu'on a tant intérêt à connaître : celui 
de la surface sur laquelle est décrite la courbe; la véritable in- 
terprétation des résultats est rendue très-difficile, pour ne pas 
dire impossible, à cause des éléments étrangers à la question 
qui ont disparu et de ceux qui lui sont étrangers qui s'y sont 
introduits. En raison des avantages de cette méthode directe, 
nous avons essayé lanalyse des courbes à ce point de vue. 

Les difficultés que nous avions à résoudre étaient nombreu- 
ses et d'un ordre élevé, et si nous sommes parvenus à les sur- 
monter nous le devons à l'introduction d'un élément nouveau 
dont nous avons éprouvé la valeur dans nos différentes recher- 
ches sur les surfaces, recherches accueillies avec faveur par 
l'Académie des Sciences de Paris. Cet^ élément est la cour- 
bure inclinée. Nous appelons ainsi, dans un système quelcon- 
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que de coordonoées, le rapport de Tangle de deux tangentes 
infiniment voisines de deux lignes coordonnées d'une même 
série à l'arc qu'elles déterminent sur la ligne coordonnée de 
l'autre série; la direction de cette courbure est donnée par la 
direction de l'arc de cercle infiniment petit qui mesure cet an- 
gle. Ainsi définie, cette courbure n'offre rien que de précis 
en intensité et en direction ; elle possède plusieurs avantages 
dont le plus grand est de remplacer, par un seul, plusieurs 
éléments géométriques que l'on serait obligé de faire interve- 
riir, si l'on ne faisait usage de la courbure inclinée ; de là ré- 
sulte qu'elle facilite les démonstrations, qu'elle condense les 
formules, tout en leur laissant un caractère géométrique. 

Les formules fondamentales auxquelles la courbure incli- 
née donne naissance sont d'une grande simplicité et d'une 
non moins grande importance, formant plusieurs catégories. 
Les formules de la première catégorie sont celles qui sont re- 
latives aux composantes de la courbure inclinée. Si l'on con- 
sidère un système de coordonnées tracées sur une surface, et 
qu'on prenne les composantes de la courbure inclinée suivant 
le plan tangent et suivant la normale, on trouve des expres- 
sions simples et significatives pour ces deux composantes, la 
première étant la somme de la courbure géodésique de la li- 
gne coordonnée correspondante et du rapport différentiel de 
Fangle des lignes cooriïonnées à l'arc de la première ligne, 
la seconde se composant linéairement par rapport à la com- 
posante normale de la courbure propre de la ligne coor- 
donnée et à sa seconde courbure géodésique. Ces deux for- 
mules, dont nous faisons un usage incessant, avaient antérieu- 
rement été trouvées par nous {Comptes rendus, i85o-i864). 
Les formules relatives à la surface, à sa courbure propre, à 
sa courbure sphérique, à l'angle de deux normales infiniment 
voisines, etc., revêtent aussi un caractère>de simplicité lors- 
qu'on y introduit les courbures inclinées des lignes coordon- 
nées : nous exposons ces différentes expressions, qui jouent 
un certain rôle dans nos transformations. 

Les formules de la seconde catégorie ont rapport aux va- 
riations des arcs coordonnés. Lorsque l'on fait usage des cour- 
bures inclinées, la variation d'un arc, laquelle aurait une ex- 
pression complexe sans l'intervention de ces courbures, se 
condense en un seul terme ayant une signification géométri- 
que nettement définie, ce terme étant la composante suivant 
l'un des arcs coordonnés de la résultante des deux courbures 
inclinées géodésiques de ces arcs ; d'une autre part, l'une quel- 
conque de ces deux courbures s'exprime non moins simple- 
ment en fonction des variations des deux arcs coordonnés. 
Nous avions aussi donné antérieurement ces formules. 

Les formules de la troisième catégorie expriment des rela- 
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tiens entre les variations des courbures inctinées; les unes 
sont relatives aux variations des projections des courbures in- 
clinées sur le plan tangent» les autres aux variations des pro- 
jections des mêmes courbures sur la normale. Nous avions 
déjà donné ces formules : les unes explicitement, les autres 
d'une manière implicite dans des Mémoires antérieurement 
publiés (Théorie des coordonnées curvilignes)* 

C'est avec ces différentes formules que nous sommes par* 
venu à exprimer tous les éléments d'une courbe quelconque 
au moyen des éléments correspondants des lignes cobrdon- 
nées» les diverses expressions auxquelles nous arrivons pre- 
nant toujours une forme simple par suite des courbures in- 
clinées. Mais lorsque nous voulons exprimer les éléments de 
la courbure au moyen des éléments déjà en usage parmi les 
géomètres, nos formules nous permettent d'arriver à ces ex- 
pressions d'une manière facile. 

L'exposé de ces différentes Méthodes constitue la première 
Partie de notre Livre, et formé une théorie complète des lignes 
en général tracées sur une surface quelconque. 

La seconde Partie est consacrée aux applications. Par suite 
des formules établies dans la première Partie, ces applications 
se présentent dans un ordre méthodique qui permet de systé* 
matiser les questions en les graduant, et d'établir rapidement 
les équations différentielles propres à chaque problème. Un 
des plus précieux avantages de cette anlàtyse est qu'elle met 
en pleine évidence les cas où les équations différentielles de- 
viennent intégrables, si elles sont du premier ordre, ou bien 
conduisent à des intégrales premières si elles sont du second 
ordre. Ainsi les théories des trajectoires, des lignes asymp- 
totiques, des lignes de courbure, des lignes géodésiques, des 
lignes jouissant de telle propriété connue relative à sa courbure 
viennent naturellement, ei par ordre, se placer dans ce cadre; 
les équations que l'on obtient pour ces lignes, quoique écrites 
dans un système quelconque de coordonnées, rivalisent en 
simplicité avec celles qui se rapportent à un système particu- 
lier, et manifestent le choix qu'il faut faire du système le plus 
approprié à la nature des intégrations à effectuer. 

La troisième Partie a pour objet l'étude des courbes dans 
le système géodésique orthogonal. L'étude des courbes dans 
ce système mérite un examen particulier, par suite des facili- 
tés qu'il introduit dans le calcul, et surtout de l'analogie qui 
existe entre ce système et celui des coordonnées polaires 
dans un plan. Toutes les formules que l'on obtient par ce 
système dans le cas des courbes planes ont leurs analogues 
dans le cas des courbes tracées sur une surface traitées par le 
système géodésique orthogonal ; aussi, avons-nous mis un soin 
spécial à les calculer et à les simplifier, en mettant en relief 
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les termes qui se rapportent à la surface, de sorte que Ton est 
éclairé sur le rôle qui appartient à la ligne elle-même, et sur 
le rôle qui appartient à la surface. Il se présente d'autres sys- 
tèmes de coordonnées géodésiques résultants des précédents, 
et en particulier le système des coordonnées naturelles. Ce 
dernier système, qui semble convenir le plus aux recherches 
des lignes sur les surfaces, a été aussi l'objet d'une étude spé- 
ciale, et nous a permis de résoudre plusieurs questions qui 
n'avaient pas encore été posées. 

La théorie des lignes tracées sur une surface a une parenté 
intime avec la théorie des surfaces applicables les unes sur les 
autres sans déchirure ni duplicature : nous avons montré que 
cette dernière théorie est un cas particulier de la précédente. 
Nous avons posé dans toute leur généralité les équations re- 
latives à la déformation des surfaces, et en traitant les ques- 
tions les plus intéressantes, nous avons trouvé comme cas par- 
ticulier plusieurs résultats obtenus par Bour. 

C'est grâce au concours de VAmm^mktMom SeleiitiAiiue 
de Frimce, à laquelle nous avions présenté notre Livre dès 
1866, que nous avons pu publier nos recherches : nous lui 
adressons nos sincères remerctments; nous les adressons 
aussi à M. tim Terrier pour les encouragements qu'il a bien 
voulu nous donner, et à M. Ciautider-iruimni, pour les 
soins typographiques quMl a donnés à notre Livre et tpsàimu 
font un chef-d'œuvre d'impression» 

L'ingestion de la chair fkovenant de bestiaux atteints de 

MALADIES charbonneuses PEUT-ELLE COMMUNIQUER CES AFFECTIONS 

A l'homme ET AUX ANIMAUX? — Note de M. €^. Colin. 

Les expériences faites à Alfort par M. Renault et communi- 
quées à l'Académie des Sciences, il y aune quinzaine d'années, 
n'ont pas complètement tranché la question de savoir si les 
débris d'animaux charbonneux peuvent, sans danger, servir à 
l'alimentation de l'homme. En effet, d'après cet observateur, 
certains animaux se nourriraient impunément de ces débris, 
tandis que d'autres en éprouveraient des accidents graves, par- 
fois mortels. A quoi tiennent ces résultats opposés et comment 
la viande charbonneuse peut-elle être, suivant les espèces 
qui en font usage, un aliment tantôt dangereux, tantôt d'une 
innocuité parfaite ? Tel est l'objet de ma communication. 

Dans les recherches que je vais résumer, j'ai eu en vue 
tout à la fois le côté physiologique de la question et celui de 
l'hygiène publique; mais ce dernier a surtout attiré mon at- 
tention, à cause de l'habitude qu'on prend de manger la viande 
saignante ou en partie crue, et de la facilité que le commerce 
trouve à verser aujourd'hui sur le marché des grandes villes 
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les dépouilles des animaux abattus en dehors de la sur- 
veillance administrative. 

Je me suis assuré, par une première série d'expériences, 
que, parmi les mammifères et les oiseaux domestiques, il 
n'en est aucun qui ne jouisse de l'aptitude à contracter le 
charbon par le fait de l'inoculation. Il se communique à tous 
par ce moyen, mais non avec une égale facilité : très-bien aux 
herbivores et difficilement aux carnassiers, comme aux oiseaux, 
qui passent à tort pour être réfraciaires à la contagion de cette 
maladie. L'homme partage la même aptitude dans des limites 
restreintes. L'inoculation ne développe guère sur lui qu'un 
charbon local, le moins grave de tous, connu sous le nom de 
pustule maligne: encore n'est--ce que difficilement, comme le 
prouve ce qui se passe dans les clos d'équarrissage, tels que 
celui du Sourd, près de Chartres, où des ouvriers, dont les 
mains sont fréquemment blessées, dépècent tous les jours, 
sans en éprouver d'accidents, un grand nombre de cadavres 
de ruminants charbonneux. 

Dès l'instant que l'aptitude à contracter le charbon par l'i-- 
noculation est établie pour les animaux et pour l'homme, on 
conçoit que tous puissent contracter cette maladie en faisant 
usage de débris virulents, à supposer que l'inoculation soit 
susceptible de s'opérer par la muqueuse des voî«s digestives, 
comme die se /ait ditns le^.^oli^tiçfns, (i|e continuité. Il faut 
donc examiner ce point pour chaque espèce en particulier, 
car on ne saurait, en raison des différences d'organisation, 
conclure sûrement d'un animai à l'autre, ni des animaux en 
général, à Tespèce humaine. 

J'ai d'abord fait avaler à quatre chiens une grande partie du 
cadavre d'un mouton qui venait de mourir du charbon, dit 
sang de rate, développé par l'inoculation : aucun de ces 
quatre animaux n'a éprouvé la plus légère indisposition. Le 
sang du mouton était cependant très-riche en bactéries et 
d'une grande virulence, comme le démontra l'insertion de 
quelques gouttes de ce liquide dans le tissu cellulaire d'un 
lapin. 

Un autre chien a été nourri, pendant huit jours, de viande 
et de sang provenant d'un cheval mort du charbon; il a dé- 
voré, en outre, à quelques jours d'intervalle, plusieurs lapins 
charbonneux, dont il a été obligé de broyer les os, au risque de 
se blesser la muqueuse buccale : il n'en a pas été plus incom- 
modé que les premiers. 

Tous les faits observés sur les chiens concordent avec 
ceux-là. Dans les expériences de M. Renault, jamais aucun 
accident de transmission n^a été constaté sur ces animaux. 
Lors de l'épizootie charbonneuse observée par M. Rey, dans 
les Hautes^Alpes, plusieurs chiens ont impunément dévoré 
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des chairs d'animaux morts et même des tumeurs qui venaient 
d*être extirpées. A cet égard, aucun doute ne saurait subsister. 

Les autres animaux carnassiers paraissent aussi complète- 
ment réfractaires que le chien à l'inoculation par les voies di- 
gestives. Tous les jours , on voit ceux des ménageries se 
repaître de viandes de eette nature. Les carnassiers du Mu* 
séum nous répètent à tout instant l'expérience, car, parmi 
}es viandes saisies dont ils se nourrissent, il en est assez sou- 
vent qui proviennent d'animaux charbonneux, comme j'en ai 
eu plusieurs fois la preuve. On peut même ajouter que, sans 
cette immunité, les carnassiers sauvages seraient bien vite 
détruits, tant sont fréquentes les occasions qu'ils trouvent de 
dévorer des cadavres d'herbivores tués par les maladies car* 
bunculaires. 

Le porc et les oiseaux de basse-cour, qui mangent avec avi- 
dité la chair et le sang, se comportent absolument comme les 
carnivores. On peut leur donner, sans qu'il en résulte aucun 
accident, les muscles, le foie, la rate et toutes les parties les 
plus altérées par le charbon. Ici, le fait de l'innocuité acquiert 
une nouvelle importance, car le porc et les oiseaux de basse- 
cour sont plus aptes a l'inoculation du virus charbonneux que 
les carnassiers, et ils ont, en outre, des maladies charbon- 
neuses sponkmées. 

Quant aux herbivores, bien que, dans les conditions ordi- 
naires, ils ne soient pas exposés à ingérer la chair et le sang, 
ils peuvent prendre des fourrages souillés par divers débris 
cadavériques. Aussi» pour eux, l'examen de la contagion par 
les voies digestives n'est pas sans intérêt. 

J'ai nourri pendant plusieurs jours deux lapins, de farine et 
de son arrosés, de sang provenant de ruminants morts du 
charbon pendant l'été» dans les environs de Chartres. Us n'ont 
éprouvé aucun trouble notable dans les fonctions digestives 
et aucun symptôme de charbon. Pour mieux mettre en con- 
tact le sang avec les muqueuses buccale et pharyngienne, je 
l'ai fait ensuite avaler par petites portions, en le portant entre 
les lèvres et sur la langue, à l'aide d'un pinceau. Sur six ani- 
maux, trois jeunes et trois adultes, l'opération a été répétée 
pendant plusieurs jours consécutifs: aucun d'eux n'a ressenti 
la moindre indisposition. 

Mais les choses se passent-elles sur l'homme comme sur les 
carnassiers, sur les omnivores, les oiseaux et les rongeurs? 
Tout semble le démontrer, avec une certitude presque égale 
à celle que donneraient des expériences directes. Un grand 
nombre de faits authentiques et très-bien observés prouvent 
que l'usage de la chair des animaux charbonneux ne produit 
pas d'accidents susceptibles d'être rapportés à une inoculation 
par les voies digestives. En effet, dans tes observations de 
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Duhamel et de Morand, un grand nombre de personnes ont 
mangé impunémenl la chair des bœufs affectés de charbon, 
quoique sans doute elle ait dû être souvent imparfaitement 
cuite et en partie saignante. II n'est arrivé d'accidents qu'aux 
individus qui se sont inoculé le sang en tuant les animaux 
malades ou en préparant la chair. On voit, de même, à tout 
instant, dans les campagnes, les animaux morts du charbon 
servir au repas de ceux qui les dépouillent. Il arrive, non 
moins fréquemment, que des bœufe ayant contracté, par le 
le fait de longues marches pendant les fortes chaleurs, des 
affections très-analogues au charbon sont, sans qu'il en ré- 
sulte d'accidents, livrés a la eonsommation, même dans les 
villes où la viande est mangée sous diverses formes à demi 
crue. Dans les fermes de la Beauce, on égorge assez souvent 
des moulons à sang de rate pour les usages culinaires, comme 
on le faisait il y a vingt-cinq ans, alors qu'on ne soupçonnait 
pas encore la nature charbonneuse de cette maladie, et pour- 
tant les médecins ne paraissent pas observer d'accidents dans 
ces conditions. Il est clair que s'il s'en produisait, même ra* 
rement, l'usage de cette chair serait réputé dangereux. 
L'homme ne fait donc pas exception à la règle générale ; il 
semble se trouver dans le même cas que les animaux qui 
consomment sans danger la chair crue de provenance char- 
bonneuse. 

Les trois exemples de transmission du charbon aux bêtes 
ovines, les seuls que M. Renault ait constatés dans ses nom^ 
breuses expériences, ne sauraient affaiblir la précédente con- 
clusion, car ils sont offerts par trois animaux auxquels il a 
fallu faire avaler de force les débris charbonneux. On a pu 
blesser les muqueuses en portant les substances virulentes au 
fond de la gorge ou en faire tomber une partie dans les voies 
aériennes, comme cela arrive fréquemment lorsque la déglu- 
titionn'est pas libre. Dans le premier cas, l'absorption se sera 
effectuée par les plaies; dans le second cas, elle aura eu lieu 
à la surface d'une muqueuse qui jouit au premier degré de la 
faculté absorbante. Ce qui montre le fondement de cette ex- 
plication, c'est qu'aucun exemple d'inoculation n'a été observé 
sur les animaux qui ont mangé spontanément la chair, le sang 
et les autres débris des sujets morts du charbon. 

Maintenant, à quoi faut-il attribuer l'innocuité des matières 
charbonneuses introduites dans les voies digestives? Est-ce à 
la non-absorption des principes virulents, ou à leur altération 
par le suc gastrique ou par les liquides intestinaux, altérations 
qui les dépouillent de leur activité? 

H n'est pas improbable que les matières virulentes du char- 
bon se comportent comme les venins et certains poisons, tels 
que le curare, qui demeurent sans action dans le tube intesti- 
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nal, sans qu'on connaisse exactement la raison de ce fait ex- 
ceptionnel. Mais il est certain que les sucs digestifs enlèvent 
à la chair et au sang de provenance charbonneuse leurs pro- 
priétés contagifères. Pour le démontrer, j'ai fait avaler du sang 
et des muscles doués d'une virulence préalablement constatée 
à un chien porteur d'une fistule gastrique, et j'en ai retiré au 
bout de quelques heures les portions fluidifiées. Celles-ci 
n'ont plus alors produit aucun effet par leur insertion dans le 
tissu cellulaire d'un petit animal. D'autre part, le suc gastrique 
retiré de l'estomac de l'animal vivant et mis en contact avec 
le sang à la température du corps, dans une sorte de digestion 
artificielle, a également destitué ce liquide de ses propriétés 
morbides. C'est donc surtout à l'action du suc gastrique que 
les matières virulentes doivent l'innocuité qu'elles acquièrent 
dans l'appareil digestif, innocuité que la cuisson complète 
peut aussi communiquer. 

D'après ce qui précède, on voit qu'il n'y a pas lieu de s'a^ 
larmer des opinions récemment exprimées au sujet de l'usage 
des viandes charbonneuses, ni de faire des vœux pour la ré- 
vision des règlements sévères applicables à la vente des 
viandes de cette nature. 

Dans une prochaine communication, j'aurai l'honneur de 
faire part à l'Académie des recherches qui établissent, je 
pense, que. la chair des anjim^ux phthisiques ne peMV donner 
lieu à aucun accident d'inoculation tuberculeuse. 

Observations sur la constitution db la glace et les oscillations 
DES glaciers du Grinbelwalb, par M. Cliarle^ 



I. — Pendant mes dernières courses sur les glaciers des 
Alpes bernoises, je me suis occupé de quelques observations 
sur la constitution de la glace glaciaire. J'ai fait ces observa- 
tions avec mon ami, M. Anatole Dupré, à la Mer de glace et à 
la base du glacier inférieur du Grindelwald, dans le courant 
du mois d'août 1868. La Mer de glace du Grindelwald s'étend 
entre le Mettenberg et l'Ëiger, au pied du promontoire rocheux 
qui sépare les deux grands affluents du glacier inférieur. Sa 
surface semble formée de grandes vagues rigides, immobiles, 
qui s'étalent au pied d'escarpements à parois perpendiculaires 
au haut desquels le sentier serpente comme une corniche 
étroite glissante et polie, où le glacier s'est abaissé de 35 mè- 
tres depuis une douzaine d'années. La glace de la surface ex- 
posée à l'air est composée en cet endroit de gros grains, fria- 
ble et presque tout à fait blanche. Quand des corps étrangers 
la recouvrent, sous les moraines, sous les cônes graveleux, 
ou même à l'intérieur des crevasses, la glace était d'un beau 
bleu et paraissait plus compacte. 
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Notis avons fait nos expériences à l'aide du microscope po^ 
larisant de Norremberg» qui sert à observer dans la lumière 
convergente, mais qu'on peut employer comme appareil à lu- 
mière parallèle en supprimant les lentilles et en ne conser- 
vant que le pol^riseur et l'analyseur. Nous détachâmes un 
bloc d'un cône graveleux et un autre dans une crevasse à une 
faible profondeur. Cette glace était transparente, quoique ren- 
fermant beaucoup de fissures et de bulles d'air, vue de près. 
Les blocs n'avaient pas la compacité de la glace d'eau : expo* 
ses à l'air ils se décomposaient en fragments irréguliers. Des 
lames d'un centimètre d'épaisseur furent sciées dans les blocs 
et polies sur une plaque métallique chauffée avec la lampe à 
alcool pour les rendre transparentes. Exposées à la lumière 
parallèle, ces lanxes paraissaient formées de cristaux adhérents. 
\ei uns aux autres, mais sans groupement régulier. Si ensuite 
nous les exposions à la lumière convergente, les lames se 
montraient traversées par des franges disposées en tout sens 
et quelqnes-unes présentaient des anneaux colorés traversés 
par une croix noire. Les anneaux n'apparaissaient pas dans 
toutes les lames et n'occupaient pas dans les blocs de posi- 
tion régulière. Impossible de savoir en taillant des lames dans 
telle ou telle direction, si elles fourniront des anneaux dans 
la lumière convergente. 

Après cette première observation faite à la Mer de glace, 
nous nous.sommesTendusau pied du glacier inférieur. En ce 
point, on exploite la glace sous forme de cubes d'un pied de 
côté, livrés ensuite au commerce d'exportation. La journée 
était magnifique. Il n'y avait pas un nuage au ciel ; le thermo* 
mètre, à l'ombre, marquait 3o degrés centigrades à une heure 
de l'après-midi. Sur toute la pente terminale, le glacier était 
couvert de gravier, de sable, ou tout au moins d'un mince en- 
duit de boue qui met la glace à l'abri de l'air. Elle est plus 
compacte ici qu'à la Mer de glace. Sous l'influence des rayons 
solaires, les blocs se divisent en fragments, mais plus gros 
qu'à la Mer de glace. De même ils renferment des bulles d'air, 
mais en plus petit nombre et en partie aplaties. La structure 
semble à peu près homogène. Un bloc cubique fut scié dans 
le glacier avec base parallèle à l'horizon. Nous y taillâmes un 
certain nombre de lames d'un demi-centimètre d'épaisseur les 
unes parallèles, les autres obliques, d'autres encore perpen- 
diculaires à la base horizontale. Tous les trois groupes de la- 
mes préparées comme lors de la première expérience ne lais- 
sèrent voir dans la lumière parallèle que des plaques coloriées, 
preuve qu'elles n'étaient pas parfaitement homogènes. Au 
contraire dans la lumière convergente, les lames horizontales 
donnaient des anneaux colorés traversés par la croix noire; 
les lames verticales, deux groupes d'hyperboles conjugées 
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L^MihlJiin, Les lames obliques, ni anneaux ni hyperboles. Re- 
marquons totttcMft ^p» les anneaux apparaissaient non-seu- 
lement dans les lames tirées de notre bloc, mais sur toute la 
base du glacier, pourvu qu'elles Ibstefti taillées dans le sens 
de rhorizon. Ces résultats furent constaMft pour toutes les 
lames du même groupe. 

Or les beaux travaux de David Brewster sur la lomttM po- 
larisée , travaux vérifiés et continués plus récemment par 
M. Bertin, montrent que la glace d'eau ordinaire est cristalli- 
sée, qu'elle se compose de cristaux à un axe, que cet axe est 
perpendiculaire à la surface de congélation; que les cristaux 
sont positifs et légèrement biréfringents. Comme dans la glace 
d'eau les lames horizontales donnent toujours des anneaux 
colorés et les lames verticales des hyperboles dans la lumière 
convergente; l'orientation de tous les cristaux est identique.*!! 
en est à peu près de même pour la glace à la base du glacier 
inférieur du Grindelwald, si ce n'e^ que, dans fo lumière pa- 
rallèle,^ les lames horizontales présentent ici de larges plaques 
colorées, tandis que les mêmes lames de la glaee d'eau n'y 
produisent aucun effet. En conséquence, vers la base, à Tex- 
trémité inférieure du glacier les molécules constituantes de 
là glace glaciaire sont à peu près orientées comme dans la 
glace d'eau. Plus haut, à la Mer de glace, nous n'avons vu que 
diverses franges colorées et parfois des annéatix, mais sans 
queceux-oi présentasseikt une disposition régulière. Les lamesl 
prises à Textrémité du glacier supérieur du Grindelwald accu- 
sent les mêmes phénomènes que la glace de la Mer de glace : 
son étendue est de moitié moindre que l'étendue totale du 
glacier inférieur, dont la Merde gface occupe la région moyen- 
ne. Au petit glacier du Faulhorn, la glace est encore moins 
compacte, presque au névé, sans orientation sensible. 

Ces observations ont été faites avant nous par M. Bertin, 
qui fut chargé par l'Association Scientifique d'une étude de la 
constitution de la glace glaciaire en juillet 1866. Nos expérien- 
ces confirment cette première étude. Elles montrent que la 
glace des glaciers, loin de présenter une structure uniforme, 
offre des différences considérables suivant les points observés. 
Elles accusent une transformation régulière accomplie pen- 
dant la marche des glaciers, d'autant plus complète que le tra- 
jet est plus long et tendant vers un état limite qui est celui de 
la glace d'eau. Mais M. Bertin, et nous-mêmes, n'avons fait 
ces observations que dans la vallée du Grindelwald. Il importe 
donc de les multiplier, afin de déterminer avec précision quels 
rapports existent entre les mouvements des glaciers et leurs 
transformations, car elles manquent totalement pour les gla- 
ciers d'une grande étendue. Nous comptons reprendre nos ex- 
périences l'été prochain sur tout le parcours de celui d'Aletsch, 
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le plus considéraUe de» àkpm. &*on aoiw €t9i^ WL Ab9Isif« 
Lambert^ »bie» ipsofir nous ptoiMMffr 4» les répéter dans les 
léf^bm» polaires, etDovsfefOffs^aagsf une semblable demande 
an docteur PettiMMiiu» A» Gotha, qui se propose d'envoyer au 
prinieatfip «MrnMirelte expédition dans la mer Glaciale. 

fll — Les glœfers du Grindeiwald, comme tous ceux des 
Jlpes, sofit acuiellement en voie de diminution. Nous avons 
vu eomment le niveau de la Mer de glace s'est abaissé de 35 
ttittes depuis une douzaine d'années laissant à nu de belles 
surfaces de roches polies. A Textrémité des glaciers le mouve- 
ment de retraite est plus considérable. Ce mouvement date de 
l'année i855, la même où eut lieu le grand tremblement de 
terre qui fit tant de mal dans le Valais, et depuis laquelle les 
glaciers du Grindelwald ont été en diminuant en progression 
régulière, l'extrémité reculant chaque année d'une quantité 
plus considérable que l'année précédente. Lors de notre se* 
jour, au mois d^août 1868, nous avions omis de prendre des 
mesures exactes pour la distance qui sépare la moraine fron- 
tale de i855; mais M. le pasteur Gerwer et M. Heiman, notaire 
au Grindelwald, ont bien voulu prendre pour nous ces mesu- 
res avec quelques guides au mois de janvier dernier. D'après 
leurs mesures, la distance entre la moraine de i855 et le pied 
du glacier inférieur est de 594 mètres. Le glacier supérieur, 
de son côté,areculé de 878 mètres de mai i855 à janvier 1869. 
On sait que les deux glaciers inférieur et supérieur sont se* 
parés par l'arêle du Mettenberg, que le glacier supérieur donne 
naissance à la Lutschine noire et le glacier inférieur à la Luts* 
chine blanche, deux cours d'eau qui se réunissent un peu en 
aval de l'extrémité du glacier inférieur pour passer ensemble 
dans le lac de Brienz. 

En i855, les deux glaciers du Grindelwald ont atteint leur 
â4veloppement maximum depuis deux siècles et demi. Mais 
en 1600 ils se sont encore étendus au-delà. La moraine de 
1600, maintenant en partie envahie par la végétation, mais fa- 
cile à reconnaître, se trouve à 63 mètres en avant de la moraine 
frontale de i855 pour le glacier inférieur, et pour le glacier 
supérieur de 45 mètres, au bord du torrent appelé Pergelbach. 
Ces limites sont indiquées d'une manière positive dans une 
vieille chronique en langue allemande dont j'ai reproduit le 
texte dans une étude qui se trouve en ce moment à l'impres- 
sion (i). La chronique affirme qu'en l'année 1600, les glaciers 
du Grindelwald s'avancèrent très-rapidement et renversèrent 
nombre de granges et de chalets. Le glacier inférieur arriva 
jusqu'au bord de la Schussellauine ; la Lutschine fut barrée, 

(i) Ch. Grad, Observations sur la vallée et les glaciers du Grindel- 
wald, In-S"; Paris, 1869, p. 4i. 
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ses eaux sa gonflèrent et prirent un autre cours, en causant de 
grands dégâts. Le glacier inférieur roula dans le lit du Pergel- 
bach pour recommencer un mouvement rétrograde à partir de 
1602. Divers auteurs, préoccupés « des envahissements sécu- 
laires des glaciers des Alpes », ont pensé que vers le milieu 
du XVI* siècle les communications entre le Valais et le Grin- 
delwald par la crête de Viesch étaient faciles à cause de la 
faible extension des glaces, à tel point qu'on aurait baptisé à 
réglise du Grindelwald un enfant apporté du Valais par-dessus 
un passage aiyourd'hui seulement accessible aux grimpeurs 
les plus audacieux. Une inscription des registres de la paroisse 
du Grindelwald dit qu'en Tannée 1676 le pasteur de l'église 
réformée baptisa un enfant d'un paysan originaire du Valais, 
demeurant au lieu dit JufSengg, dans la vallée de la Lutscbi- 
ne. Le registre n'ajoute pas un mot de plus^ et il n^est pas pro- 
bable que vingt-cinq ans avant la plus grande extension connue 
des glaciers du Grindelwald, on a apporté un faible enfant par- 
dessus la crête de Viesch, d'autant moins qu'en 1712 des hom- 
mes vigoureux qui s'enfuirent du Valais au Grindelwald par 
les glaciers, lors de la dernière guerre de religion, ne se sauvè- 
rent qu*avec peine et après des efforts inouïs. 

Ainsi les glaciers du Grindelwald avaient, au xv!"" siècle, à 
peu près le même développement qu'aujourd'hui. Us ont subi 
dans rintervalle des oscillations diverses qui leur ont donné 
ji^ ptomi igiMtiln 1 ' ■in miMMÉ >ci<ttMin un ifi— u^f la pliin fwfM» lan 
1712 : en ce moment ils subissent un nouveau mouvement ré- 
trograde. J'ai signalé dans le dernier volume du Bulletin de 
V Association Scientifique y p. 75, les envahissements. des. gla- 
ciers du Monte-Rosa. Or, dans ce massif comme autour du 
mont Blanc, les glaciers reculent, et M. Félix Giordano m'écrit 
entre autres qiie le grand glacier de Gorner s'est retiré de 4® 
mètres environ de 1866 à 1868. De même le glacier de Rose»- 
laoui, le plus beau des Alpes il y a dix ans, a diminué autant 
que le glacier inférieur du Grindelwald et s'est retiré au-des- 
sus de rapides escarpements qui en cachent presque la vue. 
Si la plupart des glaciers des Alpes sont aujourd'hui en décrois- 
sance, il faut cependant remarquer que le mouvement de re- 
cul n'a pas commencé partout en même temps. Dans le mas- 
sif du mont Blanc, selon une Note de M. Venance-Payot, insé- 
rée au dernier volume du Bulletin, p. 199, le glacier des Bos- 
sons s'est retiré de 480 mètres depuis 181 8,. et le glacier des 
Bois de 369 depuis 1826. Près du Monte-Rosa, le glacier de 
Gorner s'est arrêté en i865, ainsi que le glacier de Findelen. 
Enfin dans les Alpes bernoises, les glaciers du Grindelwald et 
de Rosenlaui reculent depuis i855. 



Paru.— Imprimerie de Gacthibk-Vii.lar8, me de Selne-Saint-Germalii, 10- 
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Maintien db l'Observatoire impérial de Paris. — On sait que 
la question du maintien ou du transfert de l'Observatoire im- 
périal de Paris a été soumise à TAcadémie des Sciences. 

Après une longue enquête, après une discussion qui n'a pas 
employé moins de huit séances, et à 1^ suite d'une réponse 
décisive du Directeur de l'Observatoire à toutes les objections 
formulées par les adversaires de l'Établissement, l'Académie 
a, dans sa séance du lundi 5 avril, décidé que l'Observatoire 
impérial de Paris devait être maintenu sans aucun amoindris- 
sement et en développant même les constructions actuelles. 

Maintenant que ce grand débat est. terminé, nous en ren- 
drons compte, au point de vue scienlïpque, aux lecteurs du 
Bulletin. ''''^'•. 

* '* 

— Petite planète @. — Lettre de M. R. Ijutlter. 

Bilk-Dûsseldorf , le 4 avril 1 869. 

J'ai l'honneur de vous annoncer la découverte d'une pla- 
nète de II* grandeur faite par moi le 2 avril vers 9 heures du 
soir, et d'ajouter une observation : 

T. xn.deBilk-D. Asc. droite. Déclinaison. 11^ gr. 
iSôgavrila... io»»i4"53',2 ia*»6'»5%43 — a°23'46",2 locomp. 
Mouv. horaire. — a' +o',i environ. 

Hier le ciel était couvert. L'éphéméride de Concordia est 
exacte. 

Veuillez, etc. 

— Incendie au cap de Bonne-Espérance. -^ Cet épouvan- 
table sinistre ravage une immense étendue de pays. C'est le 
9 février que le feu a éclaté dans la partie occidentale du dis- 
trict de Zitzikamma, à droite du cap Saint-François. Depuis six 
semaines environ, une sécheresse extrême avait régné dans 

T. V. i5 
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ces parages ; aussi la flamme, dont on ne connaît pas Torigine, 
a-t-elle brûlé avec une rapidité extrême les herbes, les buis- 
sons, les fermes qu'elle a rencontrés sur son passage; pour 
éviter cette tempête de feu, les habitants, qui heureusement 
n'étaient qu'en petit nombre, ont été obligés de se jeter dans 
les ravins, de se sauver comme ils Tont pu sur les rivières ou 
les marais, et encore n'y étaient-ils pas complètement en sû- 
reté, car Teau charriait des débris enflammés. Des troupeaux 
ont été anéantis, et aux dernières nouvelles, la flamme conti- 
nuait à dévorer les forêts de George et de Kuysna. 

— Tempête en Afrique. — L'Afrique vient d'être, boule- 
versée par des ouragans. Un témoin oculaire rend compte 
d'un rare et terrible phénomène qui a surpris nos soldats au 
milieu d'une mer de sable soulevée par une tempête furieuse. 
Voici quelques passages de cette lettre : 

El-Outaïa, 4 mars. La nuit précédente, sous Biskra, nous 
avons eu une partie de nos tentes enlevées. 

Hier matin, nous nous mîmes en route pour El-Outaïa, à 
6^3o"™. Jusqu'au col de Sfa, le vent était fort, les tourbillons 
de sable énormes, mais nous pouvions avancer. Dans la plaine 
d'El-Oulaïa jusqu'à l'ancienne salpêtrière, nous avons conti- 
nué notre voyage à peu près dans les mêmes circonstances. 

A 9^i5"*, nous avions fait i5 kilomètres. Nous nous réfu- 
giâmes, pour déjeuner, derrière les vieux murs de la salpê- 
trière; mais la violence du vent était telle qu'on pût à peine 
prendre le café. 

Repartis à lo heures, n'ayant, plus que ii kilomètres à 
faire, nous sommes arrivés à El-Oulaïa à 2^ 3o". Nous avions 
donc mis quatre heures et demie pour faire ces 11 kilomètres. 

Depuis dix-sept ans que je suis en Algérie, et je suis allé 
souvent dans le sud, je n'avais jamais été témoin d'une pareille 
tourmente. Deux fois en moins d'une heure, toute notre pe- 
tite colonne dut s'arrêter, et les précautions les plus grandes 
durent être prises pour la grouper et éviter de perdre des 
hommes. 

A la seconde halte forcée, nous tournâmes le dos à la rafale, 
et pendant une heure et demie il nous fut impossible de tour- 
ner la tête. Les chevaux étaient anéantis. Pendant cette 
heure et demie, il nous fut impossible d'apercevoir le soleil 
et le ciel, quoique nous n'eussions remarqué antérieurement 
que de très-légers nuages au-dessus de nos têtes. Pendant des 
quarts d'heure entiers on cessait d'entrevoir son voisin, cou- 
ché à 2 ou 3 mètres de distance. 

— Le Sirocco à Naples. — Tout le monde sait ce que c'est 
que le sirocco^ cette chaude haleine que la terre d'Afrique 
envoie assez fréquemment jusqu'à Naples. La température. 
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brûlante en été, devient en hiver fort agréable, et le Napoli- 
tain, toujours court vêtu, appelle de tous ses vœux ce vent qui 
est son seul calorifère. Le sirocco est venu le mercredi matin, 
10 mars; il soufflait par rafales violentes, emportant avec lui 
cette espèce de nébulosité qui lui est propre et qui ressemble 
à un léger brouillard; le baromètre avait beaucoup baissé et 
marquait 687 millimètres; il faisait très-chaud, et de temps à 
autre de brusques et courtes averses tombaient tantôt en pluie 
fine el serrée, tantôt en larges gouttes d'orage. Chaque goutte 
de cette pluie laissait une trace boueuse là où elle était 
tombée. 

Ces taches, vues de près, avaient une teinte brun-jaunâtre 
très-prononcée et ressemblaient fort à l'empreinte produite 
par une eau ferrugineuse; les gouttes laissaient une trace sur 
les vêtements et marquaient sur la soie du chapeau, tout 
comme les éclaboussures d'une boue renfermant de l'oxyde de 
fer. Une feuille de papier blanc, préalablement mouillée et 
exposée au vent, a présenté au bout de quelques minutes un 
assez grand nombre de petits grains rougeâtres, de forme sen- 
siblement sphérique, dont le diamètre pouvait varier tt à ttt 
de millimètre. 

Si l'on se demande d'où provenait ce sable, la réponse n'est 
pas douteuse; en suivant la direction tracée par le vent, on 
arrive directement à l'Afrique sans rencontrer, excepté la 
Sicile où ce sable manque, aucune terre d'où l'on puisse sup- 
poser que ces matières auraient été enlevées; c'est donc le 
simoun du Sahara qui lésa semées sur la Méditerranée et pro- 
jetées jusque sur notre côte. 

Ce fait n'est pas absolument sans précédent, et un savant 
allemand, M. Ërémberg, a pu, au moyen du microscope, re- 
trouver à Berlin même des traces de ces sables enlevés au 
centre de l'Afrique; mais ce sont là des phénomènes fort rares 
et qui méritent d'être signalés. 

— Neiges, — Le la mars à 4 heures du matin, il neigeait à 
Turin et sur le mont Cenis. Sous Tinfluence de cette bour- 
rasque, le vent de nord-ouest qui régnait précédemment sur 
nos contrées passe à l'ouest; il pleut, soit à Annecy, soit à 
Genève, et ce n'est que pendant la nuit suivante que la pluie 
se transforme en neige sur le bassin du lac Léman. Pendant la 
journée du iS mars, la neige tient sur la rive française du lac 
Léman et ne tient pas sur la rive suisse, qui est à une meilleure 
exposition. Pendant la journée du i4> le soleil paraît et relève 
un peu la< limite des neiges. Le i5, le vent de nord-ouest re- 
paralt> et la situation redevient à peu près ce qu'elle était cinq 
jours auparavant. Lèvent de nord-ouest donne \t\ le plus sou- 
vent un temps froid et couvert, mais sans-pluie. Dans la nuit 

i5. " 
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du 1 5 au i6 mars, le vent a encore rétrogradé au sud-ouest, et 
une neige fine est tombée sur toute la contrée. La limite des 
neiges est à l'altitude d'environ 45o mètres. 

Digues bu port de Marseille. 

Historique. — Le port de Marseille, à Tépoque de la fon- 
dation de cette ville, ne se composait que de ce qu'on appelle 
aujourd'hui l'ancien bassin, dont les dimensions ont dû être 
de tout temps sensiblement les mêmes. 

Pendant très-longtemps le côté nord de ce bassin, parfaite- 
ment bien abrité contre les vents de nord-ouest (mistral) gé- 
néralement régnant, fut seul utilisé et suffit aux besoias de la 
cité. Le côté est était affecté aux constructions navales, et vers 
la fin du xv!*» siècle on rencontre sur ce point un commence- 
ment d'arsenal qui tend à s'étendre vers la rive sud. Cet arse- 
nal va en se développant et prend bientôt, sous Louis XIV, 
des proportions importantes. Marseille devient alors port mi- 
litaire et port marchand. 

Mais cette coexistence ne pouvait pas durer. Toulon se 
présentant immédiatement à côté avec ses deux belles rades 
et, par conséquent, dans des conditions maritimes tout à h\K 
exceptionnelles au point de vue militaire, devait absorber bien 
vite cette création similaire et voisine, et rendre Marseille à 
sa véritable destinée commerciale. 

Aussi, vers la fin du xvin* siècle, l'arsenal de Marseille était- 
il vendu et faisait-il place à un dock rudimentaire qui occupe 
encore aujourd'hui près de la moite de la longueur du quai 
sud de l'ancien bassin. 

Les quais autour de ce bassin furent jusqu'à cette époque 
ce qu'ils sont encore dans la plupart des ports méditerranéens. 
Ils ne présentaient, entre les murs et les maisons qui tes bor- 
dent, qu'une largeur de quelques mètres pour la circulation 
des piétons, et, de distance en distance, se trouvaient des em- 
placements plus larges appelés palissades, situés en face de 
rues qui venaient y aboutir et sur lesquels se faisaient toutes 
les opérations de débarquement et d'embarquement, au moyen 
d'allégés qui servaient d'intermédiaires entre les quais et les 
navires. 

Le petit port ainsi constitué suffisait au mouvement de Ma^ 
seille, qui se traduisait en 1792, année très-prospère, par un 
nombre de navires de 5 069, entrées et sorties réunies. 

Lorsqu'après les guerres du premier Empire qui avaient 
arrêté tout mouvement commercial', l'activité de la cité se sentit 
renaître, on se préoccupa de transformer les conditions dans 
lesquelles s'étaient effectuées les opérations de débarquement 
et d'embarquement. 
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Améliorations exécutées^ en cours d'exécution et projetées, 
—En 1820» on élargit le quai sud de l'ancien bassin. 

En 1829, on commença le bassin de carénage. 

En 1889, on procéda à Télargissemenldu quai nord, ^t peu 
à peu disparaissaient ces palissades d'une autre époque pour 
faire place, sur tout le pourtour du bassin, à des quais de 25 
à 3o mètres de largeur moyenne, sur lesquels la circulation 
des marchandises pouvait se faire dans de bonnes conditions 
pour l'époque. 

En 1844» 1^ port de Marseille présentait un mouvement de 
18293 navires, entrées et sorties réunies, jaugeant ensemble 
2t 002 364 tonnes. 

L'ancien bassin, comme surface d'eau (29 hectares) et comme 
développement de quai (2 700 mètres), ne pouvait suffire à un 
pareil mouvement; dès cette époque, il fut admis qu'il fallait 
conquérir sur la mer les extensions qu'on ne pouvait plus 
trouver dans l'intérieur. 

La loi du 5 août i844 prescrivait la création du bassin de la 
Joliette de 22 hectares de superficie et de 2 106 mètres de dé- 
veloppement de quais, précédé au nord et au sud par deux 
avant-ports d'environ 12 hectares chacun. 

Ce nouveau bassin fut mis en communication avec l'ancien 
par un canal de 4<><^ mètres de longueur servant aujourd'hui 
de formes de radoub provisoires. 

Commencé en 184^9 il a été terminé vers i852 et a coûté 
i5 millions de francs. 

L'ouvrage capital de ce bassin est une digue extérieure de 
X 100 mètres de longueur par des fonds de 12 mètres en 
moyenne, destinée à en former Tabri. 

Mais ce fut en ]855, lorsque, le bassin de la Joliette à peine 
terminé, toutes les surfaces d'eau se trouvaient de nouveau 
encombrées, que le problème du port de Marseille fut posé 
comme il devait l'être. Le Gouvernement impérial, entrevoyant 
nettement tout ce qu'on devait attendre de ce port, deman- 
dait un projet d'ensemble propre à en assurer le présent et 
l'avenir. 

Pour répondre complètement à ce programme, on a pensé 
que les travaux à projeter devaient être disposés de telle fa- 
çon qu'un ouvrage quelconque terminé pût permettre l'exé- 
cution immédiate d'un ouvrage analogue, s'harmonisant avec 
tous les ouvrages antérieurs et avec lesquels il parût être d'un 
seul et même jet. 

On a, en conséquence, proposé une série de môles intérieurs 
enracinés à terre, formant entre eux une suite de bassins cou- 
verts par une digue courant parallèlement au rivage, qui laisse 
entre elle et les têtes des môles un chenal permettant une 
communication commode entre tous ces bassins. Rien n'est 
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plus facile que de comprendre l'addition de nouveaux travaux 
à ceux qui sont déjà exécutés. Il suffit d'ajouter de nouveaux 
môles à la suite de ceux qui existent et de les couvrir par un 
prolongement de la digue extérieure. 

Ce projet a été approuvé en principe, et son exécution se 
poursuit journellement conformément à Tidée qui a présidé à 
son élaboration. 

Un décret du 24 août 1859 <^ûtait Marseille de trois nouveaux 
bassins (Lazaret, Arenc et Napoléon). Ils sont aujourd'hui en- 
tièrement terminés et ont commencé à fonctionner dès 1864. 
Ils présentent ensemble une surface de Sg hectares et un dé- 
veloppement de quais de 4 200 mètres. Deux de ces bassins 
sont concédés k la Compagnie des docks*entrepôts, qui a éle- 
vé sur les terre-pleins qui les bordent et dans les meilleures 
conditions» des magasins et des hangars aujourd'hui capables 
de contenir i3oooo tonnes de marchandises, contenance sus- 
ceptible d'être portée à i5o 000 tonnes. 

Les travaux du bassin Napoléon et les travaux maritimes 
pour la création des bassins des docks-entrepôts, ont duré six 
ans et ont exigé une dépense totale de 19 millions de francs. 

Ces travaux n'étaient pas terminés qu'un nouveau Décret, à 
la date du 29 août i863, décidait à la fois la construction du 
bassin impérial de 48 hectares de superficie, susceptible de 
recevoir dans son intérieur des quais présentant un dévelop- 
pement de 5 kilomètres, et d'un vaste établissement pour la 
réparation des navires, dans lequel, indépendamment d'un bas- 
sin pour les réparations à flot, il sera possible de construire, 
au fVir et à mesure des besoins, douze formes sèches. 

Ces travaux. sont aujourd'hui en pleine voie d'exécution, el 
il est à présumer qye la partie la plus importante, celle qui 
concerne les fonAes de radoub, pourra être livrée au com- 
merce à la fin de x868. A la même époque> les digues de dé- 
fense seront terminées ; les quais pour opérations resteront à 
construire. 

Marseille qui n'offrait il y a vingt ans, au commerce, pour 
le stationnement et les opérations des navires, que 29 hecta- 
res de surface d'eau el 2 700 mètres de développement de 
quais, présente aujourd'hui 90 hectares d'eau et 9000 mètres 
courants de quais; celle ville possède, ce qu'elle ne connais- 
sait que de nom, de vastes entrepôts placés autour de ses bas- 
sins et capables de contenir dès aujourd'hui iSoooo tonnes de 
marchandises; elle voit d'autres bassins se créer à la suite, et 
dans quelques années elle jouira d'une nouvelle surface d'eau 
abritée de 4^ hectares et d'un nouveau développement de 
quais de 5 kilomètres, devant porter, par conséquent, à i48 
hectares la surface d'eau, et à i4 kilomètres son développe- 
ment de quais. De plus, sur les môles exécutés s'élèveront de 
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nouveaux magasins, qui, indépendamment de leur utilité pour 
l'abri des l»assins, pourront permettre Temmagasinement des 
nouvelles marchandises que le mouvement progressif des af- 
faires ne saurait manquer d'apporter. 

L'ensemble des travaux qui viennent d'être décrits pourra 
bien suffire pendant un certain nombre d'années encore ; mais 
il arrivera un moment où ce système de bassins se succédant 
les uns aux autres devra être complété par un avant-port. Il 
faut, en effet, en avant de tous les bassins d'opérations» une 
imimense surface d'eau abritée, foi'mant pour ainsi dire une 
vaste salle d'attente où les navires venant du large puissent 
toujours entrer quelles que soient leurs dimensions, mouil- 
ler par tous les temps avec sécurité, et ne sortir que pour être 
dirigés ensuite dans les divers bassins d'opérations. 

Cet avant-port remplira à Marseille les mêmes fonctions que 
remplissent à Londres la Tamise, à Liverpool la Mersey, à 
New-York l'Hudson, avec ce grand avantage que, tandis que 
pour les grands navires, qui sont l'avenir de la navigation, 
Londres est obligé d'avoir Southampton pour succursale; que 
la barre de la Mersey à Liverpool limite la puissance des na- 
vires qui fréquentent ce port; que la barre de l'Hudson offre 
le même inconvénient, quoique à un degré moindre; l'avant- 
port de Marseille et ses bassins pourront recevoir dans les 
meilleures conditions tous les navires, quelles que soient les 
dimensions auxquelles atteindra le génie des constructions 
navales. 

C'est en faisant des conquête^ ^ur la mer que le port de 
Marseille s'est agrandi et qu'il continuera ses extensions suc- 
cessives. Les digues à la mer ont dû faire par suite et font en 
effet la partie capitale des ouvrages entrepris et à entrepren* 
dre. Le système de construction de ces digues va être l'objet 
d'une explication détaillée. 

Système de construction. — Le système suivi à Marseille 
pour la construction des digues extérieures destinées à per- 
mettre l'extension du port consiste principalement dans l'em- 
ploi de blocs naturels constituant le corps général de ces di- 
gues, et de blocs artificiels appliqués à leur revêtement ex- 
térieur du côté du large. 

Ce système est la conséquence de l'observation des effets 
de la mer sur les jetées déjà exécutées. 

Dans les jetées anciennes, qui, alors, étaient presque exclu- 
sivement construites avec des blocs naturels, on remarque 
qu'elles prennent du côté du large des talus très-allongés qui 
vont, suivant les localités, jusqu'à lo de base pour i de hau- 
teur, depuis le niveau des eaux moyennes jusqu'à lo mètres 
au-dessous; plusieurs d'entre elles ont été, même avec ces talus 
allongés , revêtues , dans ces derniers temps, avec de gros 
blocs artificiels, afin de faire disparaître les chances d'avaries. 
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Les jetées exclusivement en blocs artificiels tiennent au 
contraire^ avec un talus de ^5 degrés; mais à la condition de 
donner à ces blocs des dimensions suffisantes. 

Ces observations ont tout naturellement conduit au système 
de gros blocs artificiels à l'extérieur et de gros blocs naturejs 
à rintérieur. Appliqué à Marseille sur une grande échelle^^j 
puisqu'il existe aujourd'hui une jetée de 2200 mètres de Ion" 
gueur par des profondeurs variant de 12 à 22 mètres, ce sys- 
tème peut être considéré comme ayant reçu la sanction de 
Texpérience : 1 100 mètres courants de jetée terminés depuis 
dix ans n'ont exigé aucun frais d'entretien. 

Les travaux du bassin de la Joliette ont été exécutés sous 
la direction de M. T^ussatiit, Ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, par M. iPmmemâ, Ingénieur ordinaire, et les entre- 
preneurs ont été MM. Dussaud, Barthelou, Rabattu, Mouries 
et Slanc. 

Les travaux du bassin Napoléon ont été exécutés, sous la 
direction de M. Paseal, Ingénieur en chef, par M. AmAré, 
Ingénieur ordinaire, et les entrepreneurs ont été MM. Dus- 
saud frères. 

Usage du lait dans le cas de maladies graves. 

Nous extrayons du troisième volume de la Science populaire 
par M« #. Samlioflflwn (0 les indications suivantes sur J«q 
merveilleux effets que Ton peut obtenir de Tusage intelligent 
du lait dans les maladies les plus graves. 

Peu de personnes, dit M. Rambosson, soupçonnent le parti 
étonnant que Ton pourrait tirer de l'usage intelligent du lait 
dans les maladies les plus graves ; et comme la diète lactée est 
préconisée maintenant d'une manière spéciale, les merveil- 
leux effets qu'on lui attribue méritent d'attirer l'attention. 

Faisons d'abord remarquer que les différents laits pré- 
sentent entre eux de grandes dissemblances, sur lesquelles 
l'analyse chimique fournit de précieux renseignements; l'ex- 
périence sur l'homme, plus décisive encore, confirme ces di- 
vergences : on voit tous les jours des estomacs digérer parfai- 
tement tel ou tel lait et ne pas digérer tel ou tel autre. 

M. le D*" Pécholier, médecin distingué de l'École de Mont- 
pellier et qui a spécialement étudié Tinfinence du lait sur l'in- 
dividu, fait observer que le malade soumis au régime doit s'as- 
surer autant que possible d'avoir constamment du lait de la 
même vache, et d'une vache bien portante, se trouvant dans de 
bonnes conditions d'alimentation et de logement, nourrie en 
liberté dans de gras pâturages. 

Le lait consommé dans nos villes provient bien souvent de 

(i) Chez J. Rothschild, 43? rue Saint-André-d es-Arts. 
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vaches qui ne quittent pas les étables puantes et encombrées. 
Leur nourriture toute spéciale augmente la quantité du lait 
aux dépens de la qualité* Le produit des animaux malades est 
de qualité très* inférieure et explique nombre de fois Tinsuc- 
ces de la diète blanche. M. Pécholier rappelle à cette occasion 
l'observation de M. X..., chez lequel le régime avait si remar- 
quablement réussi tant qu'il prit du lait de vaches nourries à 
la campagne, et qui, changeant de pays, ne pul digérer le lait 
de vaches nourries dans une ville. La mort du malade fut la 
conséquence de ce regrettable voyage. 

Le lait est un aliment doux, tempérant, sédatif. Il contient 
tous les matériaux nécessaires à l'entretien, à la réparation de 
nos tissus, et, par la prolongation de son* action sédative et 
monotone, devient un puissant modificateur du tube digestif, 
du système nerveux et du sang lui-même. 

On favorise la digestion et l'absorption du lait soit en y ajou* 
tant de l'eau, le tiers de son poids, par exemple, ou quelques 
sels ou quelques principes amers, ou'mème quelques gouttes 
d'alcool. Le lait cru, tiède ou froid, se digère d'habitude beau»- 
coup mieux que le lait bouilli ; cependant on rencontre le 
contraire dans certains tempéraments. 

M. Pécholier préconise la diète lactée principalement pour 
certaines maladies du cœur, pour l'hydropisie et la diarrhée; il 
croit qu'elle peut être employée avantageusement contre la 
phihl8ie puimônairev lecancer, la goutte^* l'obésité, l'épilepsie, 
la manie, etc. Il croit que c'est le plus puissant de tous les 
altérants* bien préférable à la diète sèche, à la diète végétale 
ou à la cure du raisin. 

Dans Y hypertrophie active du cœur, il existe une grande 
tension dans les vaisseaux sanguins, une forte injection des 
capillaires, une sorte de pléthore, des menaces incessantes de 
congestion et d'hémorragie sur les différents organes. Dans ce 
cas, la diète lactée dont les effets ultérieurs peuvent être aidés 
par la digitale, amène une réduction dans la quantité et la plas- 
ticité du sang, diminue la tension artérielle, et par là met un 
frein aux menaces de congestion et d'hémorragie. Le malade 
éprouve un calme et du bien-être qui dépassent toutes ses 
espérances. Si même il persévère longtemps et que la lésion 
ne soit pas trop considérable, on voit lentement se produire 
une résorption du tissu musculaire du cœur surabondant, et 
par conséquent une guérison. 

Orgues électriques. — Lettre de M. Barl&er. 

Le Bulletin de l'Association du 28 mars dernier contient 
une communication très-circonstanciée sur l'application de 
l'électricité aux orgues, par M. Peschard. M. Peschard décrit 
minutieusement les dispositions électriques du grand orgue 
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de Saint-Augustin à Paris dans des termes qui laisseraient 
presque supposer qu'il en fut le facteur» ou pour le moins le 
seul auteur des dispositions électriques qui s'y trouvent. 

Or, chargé en 1862 par l'Administration de la Ville de Paris, 
de la construction de cet instrument important, j'obtins l'au- 
torisation d'y introduire le système pneumato-électrique, 
pour lequel je venais de me faire breveter. 

C'est à cette époque que je me trouvai en collaboration avec 
M. Peschard, qui poursuivait à un autre point de vue l'appli- 
cation de l'électricité à l'orgue, c'est>à^ire sans intermédiaire 
pneumatique. Toutefois les appareils accessoires que M. Pes- 
chard avait imaginés et pour lesquels il avait pris brevet, pou- 
vant se relier avantageusement à mon système, d'accord avec 
mon feu associé, nous en obtînmes le droit de les appliquer. 

C'est ce quia eu lieuplus particulièrement pour les appareils 
à contacts, les conjoncteurs, distribution et dérivations du 
courant. Quant aux électro*aimants, il fallut avoir recours à 
des dispositions toutes autres que celles indiquées par M. Pes- 
chard, ainsi que pour la pile, pour laquelle, je sus en outre 
trouver la disposition pneumato-automatique, sommairement 
décrite par M. Peschard dans son Mémoire. 

Il fallut aussi trouver un système électro-pneumatique spé- 
cial pour le fonctionnement des registres, lacune que j'ai pu 
combler par mes propres reGherehes. 

Il fallut enfin construire dans de bonnes conditions ces 
divers appareils, et les coordonner suivant les exigences de la 
facture instrumentale. A ce travail M« Peschard n'a pu partici- 
per, notre collaboration ayant cessé déjà depuis plusieurs 
années, et j'ignore à quel titre il me fait l'honneur de me 
nommer aujourd'hui son collaborateur 

ACTIOlf DE Là GBALEUR SUR LA FORGE tlBGTROHOTRIGE DES PILES. 

— - Note de M. A. Crova. 

La chaleur exerce une influence très^variable sur la force 
électromotrice des piles. La nature de cette action peut inté- 
resser divers points de la théorie des piles : elle peut particu- 
lièrement servir à vérifier l'exactitude de la loi de M. Joule, 
sur la proportionnalité des forces électromotrices aux équiva- 
lents caloriques des réactions chimiques produites dans les 
piles. On peut, en effet, se demander à quelle température doit 
être prise la force électromoirice d'un élément voltaYque, et 
quelle correction il faut lui faire subir pour que la loi de 
M. Joule soit vérifiée. Telle est, en peu de mots, la direction 
de mes recherches; voici les premiers résultats que j'ai ob- 
tenus. 

Les causes d'erreur inhérentes à ces déterminations sont 
nombreuses, les principales sont : i® les courants qui peuvent 
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être produits par des différences de température entre les di- 
vers points de l'élément, et auxquels on attribue généralement 
une origine thermo-électrique; a"* les réductions exercées à 
chaud par les métaux sur les liquides dans lesquels ils sont 
plongés. J'attribue principalement à ces deux causes le peu 
d'accord qui existe entre les résultats obtenus par les physi* 
ciens qui se sont occupés de cette question : la brièveté de 
cette Note ne me permet pas de discuter les observations pu- 
bliées sur ce sujet. 

Pour me mettre à l'abri de ces influences perturbatrices, je 
donne à l'élément la form« d'un tube en U; les deux branches 
contiennent les deux solutions et les métaux dont la réunion 
constitue le couple voltaïque; la cloison poreuse qui doit se* 
parer les deux liquides est une colonne de sable siliceux bien 
pur. Cette disposition, fréquemment employée par M. Bec* 
querel, offre ici l'avantage d'obtenir une température rigou- 
reusement cmistante dans tous les points de l'élément. Les 
solutions salines préalablement titrées sont soigneusement 
privées d'air, et des précautions ont été prises pour éviter, 
autant que possible, les perturbations qui pourraient résulter 
soit de leur mélange, soit de leur réduction par les métaux 
qui y sont plongés. 

Les intensités, mesurées au moyen d'un galvanomètre de 
Weber, que l'Association Scientifique de France a bien voulu 
mettre à ma disposition pour ces recherches, sont exprimées 
en unités éleclrochimiques. La force électromotrice prise 
pour unité est celle qui produit uki courant dont l'intensité est 
égale à l'unité, la résistance totale du courant étant aussi l'u* 
nité> c'est-à-dire la résistance à zéro degré d'une colonne de 
mercure de i mètre de longueur et de i millimètre carré de 
section. 

La force électromotrice de l'élément chauffé a été comparée 
à celle d'un élément constant, soit au moyen d'une construc^ 
tion graphique très-simple fondée sur la formule de 0hin,s6it 
par la méthode de compensation de M. Poggendorlî. Cette 
dernière est seule applicable à l'étude des éléments dont la 
polarisation peut faire varier la force électromolrice. 

A la température de ï5 degrés, la force électromolrice de 
l'élément Daniell est égale à 43. Elle diminue légèrement quand 
la température s'élève. Celle de l'élément formé de zinc plon- 
geant d^ns le chh>rure de zinc, et de platine plongeant dans le 
chlorure de platine, est égale à 52. Elle croît régulièrement 
avec l'élévation de température. 

L'accroissement de la force électromotrice est d'autant plus 
grand que la température est moins élevée. 

Celle de l'élément Smée est indépendante des variations de 
température. Dans ce cas, il est important d'éviter la polarisa- 
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tlon de la lame de platine, en appliquant la méthode de com- 
pensation de M. Poggendorff. L'aiguille du galvanomètre étant 
au zéro, si l'élément chauffé à loo degrés est plongé brusque- 
ment dans un bain à zéro, Taiguille subit quelques légères 
oscillations, de part et d'autre du zéro, qui sont produites par 
l'action thermo-électrique des courants inégalement chauds 
qui s'établissent dans le liquide de l'élément, et revient im- 
médiatement au zéro, en accusant ainsi l'invariabilité de la 
force éleclromotrice. 

On sait que, dans certains éléments, dans l'élément Daniell 
par exemple, la force électromotrice provenant de la réaction 
des deux liquides est de sens inverse à la force électromoirice 
totale de l'élément, et que le contraire a lieu dans d'autres 
éléments, dans celui de Grove par exemple. 

On sait, d'un autre côté, que la chaleur augmente la force 
électromotrice due à l'action mutuelle de deux solutions sé- 
parées par une closon poreuse. Il était donc naturel de re- 
chercher si la variation de la force électromotrice des éléments 
voltaïques ne serait pas en relation avec l'augmentation que 
subit, par l'action de la chaleur, la force électromotrice de 
réaction des deux liquides. L'expérience a confirmé cette pré- 
vision. 

Il résulte ^n effet de mes recherches : 

1*" Que la. force électromotrice des éléments du premier 
genl:e^^ype paqiell)din](ip vie régulièrejQ(iejntv, quand la tempé- 
rature s^élève; 

2® Que celle des éléments du second genre (type Grove) 
augmente au contraire avec la température; 

3* Que celle des éléments à un liquide (type Smée) reste 
indépendante des variations de température. 

Pour vérifier ces résultats d'une manière très-simple, il suf- 
fit d'opposer pôle à pôle deux éléments bien identiques et de 
placer dans le circuit un galvanomètre dont raiguille se fixera 
au zéro. En chauffant l'un des éléments, avec les précautions 
voulues, l'aiguille sera déviée d'une manière permanente, dans 
un sens qui varie avec la nature de l'élément. 

Météorologie. — Mois de février 1869. 

Nous rappelons que> sous les titres Température maximum 
et Température minimum^ nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous letitre/'emjo^ra^are moyenne, nousdonnonslamoyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne coniprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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SUR LE PASSAGE DE MERCURE DU 4 NOVEMBRE 1868, ET LES CONSÉ- 
QUENCES A EN DËJTUIRE relativement A l'oBSERVATION DU PRO- 
CHAIN PASSAGE DE ^vIBnu's. — Mémoîre de MMi C VTolf et 
C* André* 

Le but de ce travail est la recherche expérimentale des 
causes des phénomènes singuliers observés aux moments des 
contacts dans les passages de Mercure et de Vénus, 

De nombreuses expériences faites sur. des mires mobiles 
observées, soit à grande distance, entre l'Observatoire et le 
Luxembourg, soit dans Tintérieur d'une chambre obscure, et 
avec des objectifs de qualités très-différentes, ont donné les 
résultats suivants. 

Un objectif bien dépouillé d'aberration et de 20 centimètres 
d'ouverture au moins permet, par un temps calme, d'appré- 
cier le contact des bords d'un disque mobile et d'un écran fixe 
avec une erreur moindre qu'un dixième de seconde d'arc. 

L'erreur commise augmente rapidement quand l'ouverture 
diminue. L'influence de l'aberration de l'objectif se fait sentir 
par Tassombrissement du filet lumineux qui sépare le disque 
de l'écran. L'erreur qui peut en résulter est d'autant plus 
grande que l'aberration est plus forte. Le grossissement de 
l'oculaire ne paraît avoir qu'une influence très-secondaire. 

Le phénomène connu sous le nom de ligament obscur n'a 
point sa cause dans l'irradiation oculaire, dant toutes les expé- 
riences démontrent la non-existence. Le ligament noir appa- 
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ralt, avant le contact réel, entre la planète et le bord du Soleil, 
lorsque l'objectif est affecté d'une forte aberration, et que, 
par suite de ce défaut, Toculaire a été pointé non sur Timage 
focale, mais sur le plan d'aberration minima. 

L'application de ces résultats aux nombreuses observations 
du passage de Mercure faites le 4 novembre 1868 montre que, 
parmi les nombres si divergents donnés par les observateurs 
pour le temps du deuxième contact interne, ceux-là seulement 
représentent avec certitude l'instant réel du phénomène, qui 
se rapportent à des observations faites à Taide d'instruments 
d'assez grande ouverture, et où le contact s'est produit géo- 
métriquement sans amener aucun phénomène particulier. Les 
renseignements fournis jusqu'à présent sur les circonstances 
des observations sont trop peu nombreux pour que l'on puisse 
faire le triage des nombres obtenus. Néanmoins, on peut dire 
que la moyenne des temps corrigés de la parallaxe et exprimés 
en temps moyen de Paris donne, pour le deuxième contact in- 
terne, une valeur peu différente de ai'^g^SS*. 

Pour l'observation du prochain passage de Vénus, les auteurs 
du Mémoire appellent l'attention des Astronomes sur les pré- 
cautions suivantes, qu'ils considèrent comme indispensables^ 
si l'on veut obtenir des résultats certains : 

I*» Employer, pour l'observation des contacts, des lunettes 
montées équatorialement, et pourvues d'objectifs rendus apia- 
nétiques par les méthodes de L. Foucault et argentés sur leur 
surface extérieure: ces objectifs auraient 24 centimètres d'ou- 
verture ; 

2° Assurer la mise au point de l'oculaire, en plaçant un réti- 
cule à demeure dans le plan focal : la position du réticule se- 
rait déterminée à l'aide d'un collimateur formé d'un télescope 
à miroir argenté, d'une ouverture au moins égale à celle de la 
lunette; le grossissement serait eompris entre i5o et 3oo; 

3° Joindre à l'observation des contacts une série de mesures 
des positions successives de la planète sur le disque du Soleil, 
particulièrement au voisinage des deux contacts, pour en dé- 
duire les moments précis de l'entrée et de la sortie; on sup- 
pléerait ainsi à des observations qu'un hasard peut faire man- 
quer, qu'une ondulation atmosphérique peut troubler,* ou bien 
on contrôlerait les résultats obtenus : ces mesures pourraient 
s'effectuer, soit par la photographie, comme l'a proposé 
M. Faye, soit au moyen d'un micromètre à fils, soit à l'aide 
des prismes biréfringents d'Arago; 

4^ Soumettre d'avance les instruments et les observateurs à 
des épreuves et à des exercices sur des mires mobiles, afin de 
prémunir l'Astronome contre les apparitions de phénomènes 
perturbateurs, et de déterminer, s'il est nécessaire, les diffé- 
rences personnelles d'appréciation des contacts. 
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Observa^tions des petites planètes faites aux grands instruments 

MÉRIDIENS DE PaRIS ET DE GrEENWICH EN 1868. [SuitC (').] 



Temps moyen Temps moyen 
de Paru, de Green-wlcb. 



Oct. 



Nov. 



Oct. 



Nov. 



Oct. 



8 

9 
10 

i4 
16 

6 

7 



8 

9 
10 

i3 

i4 

i5 
]6 

19 
21 

aa 

34 

27 

6 

7 



i5 
16 
21 
22 
26 
27 



Oct. i5 
16 

»9 
26 



Nov. 



27 
6 



h m s 
12. 14 '56 

12.10. I 

12. 5. 6 

ii.5o.2i 

11.45.27 



9.56.53 
9.52.26 



12.36.58 

12.32. 8 

12.27.16 

12.12.36 

12. 7.42 



io.i5.49 
10.11. 6 



10.28.34 
10.23.56 



h m s 
M. 35. 38 
II. 6.3i 
10.47.26 



Ascension 
droite. 



@ Isis. 

h m s 
1.26.29,58 

i.25.3ô,77 

I.34*^I|*l 

1.21.34)09 
1.20.35; 19 
I. 18.39,04 
i.i3. 6,48 
1. 9.44,59 

I. 2.24)25 

1 . 1 . 53 , 56 



Correction 
de réphém. 



Distance 
polaire. 



Correction 
del'épliém. 



1,46 

1,08 

1,36 
i,i5 
1,55 

1,52 

')59 

1,32 
1,00 



97.20.36,4 

97.23.13,9 
97.25.34,1 

97-3i.'9,9 
97.32.47,5 

97.34.58,2 
97.35.21,4 
97.30.24,1 
96 . 56 . I 2 , 5 
96.5i.44;0 



— 25,9(») 

—23,6 

—25,8 

—25,4 

—24,4 

—23,8 

—22,8 

—24,3 

—23,5 

— 20,5 



12. 2.45 
11.59450 

11.43.* 4 

II .33.14 
11.28.19 

1 1 . 1 8 . 29 
II. 3.49 



11.95.57 
11.21.17 
10.58. 2 
10.53.24 
10.34.59 
io.3o,i5 



12.14*34 
12. 9.41 
11 .54.59 

I1^20.5o 

II. i6. o 



(^ Amphitrite. 



1.48.35,97 
1.47.40,91 
1.46.44*62 
1.43.52,12 

1 .42. 53., 60 
1.41 '54,23 
1.40.55,20 
I .37.56,34 
1.35.37,51 
1.34-58,10 
1.33. 0,43 
i.3o. 7,21 
1.21.22,80 
1.20.36,55 



4,95C) 
5,29 

5,14 
4,95 
4»93 

4,84 

5,01 

4,83 

5,10 

4,98 

4,98 
4,88 

4,39 

4,46 



73.31.40,6 
73.33. 18,0 
73.34-59,6 

73.40.54,7 
73.43. 11,2 
73.45.29,8 
73.47.58,5 
73.55.51,6 
74. 1.36,4 
74. 4-32,7 
74.10.41,6 
74.20.19,2 



-39, 'O 

■37,4 

.39,5 

■4o,8 

•37» 7 
-40,1 

■37.8 

'40,2 

•38,9 
.41,3 

-4l,2 

-39,5 



74.56.39,8 —37,7 



@ Hygie. 

I. 4*59,83 
I. 4.15,77 
I. 0.40,08 
0.59.58,19 

0.57.16,44 
0.56.37,60 

(S) Victoria. 

1 .53.45,49 
1 .52.47,67 
I .49*53,05 
1.43.14,86 
1.42.20,15 
1.34.10,27 
1.33.28,42 



o»39(») 77.17.22,7 
0,44 77.22. 8,6 
0.42 77.46. 7,4 
0,37 77.50.57,2 
0,37 78.10. 4,0 
0,39 78.14.51,3 



4i4« 

3,5 
4,1 

3,2 



- 5,8 

— 3,7 



70.51.54,4 
71. i.3o,8 

6,63(*) 71.30.59,4 -h29,3C) 

6,44 72.42.37,2 -+-29,4 

6,55 72.52.59,7 -4-28,8 
6,35 74.34.58,3 -+-29,7 
6,o5 74.44*46;5 +3i,i 



(«) Voir n® 86, p. 208; n® 93, p. 3 17, et n® 100, p. 439. 
(*) BerUner Jafirbuck, 
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Temps mojen 
de Paris. 



Oct. 



Oct. 



i5 
i6 

«9 

21 
22 

26 

27 



i5 
16 



Oct. 16 



Nov. 



7 

«7 
20 



Nov. 



l^vC* 



Dec. 



9 
11 

»9 



DécJ 



Dec. 16 



Dec. 



Dec. 



16 
24 



16 

23 

34 



Temps moyen 
de Greeowich. 



h m s 
11.39.34 

11.34*43 
II. 20. 12 

11.10.34 
II. 5,4^ 
10.46.37 
10.41 .52 



10.28.59 
10.24.27 



1a.28.57 



Ascension 
droite. 



Correetlon 
de l'épliém. 



Distane» 
polaire. 



CorreetloB 
4» ripliéo. 



il m s 
8.38.53 

8. 0.38 

7.49.37 



20 

23 

3o ii.i3.32 

9 10.29.15 

iO JO«94<«7 

11 10.19.39 

12 10.14.55 



II. 17. 5 
II. 8.14 



10 10.43.54 

11 10.39. 5 

12 10.34.17 



@ Fidèg. 

h m s s 

.18.39,04 — o,65(*) 

.i7-44»47 — o»35 
.i5. 0,78 — o,52 
.13.13,76 — 0,23 
.12.20,66 — 0,43 
. 8.55,95 — 0,35 
. 8. 6,73 — 0,44 

(g) Paies. 

o. 7.52,7.7 Ht i,99(') 
o. 7.17,02 -4- 2^07 

M 

(^ Léda. 

2.12. 7,08 



80.14.17,2 
80.17.54,0 
80.28.52,2 

80. 36. 9,2 
80.39.47,3 
8o.53.5i,o 
80.57. 9»^ 



»9(') 



•+• 0,5 

-+-î,4 

-H 2,5 

-+-4,0 
-4- 1,0 

-4,4 



83.26.43,0 -+- 7,5(») 
M.3i, ^,9 H- 1,1 



64.49. 3,7 



e 



«3.48, 7,72 

23.49*11 ,73 
j3. 49. 59,16 

Métis. 



® 



12. 3.43 

11.48.38 



4. 4.48,20 — I,72(») 

4. i.3o,34 — if77 

3.53.53,11 — 1,78 

3.44-58,46 ~ 1.59 

3«44* â|aa < — i^T$ < 

3.43.13,59 -r* 1,83^ 

3.42.24,01 — 1,52 



98. 6.29,6 
97.46.57,4 
97.37.^,8 



70.34.46, a ^ 4,8(') 
70.32.34,5 H» 5,0 

70.27.35.3 -+- 5,1 

70.20.14.4 + ^1^ 

70.18.15,4 -*- 6,6 
70.17.11,2 -h 5,9 



(%) Proserpine. 



4.32.55,87 — 

4.3i.56,o4 — 
10.28.16 4*33.26, i5 — ^ 


i,6G(«) 65.3i. 8,2 -h 4.80 
1,80 65.34.39,3 + 5,5 
1,63 65.45.34,1 + 3,9 


@ Angelina. 




4. 3.36,10 — 
4. 2.42,40 — 
4. i.49»82 — 


o,2o(*) 67.17.43,6 — o,a(') 
0,23 67.20.49,3 H- 4,9 

0,27 67.23.43,5 — 0,4 


@ Thémis. 




12.16.16 5.59.53,54 -H 


o,34(*) 65.34. 3,8 - 6,5(«} 


@ Eugénie. 




12.12. 5.55.37,72 — 

11.32,58 5.48. 1,23 — 


0,370) 75.13.43,6- 4.9(') 

0,32 75. 6.43,4 — 1)9 


(m) Écho. 




12.28.52 6.i2.3i,99 -f. 
11.54.24 6. 5.34,66 -f- 
11.49.28 6. 4-34f43 -+• 


i,i8(*) 73.32.46,7-2,20 
1,43 73.37.16,7 — 1,5 

r)29 73.37.33,1 — 0,4 



(*) Berliner Jahrhuch. 



Paris. —Imprimerie de GAOTHiBa-VitLàKS^ me de Seine-Saint-Germ'aln. 10. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
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AsTRaNOMiE. — Lettre de M. 'V¥iimecl&e« 

Carlsruhe, le lo avril 1869. 

Voici la position d'une comète que j'ai découverte hier à 
minuit : 

1869 avril 9. 

lab 23m t. m. de Carlsruhe. 

Ascension droite = 10^ Sa" 11* 
Déclinaison = 33° 57'. 

Celte comète est probablement la même que celle qui fut 
observée en 1819 et i858; et dès lors le passage par le péri- 
hélie âurd lieu vers le 25 ou a6 juin. La comète est actuelle- 
ment très-faible, elle a de 6 à 8 minutes de diamètre, et est 
un peu plus luisante au centre. 

— La gelée en -^gj/^^e.— D'après une Note de M. A. Czepek, 
à Ismaïlia. 

Dans les pays qui comme l'Egypte sont favorisés de nuits 
très-pures et d'un air fort sec, le rayonnement vers les espaces 
célestes prend une grande intensité, et les corps placés à la 
surface du sol peuvent arriver à zéro, lorsque l'air à i ou 
2 mètres au-dessus du sol est encore à une température de 
plusieurs degrés. Nous trouvons dans les excellentes obser- 
vations faites à Ismaïlia, par M. A. Czepek, en février 1869, 
deux exemples remarquables de ce fait. 

Le 3 février, après un minimum de 4^2 par un vent de N.-E. 
faible, un ciel pur, un état hygrométrique de 0,77 (à 6 heures 
du matin), des morceaux de glace ont été vus au bord du lac 
Tlmsah, dont les eaux sont salées. Le même phénomène s'est 
reproduit le 4> après un minimum de 3**,!. (©. Kayet.) 

— Pluie rouge.— Leiire de M. Breton, Professeur l'École 
de Médecine de Grenoble. 

J'ai observé, il y a déjà longtemps, un fait analogue à celui 
T. V. 16 
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qui est rapporté dans le n^ 1 15 du Bulletin de l'Association 
Scientifique. 

Au mois de septembre 1846, toutes nos contrées dauphi- 
noises furent envahies, pendant deux ou trois jours, par une 
brume rougeâtre, qui troublait très-sensiblement la transpa- 
rence de l'air. Puis survint une assez forte pluie qui teignait 
en rouge tout ce qu'elle touchait. 

A Valence, où J'eus l'occasion d'aller le lendemain, le» 
mêmes phénomènes avaient été remarqués. On me montra, 
sur le toit en terrasse d'une maison, une couche de potwsière 
rougeâtre, qui s'y était déposée pendant la pluie et ()oi était 
assez épaisse pour qu'on eût pu en recueillir facilement 1 ou 
2 kilogrammes. Les caractères de cette poussière étaient, au- 
tant qu'il m'en souvienne, en tout semblables à 6eux du sable 
qui vient d'être observé à Naples. 

J'ai cru devoir signaler ce fait, quoiqu'il Mit ancien, puis- 
que l'auteur de la Note insérée au Bulletin juge que cela peut 
être utile. 

— Pluie d'insectes à Jrâches [Haute-Savoie). — Dans la 
nuit du 2g au 3o janvier, vers 4''3o*" du matin, après un violent 
coup de vent quia cessé presque aussitôt, la neige est tombée 
jusqu'au jour, et le matin, on a trouvé sur cette neige une 
grande quantité de larves vivantes. Elles n'ont pu éclore dans 
les environs, car les jours précédents la température avait été 
très-basse; le 24 janvier, le thermomètre avait marqué 
— 16 degrés, et les jours suivants une moyenne de — 5 degrés 
à 7 heures du matin. Elles paraissent être, pour la plupart, 
celles du Trogossita mauritanica^ qui est commun sur les 
vieux bois dans les forêts du midi de la France. On a trouvé 
aiussi quelques chenilles d'un petit papillon de la tribu des 
Noclucliens, probablement d\x Stibia stagnicola. Celle chenille 
parvient à toute sa grosseur dans le courant de février, et ha- 
bile le centre et le midi de la France. 

Celle pluie d'insectes à Arâches, à une altitude de 1000 à 
1200 mètres, ne peut s'expliquer que par un vent violent qui 
les a transportés de quelque localité du midi de la France. 

M. Tissol, instituteur communal, qui a observé ce phéno- 
mène, ajoute que, dansle courant de novembre i854, par tin 
vent violent, plusieurs milliers d'insectes, en grande partie 
vivants, vinrent s'abattre sur un bosquet des environs de 
Turin. Les uns étaient à l'élal de larve et les autres à l'état 
d'insecte parfait et appartenaient tous à une espèce de l'ordre 
des hémiptères qui n'a jamais été trouvée que dans l'île de 
Sardaigne. (Communiqué par M. Rey de Hlfiraiide.) 

— Trépidation du sol de Marseille. — Lettre de M. Clumpel. 

Les poudingues se montrent sur plusieurs points de la ville 
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de Marseille et.de son territoire; ils forment des bancs pou- 
vant atteindre une épaisseur moyenne de 2 mètres approxi- 
mativement. Les couches de cette formation géologique se 
trouvent posées horizontalement, contournées, plissées, par- 
fois placées verticalement, à la suite des convulsions produites 
par le dernier soulèvement; c'est dans cette dernière situation 
que deux bancs de poudingue, examinés avec soin, m'ont 
offert rétonnant spectacle d'un frottement réciproque, lequel 
nous a conduit à affirmer que le territoire de Marseille, et en 
particulier la partie occupée par la ville, a été à plusieurs épo- 
ques, et tout récemment encore, soumis à un mouvement de 
trépidation. 

Je vous envoie des échantillons détachés des couches ver- 
ticales du poudingue en question, mis à jour par les travaux 
de la Compagnie immobilière. Ces échantillons, que j'ai choisis 
parmi les plus petits galets, vous donneront la preuve que le 
fait avancé du balancement des deux couches ne peut plus 
faire l'objet d'aucun doute. Le mouvertient oscillatoire, à en 
juger par le plus ou moins de poli des galets, indique qu'il 
s'est produit à des époques très-distantes les unes des autres, 
époques que nous chercherons à fixer ultérieurement. Nous 
devons ajouter que les deux couches de poudingue dont il est 
ici parlé, et fortuitement juxtaposées, avaient, au commence- 
ment des trayaijx de la Cp.rnp^gnie iipmQbilière, une longueur 
appréciable de 6 à 800 mètres, sur une hauteur de i5 à 
20 mètres environ, c'est-à-dire depuis le grand chemin d'Aix 
jusqu'aux Docks. 

Nota. — Nous avons reçu les galets envoyés par M. Charrel. 
L'envoi est soumis à la Commission de Physique. 

— Fièvre jaune. — D'après les nouvelles apportées par le 
dernier courrier de la Martinique, sous la date du 19 mars, 
quelques cas de fièvre jaune continuaient à se montrer dans la 
colonie. Cependant à cette date, les hôpitaux n'avaient reçu 
depuis trois jours aucun nouveau malade atteint par l'épidé- 
mie, ce qui faisait espérer une certaine amélioration de l'état 
sanitaire. Il ne s'était d'ailleurs produit, jusqu'alors, aucun cas 
de fièvre jaune parmi les détachements de troupes, qui, dès 
l'apparition du fléau, avaient été éloignés des villes et disper- 
sés sur divers points de l'île. 

De larges précautions prises dans toutes les localités pour 
garantir la santé publique ont donné des résultats satisfaisants. 

— Alpes maritimes. — Prix proposé par le commerce du 
département., — Ce prix de quinze mille francs a été institué 
dans le but de parvenir à mettre à la portée de toute personne 
un moyen de découvrir la falsification des huiles d'olive, sans 
recourir à des opérations chimiques quelconques. 

16. 
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Il faut que le procédé soH de facile emploi, d'une applica- 
tion permanente; qu'il n'entraîne ni difficultés d'observation, 
ni dangers de manipulation. 

Il est essentiel que les personnes qui concourront soient 
bien convaincues, dans leurs recherches, de l'intérêt qu'il y a 
pour le fabricant et le commerçant en huile d'olive à se pro- 
curer commodément, toutes les fois qu'il en aura besoin, le 
moyen de découvrir le mélange de l'huile de graine avec l'huile 
d'olive, et de constater surtout la pureté de cette dernière. 

Toutes les conditions imposées par l'énoncé ci-dessus de- 
vront être simultanément remplies; l'inventeur aura le choix 
des moyens, sans sortir toutefois du Programme indiqué; mais 
les expériences devront être faites devant une Commission qui 
sera désignée plus tard, et le résultat devra durer assez long- 
temps pour que les faits constatés puissent devenir indiscuta- 
bles dans leur application* 

Cette même Commission décidera s'il y a lieu de décerner le 
prix. 

Le Concours est ouvert à partir du 4 décembre 1868 et sera 
clos le 3o juin 1869. Les concurrents devront adresser leurs 
communications à M. le Président de la Commission des huiles 
d'olive à la Chambre de Commerce de Nice (Alpes-Maritimes). 

Les lettres et les communications signées seront classées par 
ordre de réception. et analy/sées danf» un procèâr verbal, qui 
pourra être communiqué, s'il y a lieu, aux parties intéressées. 

Le Comité du Commerce des Alpes-Maritimes : Septime 
N. AviGDOR, Président; Achille Girard, Vice-Président; 
B. Matràrgue, Secrétaire. 

Le ifOUVEAu Carillon de saint-gerhain-l'auxerrois. 

On s'occupe en ce moment d'installer un carillon dans la 
tour de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois. L'Administration 
municipale a fait étudier par une Commission, présidée par le 
Président du Conseil municipal, M. Dumas, les systèmes qui 
lui ont été soumis. Celui auquel elle s'est arrêtée réunit toutes 
les améliorations notables que les progrès de l'acoustique et 
de la mécanique ont permis de réaliser. On sait que les res- 
sources du carillon sont médiocres au point de vue musical, 
et qu'il présente, au point de vue mécanique, des défauts qui 
étaient demeurés jusqu'à ce jour irrémédiables. 

L'harmonie, le rhythme et l'expression sont la base de l'art 
musical européen; or les cloches produisent des sons dé- 
pourvus d'homogénéité et de netteté de timbre, deux qualités 
indispensables. Aux défectuosités du timbre vient s'ajouter la 
prolongation des sons au delà de la durée indiquée par la no- 
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tation; puîs^ point d'expression possible. La plus grande diffi- 
culté dans la fonte des cloches d'un carillon est d'obtenir que 
leur résonnance donne des intervalles égaux. Lorsqu'on frappe 
une cloche, en effet, on obtient non-seulement une note mais 
une suite d'autres, tierces ou quartes, qui produisent un dé- 
saccord fâcheux, surtout lorsque le jeu est précipité. D'un au- 
tre côté, si le morceau est lent et si les cloches approchent de 
la perfection, ces combinaisons de sons produisent de certains 
effets, propres aux cloches, qui ne sont pas dénués de char- 
me, et qui compensent un peu de leur prolongation de sons 
et du manque d'expression dans le jeu. Dans l'ancien système 
de carillon il y a de grandes difficultés d'exécution par suite 
du poids des marteaux commandés par plusieurs claviers : 
leur développement et le poids des leviers exigent, on le com- 
prend, des écarts et une dépense de force considérables. 

Le nouveau système de M. CoUin qui a été adopté (fig. i) 
remédie dans une notable mesure à certaines de ces imper- 
fections. Dans les carillons de Bruges, Gand, Dunkerque, le 
clavier à poings {fig, 2), indépendant du clavier automatique 
(rouleau sur lequel les notes sont chevillées), oppose une 
forte résistance au toucher de l'artiste, et la fréquente répé- 
tition des notes nécessite leur partage en plusieurs claviers. 
Bans le système adopté, un cylindre pivotant sur son axe ho- 
rizontal remonte J es marteaux quiela ilote frappée au clavier 
déclanche. Ce cylindre n'est point commun à tous les marteaux 
de la sonnerie, et se trouve fractionné de manière à constituer 
pour chaque cloche un système complet et indépendant. Il y a 
quatre marteaux pour chaque note, toujours un en levée et 
prêt à tomber; il est aussitôt déclanche que le doigt touche la 
note du clavier, mais au même moment que le marteau tom- 
be, un autre se relève et est préparé pour être déclanche à 
son tour, dans le cas où il y aurait répétition de cette même 
note, répétition qui peut être aussi prompte qu'on le désire, 
car la préparation du marteau suivant se fait aussi prompte- 
ment que le déclanchement du précédent. Les avantages de ce 
système consistent dans la réduction du clavier aux proportions 
ordinaires et dans la faculté de répétition Immédiate d'une 
note, ce qui ne s'obtient d'habitude qu'au moyen de plusieurs 
claviers superposés. Le carillon nouveau, mu soit à bras d'hom- 
me, soit par la force hydraulique, pourra être joué automatique- 
ment par un rouleau commandé par le mécanisme de l'horloge, 
et dont les dimensions, d'ordinaire fort exagérées, seront ra- 
menées,^ parallèlement au clavier à mains, aux dimensions du 
clavier d'un orgue de Barbarie. Ce dernier perfectionnement 
a aussi son importance, car dans les anciens systèmes avec les 
grands cylindres, lorsqu'on a piqué un air et qu'on veut en 
changer, il faut un temps et un travail considérables. Aussi 
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Spécimen du nouveau Eystèmc de Carillon de la Tour Saint-Gurmiiiu- 
l'Auxerrois. 4^ cloches, la grosse de 3000 kilog. ja tanches piano û 
main. Cylindres de rechange. 




Spécimen d'un ancien système de Carillon. 
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la plupart des carillons du Nord, conservent- ils depuis fort 
longtemps leurs anciens airs, qui ne diffèrent de ceux de la 
création qu'en ce qu'ils sont plus défectueux par suite de 
l'usure des pièces; tandis que dans le nouveau système, en* 
raison du peu de volume des cylindres et de la facilité de les 
enlever, on les changera aisément lorsqu'on voudra des airs 
nouveaux, chaque cylindre ayant un air différent. 

Ce nouveau système permettra de jouer le carillon à distance, 
au moyen de l'électricité; ainsi pour Saint-Germain-rAuxer- 
rois, au moyen d'un clavier électrique placé à l'orgue, on 
pourra faire des répétitions sur les cloches, qui s'entendront 
dans l'église, produisant un assez bel effet avec le jeu de 
l'orgue. 

Il n'a pas paru possible de parer à la prolongation et, par 
suite, à la confusion des sons successivement produits. L'em- 
ploi d'énormes étouffoirs eût singulièrement compliqué le 
mécanisme. D'ailleurs, leur mise en jeu aurait nécessité la 
production, l'emmagasinement et la mise en action fréquente 
d'une grande force motrice, à tout instant dépensée. La gamme 
du nouveau carillon se composera de 4^ notes chromatiques, 
du fa aigu au do grave (S*" ut du piano). Cette dernière cloche 
pèsera 7.000 kilogrammes. Un certain nombre de cloches sont 
déjà montées dans la tour; une vingtaine attendent au rez^le- 
chaussée d'être montées dans leur cage de pierre* 

Les carillons d'Anvers, de Gand, de Bruges ( 48 à 5o cloches), 
de Dunkerque (45), de Calais (43) présentent une échelle de 
sons plus étendue. Aussi un mécanicien avait-il proposé à 
l'adoption de la Commission un système de carillon qui sur- 
passerait, par l'étendue, la puissance et la qualité des sons, tous 
les carillons ses devanciers. Sur un énorme jeu de eloches 
installé dans la tour Saint-Jacques, on eût pu faire entendre, ï 
plusieurs kilomètres à la ronde, tous morceaux d'orgue ou de 
piano. Le Rapporteur de la Commission, M. Barker, a démontré 
facilement rimpraticabilité du système. Le clavier de ce ca- 
rillon gigantesque eût dû embrasser 85 notes échelonnées dans 
la succession chromatique d'ut en ut. La note extrême au grave 
du carillon qu'on achève d'installer dans la tour de Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois, et qui sonne le troisième ut du piano, pèse 
2000 kilogrammes. Or, la loi de la progression de l'accroisse- 
ment dans les cloches peut être ainsi formulée : les diamètres 
augmentent dans le rapport de i à a pour chaque octave en 
descendant au grave, et les poids, comme le cube des dia- 
mètres. 

Par suite, le premier ut grave eût pesé sept fois le poids 
du bourdon de Noire-Dame, et l'ensemble des 85 cloches, 
représentant 800000 kilogrammes, eussent coûté près de 
3 millions rien qu'en fourniture de métal. D'un autre côté, 
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les sons de la gamme supérieure du piano répondus par des 
cloches ne sont. plus appréciables à Toreille humaine. Aussi 
le retranchement à Taigu d'une octave et demie imperceptible, 
et la suppression au grave de la dernière octave, encombrante 
et dispendieuse à Texcès, devaient-ils ramener Téchelle des 
sons du carillon à des proportions trop restreintes pour l'exé- 
cution deja musique d'orgue ou de piano. On se prend à re- 
gretter que ce système ait été reconnu irréalisable. 

ËXPËIIIBNCES SUR L'iNTBRHrrTENGB DU GOURANT RT SUR LÀ PERSISTANCE 

]>ES IMAGES SUR LA RÉTINE; par M. Bertécli. (Communication 
> faite à la session de TAssociation Scientifique à Paris le 
i**' avril 1869.) 

Je vous prie d'abord, Messieurs, de m'excuser si, au lieu 
des instruments précis qui manquent toujours au commence- 
ment des recherches, pour donner à mon expérience le carac- 
tère sérieux qu'elle comporte, je place sous vos yeux un 
appareil mû par un simple tournebroche. 

N'ayant pas terminé les mécanismes dont j'aurais besoin, je 
n'eusse pas songé à faire cette communication, sans un article 
que je viens de lire dans le dernier numéro du journal les 
Mondes et qui traite, à un autre point de vue, une question 
présentant de l'analogie avec le sujet dont je vais vous parler. 
( Dans cet article, M. l'abbé Lavaud de l'Estrade étudie et ex- 
plique avec une grande clarté les effets sur la rétine d'un tube 
de Geissier mis en rotation sur un axe, avec des vitesses va- 
riées et les différents systèmes de croix lumineuses auxquels 
leur mouvement circulaire donne naissance. 

De mon côté, j'ai cherché à démontrer l'intermittence de 
l'étincelle, de l'aigrette et celle de l'arc voltaïque au moyen 
de figures mises en mouvement en présence de ces sources de 
lumière. J'ai voulu en second lieu savoir (question sur laquelle 
on n'est pas encore parfaitement d'accord) le temps que dure 
une impression instantanée sur la rétine et si ce temps est 
rigoureusement le même pour toutes les radiations. 

Lorsque, dans un circuit fermée on introduit une résistance 
au passage de l'électricité, le courant cesse d'être continu : 
une tension supérieure à la résistance devant se produire pour 
que cette dernière soit vaincue. 

Si, avec un appareil électro-statique, cette résistance est 
une lame d'air, le passage de l'électricité d'une électrode à 
"autre se manifeste par une succession d'étincelles d'autant 
^lus rapide que la lame est moins épaisse ou que la source 
permet de revenir plus vite à la tension initiale. 

A l'étincelle succède, lorsqu'on augmente l'épaisseur de la 
lame, Vaigrette également intermittente et qui n'est qu'une 
seconde forme de la décharge disruptive. 
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L'faomidiié exceplionnelle dans laquelle nous sommes de- 
puis quelque temps m'oblige à renoncer à ce mode d'expé- 
rience. 

Je vais me servir d'un tube à gaz raréGé qui donne d'ailleurs, 
comme vous savez, des aigrettes très-lumineuses avec la 
bobine. 

L'expérience sera moins concluante, puisque deux des trois 
constantes seront transformées en variables; mais elle vous 
intéressera néanmoins, je le crois. 

Vous allez voir les disques installés horizontalement sur le 
dernier mobile de l'appareil tournant présenter les aspects 
les plus curieux. Le mouvement grossier et les courants aller- 
natifs dont je dispose, loinde]nuireà la variété des effets^ vont, 
au contraire, concourir à l'augmenter. 

Suivant leur concours ou leur alternance/ les dessins, 
malgré la rapidité de la rotation, vous paraîtront tantôt immo- 
biles, tantôt animés de mouvements rétrogrades, tantôt, au 
contraire, suivre le mouvement direct. Quelques parties tour- 
neront dans un sens, tandis que d'autres tourneront en sens 
opposé. 

Enfin vous verrez des superpositions de couleurs, des en- 
chevêtrements de lignes qui vous'rapptfelleront le chromatrope. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que, malgré l'absence d'iso- 
ûhronlsme et les complications que subissent les dessins pri* 
mitifsy les images sont nettes et les lignes bien définies. 

'J'avais disposé dans des attitudes non symétriques, à chaque 
extrémité de deux diamètres se coupant à angle droit, 
quatre petites maquettes ou poupées; mais elles exécutent 
des mouvements si désordonnés, si extravagants que je lésai 
trouvées trop irrévérencieuses pour vous être présentées. Tel 
qu'il est établi sous vos yeux, cet appareil pourrait s'appeler 
le poljroptre électrique. 

Sur la gutta-percha ; par M. E. Reuscit. 

Un cylindre de gutta-percha de 3 à 4 niillimètres de diamètre 
peut, par une traction convenable, s'allonger de manière à 
prendre une longueur double ou triple. Si en ce moment on 
le plonge dans l'eau chaude, il revient à sa longueur primitive 
par une sorte de mouvements vermiculaires. Les changements 
de volume produits par l'immersion de cette substance dans 
l'eau chaude sont des plus singuliers; l'auteur en cite plu- 
sieurs exemples. 

M. Joule a montré que le caoutchouc vulcanisé, brusque- 
ment étiré, s'échauffe, tandis que la guita-percha se refroidit 
comme les fils métalliques. M. Reusch trouve, au contraire, 
que la gutta-percha s'échauffe notablement. Il faut donc que 



AVfilL 1869. ^1 

les deux physiciens n'aient pas opéré sur la même substance. 

M. Tyndall, dans son beau livre sur la Chaleur, rapporte une 
expérience dans laquelle une bande de caoutchouc échauffé se 
raccourcit. Suivant M. Reusch, >a gutta-percha, dans ces cir- 
constances, commence à se contracter, puis ensuite s'allonge 
sous le poids qui la tend. 

Puisque l'occasion s'en présente, je suis bien aise de reve- 
nir sur cette expérience de M. Tyndall, parce que je l'ai citée 
sans la discuter dans mon Rapport sur les progrès de la ther- 
modynamique* Cette expérience est trop compliquée pour 
qu'on soit en droit d'en conclure, comme on le fait générale- 
ment, que le caoutchouc est un de ces corps singuliers dont 
le volume diminue quand on les chauffe. Les recherches si 
délicates et si précises de M. Fîzeau prouvent que ce corps 
rentre dans la règle générale et qu'il se dilate par la chaleur. 
(BertiÉiy Annales de Chimie et de Physique.) 

Puits instantanés. — H. A. ]lraii«vicl&. 

Le 29 décembre dernier, avait lieu à Nancy unebîen remar- 
quable expérience d'un forage de puits dits instantanés. Les 
spectateurs étaient nombreux, et on remarquait parmi eux le 
célèbre abbé Garot, savant hydroscope. Ce beau travail est dû 
à 11. Pitoy atné, demeurant rue de la Visitation, à Nancy* £n 
dix-huit minutes, le tube métallique fut enfoncé à une pro- 
fondeur de trois mètres, trois minutes suffirent pour fixer une 
pompe. Cette pompe aspira promptement la boue, le sable et 
l'eau sale. Le premier mètre cube d'eau jaillit à raison de 12 
litres en 36 secondes, le second à raison de 12 litres en 32 
secondes. Le soir, Teau sortait à raison de 3o litres à la mi* 
nute, parfaitement limpide. Le terrain dans lequel l'expérience 
a eu lieu est un terrain d'alluvion reposant à 4 et S mètres de 
profondeur sur les marnes argileuses du lias. 

Le nouveau système de forage consiste à enfoncer dans la 
terre, au moyen d'un appareil de battage particulier, une série 
de tuyaux en fer creux, d'une nature et d'une fabrication spé- 
ciale. Ces tuyaux se vissent au bout l'un de l'autre et on re- 
monte l'appareil de battage au fur et à mesure de l'enfonce- 
ment des tubes. Lorsqu'on arrive à la couche aquîfère, on 
visse à l'extrémité supérieure du tube une pompe aspirante; 
lorsqu'on fait fonctionner cette dernière, l'eau, pénétrant par 
es perforations qui sont au bas du tube, arrive à la partie su- 
)érieure comme dans les pompes ordinaires. Le débit maxi- 
«aum est d'environ 3 000 litres à l'heure. 

L'eau ainsi puisée est très-fraîche et surtout d'une grande 
;)ureté, puisqu'elle se trouve à l'abri de l'influence atmosphé- 
rique et de tout mélange corrupteur. Dans les conditions or- 
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dli^ires la pose se fait en moins de 2 heures sans occasionner 
le moindre déplacemenl de terre. On place ces puits avec 
avantage dans les jardins, les cités agricoles, les caves, les 
cours, les jardins maraîchers, les exploitations agricoles. On 
peut aussi adapter sur les tubes des pompes de tous les sys- 
tèmes. Nous sommes heureux d'enregistrer d'aussi intéres- 
santes inventions et nous prévoyons un excellent avenir à 
M. Pitoy. {Journal de l'Agriculture,) 

Bourrasque du 3 avril. — M. de Tastes. 

La bourrasque signalée le 3 avril, et qui avait son centre sur 
la mer du Nord, paraît être descendue du nord au sud pendant 
cette même journée du samedi 3 avril. Des grains assez forts, 
séparés par des embellies de plus en plus courtes se sont suc- 
cédé à Tours à partir de midi; la direction du vent était 
droit sud. Vers 4 heures, la pluie est devenue continue, le 
vent fraîchissant de plus en plus et inclinant au S.-S.-O. 
Le baromètre qui était le matin à 754 millimètres baissait ra- 
pidement ; à 9 heures du soir le vent soufflait en tourmente du 
S.-O. A minuit la tempête a atteint presque les proportions 
d'un cyclone équatorial. Les maisons étaient agitées comme 
par de légères secousses de tremblement de terre; de minuit à 
5 heures du matin, le vent qui étaitpassé à l'ouest a soufflé en 
foudre sans intermittence ni accalmie. Il est tombé beaijcôûp 
de neige, qui tenait peu sur le sol détrempé par la pluie de la 
soirée, mais qui a couvert les toits, et s'est appliquée en 
nappes verticales sur les murs orientés à l'ouest. Sur toute la 
ligne de Bordeaux, où la direction de la voie est à peu près 
perpendiculaire à celle du vent, les fils télégraphiques ont été 
rompus. Un grand nombre de cheminées ont été abattues ou 
endommagées dans la ville, et dans la campagne les arbres 
cassés ou déracinés sont innombrables. On a eu des craintes 
sérieuses pour les ponts suspendus de la Loire, dont les ta- 
bliers sous la pression du vent étaient inclinés de près de 
10 degrés sur l'horizon. A la gare de Saint-Pierre-des-Corps, qui 
est orientée de l'ouest à l'est et que la tempête prenait en en- 
filade, les wagons marchaient tout seuls; le vent avait éteint 
toutes les lumières, les hommes d'équipe étaient transis par 
la neige, et au passage des trains de nuit entre i et 2 heures du 
matin, la confusion était à son comble. Des bateaux rompant 
leurs amarres ont remonté la Loire (dont le courant est main- 
tenant très-rapide), par la seule force du vent. A 5 heures, le 
vent devenu N.-O. a un peu perdu de sa violence. S'il l'avait 
conservée, tous les bateaux-lavoirs amarrés au pied des quais 
de la rive gauche auraient péri. 

Depuis vingt-deux ans que j'habite la Tou raine, je n'ai 
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jamais vu une tempête qui puisse être comparée à celle-ci, en 
intensité et en durée. 

Le minimum de pression barométrique a eu Jieu vers 
I heure du matin : il a été de 735 millimètres. A partir de ce 
moment, le baromètre a monté rapidement : à 7 heures du ma- 
tin, il était à 749 millimètres. 

CoMSTàNTiNOPLE. — M. Couoibary. — Résumé des observations 
météorologiques faites en février i86g sur le réseau météo- 
rologique ottoman, (Extrait.) 

Le mauvais temps qui vers la fin de janvier se faisait sentir 
dans l'Europe occidentale s'est propagé jusqu'en Turquie. 
Le I*' février, le vent est fort à Valona et successivement 
s'avance vers l'est de la Turquie, atteint Constantinople et les 
stations occidentales de la mer Noire le 3 et continue jus- 
qu'au 5, par des vents forts et variables entre S.-O. et N. Le 
21 février, le courant polaire commence à se faire sentir dans 
la Russie, et le 22, le N.-E. apparaît avec force sur quelques 
points de la Turquie d'Europe; le 23, il se fait sentfr très-fort 
le long des côtes occidentales de la mér Noire où il sévit jus- 
qu'au lendemain. Ce même jour le gros temps atteint Constan- 
tinople, et vers le soir il atteint Angora où le vent du N. 
souffle avec grande force. Le 25 au matin, le gros temps com- 
mence à se faire sentir à ÎDiarbékir par un vent du S. très-fort, 
ainsi qu'à Beyrouth; le même jour et quelques heures plqs 
tard, il sévit avec violence à Bagdad par un vent de S.-O., et 
le lendemain, 26 février, ce gros temps atteint son maximum 
de violence à Fâo par un vent de S.-E. Les directions des vents 
dans les stations méridionales de l'Asie où le vent a soufflé 
entre le S. et le S.-O. nous font croire à l'existence d'un tour- 
billon dont la partie occidentale embrassait les côtes ouest de 
la mer Noire jusqu'à Angora, et l'influence de sa partie orien- 
tale se faisait sentir dans le sud-est de l'Asie; l'intensité de 
cette bourrasque augmentait à mesure qu'elle s'avançait vers 
Test. 

Son UB PROBLÈME DES TROIS CORPS. — Lettre de M. A. 1ireU«r, 

Professeur à Mannheim. 

Je prends la liberté d'ajouter à ces lignes une Note sur*le 
problème des trois corps, duquel je me suis occupé une suite 
d'années. Comme je souhaite de la voir publiée bientôt, 
M, Schœnfeld, Directeur de l'Observatoire de celte ville, m'a 
donné l'avis de m'adresser à vous. 

En rapportant dans le problème des trois corps le mouve- 
ment de deux corps au lieu du troisième, on détermine ce 
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mouvement par un système de six équations différentielles du 
deuxième ordre. Mais ces équations différentielles ne sont 
plus de forme canonique. Jacobi a montré le premier qu'on 
peut réduire ce système-là à un autre, qui ne manque pas de 
cette qualité, en introduisant certaines fonctions linéaires des 
coordonnées rectangulaires au lieu de ces coordonnées mêmes. 
Le nouveau système paraît plus accessible aux ressources du 
calcul intégral, et il faut remarquer particulièrement que le 
système d'équations différentielles du huitième ordre, qu'on a 
entre les quatre Intégrales finies connues, est réduit à un sys- 
tème du septième ordre et à une quadrature. On croit ordi- 
nairement que cette réduction à un système du septième ordre 
est en connexion nécessaire avec les qualités du système ca- 
nonique, auquel on arrive par la transformation linéaire. C'est 
pour faire voir que ce n'est pas le cas que je prends la liberté 
d'adresser celte Note à l'Académie. En effet cette réduction 
se trouve aussi pour les équations positives, ou plutôt elle 
s'accorde à une transformation linéaire quelconque, qui ne 
donne plus un système canonique. Elle n'est que le résultat 
de la transformation au ftioyen de coordonnées polaires. L'in- 
troduction de ces coordonnées rend le calcul un peu plus pé- 
nible. Je m'y puis borner à donner les résultats. 
^ La transformation linéaire mène au système canonique 

Transformons de nouveau au moyen des équations linéaires 

^ rzn^cosa H- a;,sinai, Çi=:a?i cosai -l-^sina, 
y z= jcosa -+- jisina,, v» =j*, cosai -hjr sina, 
Ç = 2C0Sa -h Zi sina,. Ç, =z, ctK^at -^ z sina, 

a, «i étant des constantes arbitraires. Si l'on pose a -f-ai = o, 
on a un autre système canonique. Autrement le système nou- 
veau manque de cette qualité, et en définissant a, a, conve- 
nablement, on revient aux équations primitives, dont le sys- 
tème A est une transformation. 
Maintenant il faut introduire les coordonnées polaires 

»v 

— = cosôcosa — cosisinôsinw, 
r 

— = sin cos u 4- cosi cosô sin u. 
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z ... 

- z=. smisini/. 
r 

~ — cosôi cosMi — cosii sinOi sinw,, 

— = sin 6, cosa, -h cos/, cos0i sine/,, 

r, 

~ r=:sin/i sina,, 

dans les équations différentielles transformées, en regardant 
^, I, X,, r'i comme des quantités variables. 

Pour donner aux fonctions dérivées des seconds membres 
la même forme que dans le cas où d et i sont des quantités 
constantes» on a les équations connues 

{ I ) i' = sin ï cotangM 6' , 

( 2 ) r, = sin U cotangM, ff, , 

(3) «'-hcosi 0'= -,, 

(4) m', -+- cos I , Ô', = ~ , 

/», /Il étant de même des quantités variables. 

Nommons s le cosinus de Tangle entre les rayons vecteurs 
r, r, ; J l'angle entre les plans des deux orbites; v, v, les angles 
entre la coupe mutuelle des deux plans et les nœuds corres- 
pondants. Alors on a Téquation 

5= cos(m — v) cos(«i — v») -f-cosJ sin(M — v) sin(w, — v,). 

En posant « -4- a, = o- Tintégrale de la force vive se montre 
sous la forme 



1 ^a ^2 



(5) < . / d^s nux ds n , ds Ux , , ,\ 

^^^ ^asino- , , — ^-+--r--'*i -^ 1 r'-^-srrA 

\dudUi rrx dur , awi r, '/ 

= 2(U-6), 

U étant fonction des variables r, n, s; b une constante arbi- 
traire. 

L'une des intégrales qui donnent les projections des aires 

contient la dérivée ( — ) > savoir : 

\rj 

I r^ r\ n Wi \ 

sin (7 1 H- -j cotangM j cotangi/. ) 

{&) { ^^ ^' ^' ' 

fifiisin© cos'd 

H : : =0, 

crr, sin u sm «i 
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en posant = 9 — 9,. Les deux autres ne contiennent que 
des quantités finies : 

r siny 

{7) n sïniut — Vi)H sinar7iisin(// — v )-f-csinK| . ^ — o, 

' Tt sinB 

/* sin V 

(8) n,sin(tt — v) -f-~ sin an sin(M, — v,) — csin u . A — o* 

' r sm© 

La quantité c est une des constantes arbitraires qui sont in- 
troduites par les intégrales des aires ; les deux autres sont éli- 
minées par la définition particulière de la position des coor- 
données. 

On a de plus l'équation différentielle de deuxième ordre 

(9) - (r»4- 2 rr,« sin GT -4- rî)''=: U— 26, 

et enfin les équations 

, , n sin 1 6' cos» (T . /rfU s d\]\ dH 

^ ' sinJ sinzf sin(i<t — V|) \ari n as / as 



(»0 -«-; 



n, sinz, d', cos^c 



sinJ sîn{itSin(z/ — v) 



\dr r ds j ds 



Voil^ les équations du problème, qu'on obtient en rempla- 
çant les coordonnées reciangulaîres ar, jr, z, a:,, 7*1, z, fiar^ëes 
coordonnées polaires. Les nœuds 9, 61 ne se trouvent que dans 
la variable B = 9 -— 9i. Car on peut représenter les angles J, 
V, Vi comme fonctions des quantités i, ii, au moyen d'un 
triangle sphérique. Les intégrales des aires [savoir les équa- 
tions (6), (7), (8 )] servent à l'élimination des variables n, »„ 0, 
et les équations (10), (11) à celle des dérivées 9', 9*,. Reste 
un système d'équations différentielles du septième ordre, sa- 
voir : les équations (1), (2), (3), (4), (5), (9), qui donnentles 
variables z, ii» u, iii, r, r,. Enfin la variable 9 se détermine par 
une simple quadrature [équation (10)]. 



Paris. — tin|irlm«rf« <l« GAoraiBt-VivLAss, rQ« d« S«iB«-SalDM»erBaln, 
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Aurore boréale du i5 avril 1869. — Noie de M. Raret. 

Le i5 avril 1869, au soir, une* aurore boréale a été \uv^ ji«««<2 
une grande partie de la France. 

D'après un renseignement dû à M. de Vougy, Directeur gé- 
néral des lignes télégraphiques, les ]ignes ont été parcourues 
par des eourants magnétiques dont Tinfluence a commencé à 
se faire sentir dès midi. Tout travail a été impossible de 8 
heures à 1 1 heures du soir. 

A Paris, le phénomène a commencé vers 8 heures du soir. 
a L'aurore boréale était très-belle, avec jets lumineux s'élan- 
çant jusqu'au pôle. A 11 heures, elle disparaît derrière les 
nuages. » (Note de M. Wolf.) 

Cette belle manifestation de l'électricité atmosphérique a 
également été observée dans les environs d'Amiens. M. Emile 
€omte (Albert, Somme) décrit ainsi le phénomène : a A 10 
heures du soir, une remarquable aurore boréale illumine tout 
le N.-O. On a commencé à l'apercevoir vers 8 heures; 
des bandes de 3 à 8 degrés de largeur, d'un beau rouge rosé 
et violacé, s'élancent de l'horizon vers le ciel et atteignent 
jusqu'à 60 ou 70 degrés d'altitude; elles présentent une inten- 
sité très-variable de lumière et de force de projection. Parfois 
] esque immobiles, les rayons pâlissent et semblent disparaî- 
i ^ pour s'élancer de nouveau en gerbes brillantes. 

» L'aurore s'est presque éteinte vers 9 heures, puis s'est de 

1 uveau montrée vers 9 heures et demie et 10 heures avec 

I le nouvelle force. Peu à peu les bandes se sont effacées, et à 

: >^5^ Il ne restait plus d'autres traces de ce splendide phéno- 

T.V. 17 
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mène, qu'une illumination duN.-O. comparable à l'écial d'un 
beau clair de lune. Le temps avait été très-orageux dans la 
seconde partie de la journée. » 

L'aurore a été également vue dans le Loir-et*Cher^ (Noie de 
M. Poignard, maire de Maray.) 

Une lettre de M. Cruzel (Vergnassade, près Monlclar, Lot- 
et-Garonne) constate que rillumination a été aperçue jusque 
dans le midi de la France. « Après une journée de pluie, dit 
M. Cruzel, par des vents de la région ouest, le ciel s'était 
éclaire! et les étoiles brillaient d'un vif éclat, quand une belle 
aurore boréale d'un rouge rosé s'est montrée vers 8 heures 
dans l'espace compris entre Cassiopée et la Tête du Dragon^ à 
égale distance de la Petite Ourse et de l'horizon. Le milieu de 
l'aurore qui se développait horizontalement a été, pendant 
environ deux minutes, occupé par une bande lumineuse d'u» 
jaune assez éclatant et perpendiculaire à l'horizon. Plus tard, 
l'aurore s'étant portée un peu plus vers l'ouest, une nouvelle 
bande lumineuse, plus étroite, s'est montrée pendant un ins- 
tant* A 8*3o^'4ou4 était revenu h r état normal. » On n'a donc 
vu que lî» r^vo^'^întî pnase du phénomène dans le Lot-et-Ga- 
ronne. 

M. Lau de Lusignan, au château de Lau (département du 
Gers : 2*26' longitude ouest, 43**47' latitude nord, altitude 1 26"), 
a TU l'aurore. M. Lau de Lusignan écrit à ce sujet : 9 ]>ans la 
soirée d'hier, i5 avril, le. temps a paru vouloir revenir aii^b^u^ 
Le ciel est devenu plus pur. Cela a permis d'apercevoir, dans 
la direction du nord franc, une aurore boréale, qui, malheu- 
reusement a été de courte durée. Elle a débuté par deux co- 
lonnes de feu se dressant sur l'horizon; puis une teinte rou- 
geâire s'est étendue en forme d'arc dans celte région du ciel. 
Elle n'a pas tardé à s'effacer. Le phénomène à eu lieu vers 
7'>3o"* ou j^/i^^^dii soir, heure du méridien de la loi>gîtude 
indiquée en tête de ce compte rendu. » 

Comme d'usage, des perturbations magnétiques plus ou 
moins intenses ont été observées le i5 avril au soir et le 16 
au matin, dans les observatoires de Greenwich, Livourne' et 
Paris. La coïncidence des aurores boréales et des perturba- 
tions de la déclinaison de l'aiguille aimantée a été découverte 
par Cassini IV, en 1781. 

A Paris, la perturbation n'a commencé que tard dans la 
soirée. A 4 heures, la déclinaison était de i8*»i4',8, la moyenne 
normale se trouvant aujourd'hui de ï8*»i6',4« La déclinaison 
était faible; mais l'écart est de la grandeur de ceux que l'on 
observe assez souvent. Le lendemain matin, 16, la déclinaison 
était, au contraire, de 3 minutes plus grande que de coutunœ. 
C'était la fin de la perturbation. 
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Nous devons ajouter que le 14» et aussi lerS, de nombreux 
orages ont éclaté dans l'est et le nord-est de la France. 

Les aurores boréales semblent, du reste, plus fréquentes 
cette année que les précédentes; Déjà ce phénomène avait été 
observé au nord de l'Europe, dans les nuits du 2 au 3 et du S 
au 9 avril. 

Ces trois aurores se sont produites dans des circonstances 
météorologiques identiques; elles ont coïncidé avec un chan- 
gement brusque du temps, avec l'apparition d'une dépression 
barométrique sur la mer du Nord ou les côtes de Norvège, et, 
par conséquent, avec l'arrivée d'une bourrasque. 

Le 1*' avril, le vent souffle de FO. ou de l'O.-N.-O. en 
Ecosse et sur les côtes de Norvège ; le baromètre est à 762 mil- 
limètres à Nairn. Le 2, au matin, une baisse de 16 millimètres 
se produit en Ecosse, le vent est, dans cette région, du S.-E. 
ou du S.-S.-O., et les courbes isobares indiquent l'existence 
d'une bourrasque au nord-ouest de FÉcosse. Le 3, la dépres-* 
sion barométriqiie est située sur la mer du Nord. Dans la nuit 
do 2 au 3, une aurore avait été observée en> Suède, à Stock* 
holm et Hernosand. Les 4» ^ et 6, la dépression-barométrique 
marche vers l*E* et disparaît. Le temps redevient calme sur le 
nord-ouest de l'Europe. 

Du 7 au 8 et au 9, une baisse barométrique au nord de la 
Suède et à Pétersbourg, suivie le iq d'une hausse très-rapide, 
indique le passage d'une bourrasque dans, l'extrême nord de 
l'Europe. Une aurore est observée à Stockholm dans la nuit 
dti 8 au 9. 

Du 10 au 1 3, les pressions sont asiâez fortes et le temps 
calme sur l'Irlande et l'Ecosse; entre le i4 et le i5, le baro- 
mètre baisse de 10 millimètres à Valentia, et la physionomie 
' des courbes indique l'approche d'une bourrasque. Le 16, un 
centre de dépression bien limité se trouve sur l'Angleterre. 
On sait que la nuit du i5 au 16 a été signalée par une aurore. 
Les jours suivants la bourrasque marche au S.-E.' 

La coïncidence des aurores boréales avec les changements 
de temps est un fait anciennement présenté. D'après une Note 
de M. de Saussure, citée par Arago [Notices scientifiques, 
t. I^, p. ^4)> ^es habitants des Orcades affirment que les au- 
rores sont les avant-coureurs du mauvais temps. Les éludes 
de M. de la Rive font d'ailleurs facilement comprendre com- 
r nt au moment où les courants deS.-O. remplacent les cou- 
r .ts de N.-Ei, on peut trouver les conditions atmosphériques 
r cessaires à un échange électrique lumineux des électricités 
c ntraires, l'une apportée par le courant de S.-O., l'autre ac- 
G mulée dans la terre. Depuis notre entrée à l'Observatoire, 
I] js avons à plusieurs reprises feit remarquer >îa liaison 

'7- 
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entre T apparition des aurores boréales et le passage des 
bourrasques; la première mention de ce fait remonte à dé- 
cembre i865, et depuis elle a été reproduite bien souvent. 
Dans une Note lue à la Société météorologique de France le 
12 novembre 1867, je me suis efforcé de démontrer» par la 
comparaison des Cartes du Bulletin intem€Uional 9t\ec tes ob- 
servations magnétiques de Paris, que toutes les.perturbattons 
magnétiques, de quelque importance, constatées à l'Observa- 
toire coïncidaient avec le passage d'une bourrasque lau voisi- 
nage des côtes de France. Le caractère de la perturbation est 
différent suivant que les dépressions barométriques passent 
au nord ou au sud de Paris. Ce dernier point était nouveau, 
je crois. 

Dans un tout récent Mémoire {Transactions pour 1868), 
M. Airy vient de montrer que les perturbations de Taiçuille 
aimantée étaient toujours précédées par des courants élec- 
triques tQrrestres intenses. 

L'ensemble des faits précédents me semble montrer que 
les aurores boréalels, et d'une manière générale les perturba- 
tions magnétiques, sont une des diverses manifestations qui 
accom|)dgiient la rupture de l'équilibre de notre atmosphère. 

Sur la nouvelle comète. — Lettre de M^ H^innecke. 

j ) ■ / i . Karlsmhe 1869, avril 13. 

Le. mouvement diurne de la comète étant en désaccord 
avec les nombres qu'on peut déduire de Téphéméride de 
Linsser A. N, 1789, j'ai attendu encore une nuil avaAt de com- 
mencer quelque calcul. Avec un micromètre à fils métalliques 
très-forts, j'ai obtenu les estimations suivantes, la comète 
étant, pour ma lunette, trop faible pour l'observation exacte : 

Temps moyen. aii>^ ^«^p 

1869, Avril. 9. i3.56 lo.Sa! 3* -|-33r.5«,5 

10 i3.io,5 10. 3o. 7 +34.10,4 

11 12.35 10.28. la + 34.a3,o 

* ^ < 

En supposant que le passage par le périhélie aura lieu, 
juin 3o,o Berl., je trouve avec les éléments que M. Linsser a 
déduits des observations de 106 jours en i858 : 

: Calcui moins observation. 



Avril 9 


Aa-~6,3 


A^-4-0,9 


10 


— 6,0 


+ i,a 


II 


-5,5 


4-0,3 



Il s'ensuit que la comète e$»t bien celle.de 1819 et i858, et 
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que le temps du passage doit être diminué de 3o minutes en- 
viron. L'erreur des calculs de M. Linsser est seulement 
3} jours» accord fort satisfaisant après un laps de 1 1 ans. 

Nous reverrons la comète après sa conjonction avec le So- 
leil. Pour le 19 septembre, jour où la distance de la comète 
au Soleil est la même que le 9 avril, je trouve : 

logA — 9,7667 et a»^ = 47***26', d*^c=— II^3^^ 

Les positions approchées de la comète pour les jours sui- 
vants seront : 



13^ T. m. de Berlin. 


a*^ 


^>f« 


|og r. 


logA. 


Avril 14 


155^34,7 ^ 


-h H.^5\7 


0,1491 


9,8040 


t8 


i53.5i,2 


35.32,1 


0,1 352 


9,7961 


22 


162.19,2 


36. 0,7 


0,1209 


9,7883 


26 


i56.54}6 


36.22,2 


0,1061 


9,7803 


3o 


149.45,0, . 


36.37,1 


0,0909 


9;77*7 



La nébulosité cométaire de 8 minutes de diamètre estpar- 
semée de petits points luisants, de sorte qu'elle a l'apparence 
d'une nébuleuse résoluble de la troisième classe de Herschel. 

— D'après une lettre de M. Buys-Ballot, en date du 6 avril 
1^69, un capitaine de navire hollandais, M. Frappen, a placé 
un anémomètre enregistreur à bord de sdn navire, et il a pu 
noter à cbftque instant la différence entre la direction du vent 
et celle du vaisseau. Nous donnerons, aussitôt que nous le 
pourrons, la disposition employée par M. Frappen et les résul- 
tats principaux qu'il a obtenus. (JT.-B. BteiUe*) 

Api^igatiom de l'acide phénique au traitement des fièvres 
iMTEHMiTTENTES. — Noto dc M. F.-C CalVert* 

Déjà, aux mois de décembre 1867 et janvier 1868, une va- 
riété de fièvre typhoïde s'était déclarée dans un petit village 
( Jerling) du comté d'Essex, et, pendant ces deux mois, sur 
une population de 900 habitants, 3oo furent attaqués par la 
fièvre et ^i succombèrent. Cet état de choses appela l'attention 
d Secrétaire d'État de l'Intérieur, et il ordonna qu'on eût à 
e iployer l'acide phénique pour désinfecter les égouts, fosses 
d [isances, etc., et qu'on aspergeât chaque jour, avec une dis- 
s< lutîon faible, les cours, passages, etc. Après quelques jours 
d ce traitement la fièvre disparut, et, trois mois après, dans 
u Rapport Mi par M. le D*" Gower, il était constaté qu'à partir 
d 17 février, jour oii l'on avait commencé à employer l'acide 
pi énique, jusqu'au i" avril, il n'y avait eu que cleux décès 
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causés par la fièvre, el cela durant la première quinzaine qui 
suivit rappUcati^n de Tacide pbénique. Cette expérience dé- 
termina le duc de Buckingham à (aire expédier à l'Ile Mau- 
rice, où une fièvre épidémique exerçait des ravages affreux, 
surtout parmi la population indigène, une certaine quantité 
d'acide pbénique pour servir à la médecine et k la désin- 
fection. 

On a bien voulu me communiquer une copie du Rapport, 
et j'en extrais les faits suivants : 

a Dans le port de Saint-Louis, dit M. Barrant, j'ai constaté 
\^ valeur de l'acide pbénique dans plus de vingt cas de fièvre 
intermittente avec congestion de la rate. Dans tous ces cas, 
la fièvre était véritablement paroxyntique et de divers types, 
quotidiens, tierces, quartes ; un grain ou o*%07 d'acide pbé- 
nique pur, dissous dans une once d'eau à laquelle on avait 
ajouté un peu d'eau-de-*yie, fut la dose administrée trois fois 
par jour aux malades atteints par l'épidémie. Cette dose arrêta 
complètement les paroxysmes, et, autant que j'ai pu l'obser- 
ver, les recbutes étaient moins nombreuses qu'avec le sulfate 
de quinine. En fait, dans les cas soumis à mon observation 
personnelle, la fièvre, qui, traitée par les moyens ordinaires, 
reparaissait toutes les semaines, sous l'influence de Tacide 
pbénique n'avait pas reparu pendant trois à quatre mois* C'est 
prinoipaleinent dians les cas d'attaque précédés de vomisse- 
ments violents que j'ai observé l'aetion magiqiie de Tacide 
pbénique pour arrêter ces pénibles symptômes, tout en dimi- 
minuant d'une manière remarquable la durée de l'Ittaque. » 

Le ly Jessier applique l'acide pbénique d'une manière tout 
à fait nouvelle, et il a obtenu un grand nombre de guérirons 
rapides dont je ne citerai qu'un seul cas. Après avoir adnainis- 
tré, le 7 juin, à un créole atteint de la fièvre intermittente, 
pendant sept jours, des doses de quinine, la fièvre fuV ar- 
rêtée, mais elle reparut le i*' juillet, et malgré la répétition 
du traitement avec addition de sels de fer et d'extrait de cas- 
sia, on n'obtint aucun bon résultat. Alors ce médecin imagina 
d'injectersouslapeauf-degrain d'acide pbénique pur, dissous 
dans vingt gouttes d'eau, et la fièvre disparut. Une seconde injec- 
tion, faite par mesure de précaution, fut opéréele ladumème 
mois, et la fièvre n'a pas reparu. Vingt-sept malades soumis 
au même traitement ont obtenu les mêmes beureux effets. 

Les D'* Barrant et Jessier considèrent que les résultats ob- 
tenus avec l'acide pbénique démontrent que les fièvres îBter- 
mittentes sont dues à la présence dans le sang de ferments 
microscopiques, végétaux ou animaux, semblables à ceux qui 
ont été découverts par M; Pasteur. 
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Manubl pratique d'essais bt be eegherêbes chimiques appliqués 
AUX AETs BT A L'iNDUSTRiBr Guide pourVessai et la déter*- 
mination de la valeur des substances naturelles ou arti^ 
Jicielles employées dans les arts, l'industrie , etc.; pat 
M. P.-B. BoIlCTf» Professeur de Chimie à rÉeoIe Poly- 
technique de Zurich, traduit de l'allemand sur la troisième 
édition et augmenté par le D' L.-A. Gautier^ Professeur de 
Sciences physiques au Collège de Helle (Deux^Sèvres). 
Paris, 1869; * ^^^* *ïï-*8 de viii-750 pages avec 98 figures 
dans le texte. Chez M. F. Savy. ; 

Cet ouvrage a pour but de fournir aux chimistes, aux indus- 
triels et aux experts les moyens de découvrir les «altérations et 
les falsiûcations des matières premières et des produits fabri- 
qués; il apprend en outre à déterminer, à Talée des procédés 
reconnus jusqu'à présent comme les meilleurs, la valeur des 
différentes substances employées dans les arts^ l'industrie et 
l'économie domestique. 

Les premiers Chapitres traitent des opérations ehimiqlies eiEi 
général, des réactifs et de l'analyse qualitative. Les suivants 
sont consacrés à l'examen des eaux douces, à l'essai -des mé^ 
talloldes et de leurs acides, des alcalis et de leurs combinai^ 
sonÊM^t^ par conséquent; aussi à l'acidimétrie et à^'alcQOlimér 
fHe. Puis vient l'examen des terres alcaitnes et de leurs 
•combinaisons, de l'alumine et de ses sels, des métaux propre- 
ment dits partagés en trois groupes» et comme complément de 
cette partie à peu près exclusivement consacrée à l'étude des 
substances minérales, on trouve un Chapitre renfermant la 
composition centésimale de tous les alliages usités ou qui l'ont 
étéj mémeaux époques les plus reculées. La poudre à canon, 
les allumettes, les mélanges pyrotechniques, les matières 
propres au blanchiment et les chloromètres, la terre arable 
font le sujet de trois autres Chapitres, suivis de l'examen des 
caractères des diverses matières colorantes et des mojensd'en 
déterminer, la valeur. On trouve ensuite l'étude des combus- 
tibles au point de vue de leur puissance» calorifique, celle des 
corps gras, des huiles volatiles, des substances résineuses, 
des matières employées pour Téclaîrage, des savons» de la 
l 'ère, du vin, de l'alcool, des sucres, de l'amidon et de la fa* 
I fie, du pain, du lait, du thé, du café, du chocolat, des fibres 
I xtiles, du papier, des matières tannifères, des engrais, etc; 
] ifin l'ouvrage se termine par deux Appendices contenant : le 
I emier^ l'exposé des diverses méthodes aréométriques et les 
é belles qui s'y rapportent; le second, la comparaison des poids 
<i s différents pays de l'Europe. 

Le Manuel d'essais et de recherches chimiques est, comme 
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on le voit, un réperloire aussi complet que possible des dir- 
férents procédés dont peuvent avoir besoin le chimiste, rin<- 
dustriel et Texpert; disons en outre que, bien que traduit sur 
la troisième édition (publiée en 1865), l'ouvrage est néanmoins 
au courant des progrès les plus récents de la science, Tautêur 
ayant permis au trs^ucteur d'introduire dans son livre toutes 
les méthodes nouvelles qui n'avaient pu. être comprises dans 
l'édition allemande. Voici, du reste, pour fixer les idées le 
résumé des méthodes appliquées à l'essai de quelques sub- 
stances. 

Ammoniaque. — Pour rechercher les substances qui- ordi- 
nairement altèrent sa pureté, on procède la manière suivante : 

i^ On ajoute de Teau de. chaux, et s'il se forme un précipité 
blai^c cela indique, la présence dti carbonate d'ammoniaque; 
i"" QrXi verse de l'acide oxalique, et cislui-ci donne naissance à 
un 'précipité blanc (sels de chaux); 3<> on mélange avec un 
excès d'acide chlorhydrique et du chlorure de baryum, et il se 
produit un pfé^cité blanc (sulfates); ^^ on traite par l'acide 
azotique et l'azotate d'argent : il se forme un précipité blanc, 
quivse dissout lorsqu'cm ajoute une nouvelle quantité d'am- 
moniaque,, chlorhydrate d'ammoniaque ou chlorure de cal- 
ciurn, etc. 

S'^il s'agit maintenant de t^echercber la richesse de l'ammo- 
nia<|ue en gaz ammoniac, on op^e par Ja méthode alcalimé^ 
trique ou bien on détermine la densité du liquide, et à l'aide 
d'une Table contenue dans le premier Appendice, on arrive à 
connaître la richesse qui correspond à la densité trouvée. 
. Après l'indication des caractères que doivent présenter les 
principales combinaisons ammoniacales (carbonate, chlorhy- 
drate d'amiatônlaque, eaux du gaz)^ on troiïve un procédé pour 
le dosage de l'ammoniaque contenue dans un mélange renfer- 
mant des sels de cette base. 

On pèse t ou a grammes du mélange salin, cm les arrose 
avec un peu d*eau distillée, et Ton introduit le tout dans le 
petit ballon ( de \ litre environ ) de la figure i , lequel est fermé 
par un bouchon percé de deux trous; d est une pipette munie 
supérieurement d'un fort robinet à pince et contenant une 
lessive de potasse caustique. Dans l'autre trou du bouchon est 
fixé un tube de dégagement deux fois recourbé et dont la 
partie moyenne est inclinée vers le grand ballon qui sert de 
récipient. Ce dernier vase est muni d'un bouchon percé de 
deux trous : l'un reçoit le tube de dégagement, l'autre le 
tube e. Celui-ci est renopli avec du verre en fragments grossiers 
humectés avec de l'eau, et par-dessus lesquels on place an 
petit morceau de papier de tournesol rouge. Enfin le ballon 
contient de l'acide azotique normal ou.de l'acide oxalique en 
quantité exactement pesée et mélangé avec quelques gouttes 
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de teinture- de tournesol. Lorsque )!appareil est convenable- 
ment disposé, on ouvre le robinet de la pipette d, on laisse 




couler la potasse caustique dans le ballon et l'on chauffe 
celui-ci. On porte à l'ébullition en faisant attention à ce que le 
dégagemenL de l'ammoniaque ne soit pas trop rapide. L'acide 
normal est bleui par les gouttes qui tombent du tube de déga- 
gement, et il reprend sa couleur par l'agitation. On fait bouillir 
lentement jusqu'à ce que les gouttes qui tombent ne bleuissent 
plus, on interrompt quelque temps l'ébullition, et l'on fait 
encore bouillir cinq minutes. En conduisant le chauffage avec 
tant soU peu de précaution, aucune trace d'ammoniaque ne se 
dégage par le tube c,.ce qu'il est facile de reconnaître à la 
persistance de la couleur rouge du papier de tournesol placé 
dans le tube. Lorsque l'ammoniaque est complètement expul- 
sée, on abandonne l'appareil pendant environ une heure avant 
de le démonter, et avec une liqueur alcaline normale on dé- 
termine la quantité d'acide normal non employée; on arrive 
ainsi à connaître combien d'acide a été neutralisé par l'ammo- 
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niaque, et il est tDainienant possible à l'aide de celte donnée' 
de déterminer la richesse du mélange salin en ammoniaque. 
Essai des manganèses du commerce. — Parmi les différentes 
méthodes volumétriques usitées, la suivante est très-simple, 
et donne des résultais très-exacts; elle consiste à expulser le 
chlore de l'acide chlorliydrique au moyen du peroxyde de 
manganèse ; on opère en présence de l'iodure de potassium, et 
on détermine, à l'aide de l'hyposulfîte de soude, la quantité 
équivalente d'iode devenue libre. On pèse o»',436 de manga- 
nèse desséché, on introduit celte quantité dans le petit ballon 
de h^g. a avec de l'acide chlorhydrique concentré, et dans le 




récipient on verse ua nombre de centimètres cubes de solu- 
tion d'iodure de potassium un peu plus grand que celui que 
l'on présume 'devoir correspondre à la richesse de la substance 
en peroxyde de manganèse; celle solution contient 33",» 
d'iodure de potassium par litre. On unit le récipient et le bal- 
lon au moyen d'un tube de dégagement, on place le second 
dans l'éprouvette qui sert de réfrigérant, et l'on chauffe le 
ballon avec la lampe à alcool. La distillation esl promptenaent 
terminée, le chlore est absorbé complètement par la solution 
d'iodure de potassium, et l'on dose l'iode à l'aide d'une solu- 
tion titrée d'hyposulfite de soude. Chaque centimètre cube de 
cette dernière liqueur représente (^,0127 d'iode, ou o»',oo355 
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de chlore, ou o«',oo436 de peroxyde de manganèse. Le nombre 
des centimètres cubes employés indique, par conséquent, 
direcienient combien de peroxyde de manganèse est contenu 
dans 100 parties du manganèse essayé. 

Physique du globe. 

Note sur la température de l'air hors du boi$ et i^ous boi^ ; 

par M. Becquerel. 

Dans le dernier Mémoire présenté par lïion fils et moi à 
l'Académie sur la température de Pair hors du bois et sous 
boiSy nous avons dit que, durant la période de trois ans, 
1866, 1867 et 1868, pendant les plus grands froids, la tem- 
pérature a toujours été plus basse sous bois qu'en dehors, 
en ajoutant qu'il était difficile d'expliquer cette espèce d'ano- 
malie, car on est disposé, ^ /iriori, à admettre le contraire, en 
raison des arbres qui agissent comme abris. 

En cherchant à expliquer la cause de cet état de choses, je 
me suis rappelé les expériences que j'ai faites, en i858 et 
1859, au Jardin des Plantes, avec le thermomètre électrique, 
sur la température de l'air comparée à celle de l'intérieur 
d'un arbre de 4 à 5 décimètres de diamètre , expériences dont 
les résultats ont été.publiés dansles Mémoires de l'Académie, 
et qui mettent sur la voie de la cause du phénomène : il ne 
sera pas, je crois, sans intérêt pour les physiologistes que je 
rappelle ces résultats. 

J'avais tiré, de mes observations, la conséquence que la tem- 
pérature moyenne de l'air au nord était la même que celle de 
l'intérieur d'un arbre isolé de 4à 5 centimètres de diamètre, et 
que les heures des maxima et des minima dans ce dernier n'é- 
taient pas les mêmes que celles des mêmes extrêmes de la tem- 
pérature de l'air, mais qu'elles étaientretardées plus ou moins, 
suivant la saison et là grosseur de l'arbre. J'avais oublié tou- 
tefois de faire remarquer les rapports de grandeur entre les 
maxima et lès minima dans l'air et dans l'arbre, rapports in- 
dépendants de la moyenne annuelle et même mensuelle. Dans 
l'un et dans l'autre cas, c'est la différence entr)3 ces valeurs 
qui m'a mis sur la voie de la cause du phénomène qui fait 
l'objet de cette Note. 

Je prends d'abord les observations de juillet 1859 faites à 
9 heures du soir, à partir seulement du i3, attendu que quel- 
i|ues-unes des observations antérieures manquent. On trouve 
annexé à ce mémoire un Tableau qui renferme les observa- 
tions qu'on a recueillie^, classées de manière à mettre en évi- 
dence les résultats que je vais rapporter. 
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Dans les jours les plus chauds, dans l'air, la température a 
été : 29«,4o; 28% 20; 26®, gS; etc., etc. ; et les mêmes jours, 
elle a été, dans Tarbre : 24^,60; 25^,90; 25% 4^5 ^^c., etc.; 
les différences : 4^8o; 2®,3o; i°,55; etc., etc., ont toujours 
été en diminuant; une fois arrivée dans Taira : 26% 60 ; 22% 96; 
ao^So; i8",75; 19®, 95 ; etc., elle s'est élevée dans Tarbre à : 
25%85; 24%55; 23%56; 2i*,5o. La température de l'arbre 
l'emportait alors sur celle de l'air. Ces résultats montrent qu'il 
faut un certain temps pour que la chaleur extérieure pénètre 
dans l'arbre ; mais ce dernier n'atteint jamais la température 
maximum de l'air, à moins de circonstances . particulières ; 
quand celle-ci s'est abaissée, l'autre devient prépondérante 
pendant plusieurs jours dans des cas que j'ai indiqués. . 

On voit encore, dans les Tableaux dont, on vient de parler, 
qu'en été la température dans l'arbre est plus élevée à 9 heures 
du soir qu'à 9 heures du matin, et même fréquemment plus 
qu'à 3 heures, ce qui montre bien que les heures de3 maxima 
et des minima ne sont pas le$ mêmes que dan^'air. 

Voyons ce qui se.passe en hiver dans les plus granda froids; 
dans le mois de décembre 1859, à partir du i5, on a eo, pour 
la température moyenne : 



Dans Tair. 


Dans l'arbre. 



— 6,80 



— o,o5 


— 7,90 

— 10,40 


— o,3o 

— o,85 


— 11,10 


— 2,00 


— 10,80 
+ '3,55 
+ 6,3o 


— 3,70 

— 2,3o 

— o,65 


4- 6,70 


— 0,35 



10 

17 

18 

19- 

20 

21 

22 

23 

Ces résultats montrent que, lorsque la température descend 
dans l'air successivement jusqu'à près de 1 1 degrés au-dessous 
de zéro, elle ne dépasse pas 3% 70 également au dessous de 
zéro, différence : 7%3o Les Tableaux mentionnés prouvent 
que, lorsque la température, après le dégel, est à 6°, 70 au- 
dessus de zéro dans l'air, elle est encore au-dessous de zéro 
dans l'arbre. Il doit donc faire plus froid alors sous bois que 
hors du bois, comme on l'a dit dans le précédent Mémoire. 

Il résulte des faits qui viennent d'être décrits qu'il existe 
bien dans les arbres une cause qui ne dépend pas uoiquement 
d e la mauvaise conductibilité des couches ligneuses et de la 
chaleur propre de ces arbres; cette cause, je l'ai > attribuée* 
sans pouvoir le démo.ntrer toutefois complètement, à l'écorce, 
qui jouerait le même rôle que la peau et le tissu cellulaire 
qui recouvrent les muscles de l'homme et des animaux, et 
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les préservent, jusqu'à un certain point, d'un trop grand froid 
et d'une trop grande chaleur. 

On peut se demander si les effets sont les mêmes dans des 
arbres d'un petit diamètre, comme dans les arbres d'un dia- 
mètre de o"*,45; mais aucune expérience n'ayant pas encore 
été faite, à cet égard, avec le thermomètre électrique, on ne 
peut répondre catégoriquement à cette question ; ce thermo- 
ntètre est un instrument précieux pour déterminer la tempé- 
rature des parties intérieures des corps organisés, sans pro- 
duire dé lésions sensibles, même celle du cœur dans les ani- 
maux sans produire immédiatement la mort. C'est également 
avec le même. instrument qu'on a démontré qu'il y avait une 
différence d'un demi-degré entre la température du sang arté- 
riel et celle du sang veineux. 

Il est à croire toutefois qu'il en est de même dans les arbres 
ayant de petits diamètres comme dans ceux à grands diamè- 
tres, à des différences près résultant de la conductibilité, qui 
est moindre dans les premiers que dans ceux-ci, attendu que, 
dans de jeunes taillis, la température de l'air dans les grands 
froids est souvent plus élevée que celle de Tail»' en dehors, 
comme on a pu le voir daas le Mémoire précédemment'pré- 
senté à l'Académie. 

Observations pluviométriqubs faites a Gréasque (canton de 
RoQiTBrAiRE, Boir6Hfis-Du-RHÔNE), par M. II. Mlnu. 

Jant. Fév. Mtrs. Arril. Mai. Jafn. Joill. Août Sept. Oct. JXqv. Dec 

mm mm mm mm mm mm mm mm mm mm mm mm 
1861.... 33* i34 67 i/i 20 6 20 » 4^ ^S 39 II 

186a.... 9a 3o 149 9 144 ^^ i^ 16 i4i 7^ 321 64 

i863 117 o 59 3i 117 4 » 3o 97 204 6 19 

1864..*. 22 64 4 1 » 55 32 » » 2 272 i56 loi 

i865.... 47 49 70 2 26 4 36 20 7 200 59 191 

1866.... 66 29 167 97 23 76 » 102 56 85 53 5 

1867.... i52 75 io4 6 25 24 17 i5 8 89 69 25 

1868.... 5 21 58 17 84 77 3 5i 244 139 58 83 

Moyenne 67 5o 88 22 62 38 11 29 75 140 83 62 

L'altitude de Gréasque est de 821 mètres environ. 

Athènes, le 11 mars 1869. — Lettre de M. Sciunldt, 

Directeur de l'Observatoire. 

Une grande dépression barométrique, très-remarquable à 
;ause de sa longue durée, a eu Ifeu ici à Athènes depuis le 
!•' mars. Je prends la liberté de vous communiquer les dé- 
tails suivants. Les hauteurs du baromètre sont réduites à zéro 
3l approximativement corrigées de l'erreur de l'instrument; 
élévation : 54 toises. 



'^'jo ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Baromètre/ en lignes'. Thermom. centigr. 
1869. 8»» 2^» 9«» 8»» 2»» 9^» Temps. Vent. 



I I 1 



Fév.aS 33î,46 333,64 333,oo 5,8 

Mars I 29,59 28,09 a8,a3 12,4 

2 28,94 28,76 28,46 9,3 

3 26,96 25,95 26,66 11,0 

4 27,54 26,84 27,20 12,2 

5 27,98 28,66 29,21 8,7 

6 29,64 30,07 3o,99 8,7 

7 3ô,5i 29,26 29,11 8,9 

8 3o,36 3o,86 31,76 8,1 

9 32r,64 32,78 32,84 7)9 

10 33,16 32,93 32,09 10,9 

11 3o,94 16,0 



3.7 8,1 Clair. S.-O. 

3,5 10,5 Couv. S., tempête. 

3.8 9,0 Couv. S. 
4,911,8 Variab. S.-0.,temp, 
3,0 10,4 Couv. S.-O. 

3.9 9,4 Couv. S.-O. 

1,5 7,6 Variab. S.-O.etN.-O. 

2,2 7,7 Couv. S. 

^>7 7î9 Couv. N. 

4,0 9,5 Variab. 0. 

5,2 i3,6 Couv. S. fort. 

9,5 Variab. S. fort. 



Remarques, 

Fév. 28. Très-clair. Grandes masses djs nuage» aa Fainèft et HjnnÉleJ 

Mars I . Sirocco puissant. Pluie : 0^,09. Le soir, des éclairs. Vers 8" i5 

du soir, tremblement de terre. 
Mars 2. Le matin, vers 2 heures, tremblement de terre; le soir, éclairs. 
Mare 3. Faibles secousses douteuses. Soir, 7a 9 heures, grand orage; 

grande pluie ; 8^785, et de la grêle. Éclairs et tonnerre 

voisins. Minimum du baromètre : 325*, 74 à 3*3": 
Mars 4« Vers midi, tonnerre au sud-est. Pluie : o\63. 
Mars 5. Pluie: i\i35. Soir, éclairs; soir, 11 heures, tremblement de, 

terre. 

Mars 6;^*faîe:V,iï. ' V^ ' '^^ ^^ 

Mars 7. Pluie : 1^,26. Le matin, vers 2 heures, tremblement d£ terre; 

éclairs. 
Mars 8. Le soir, des éclairs à Touest, rares. 
Mars 9. Clair et calme. 
Mars 10. Les montagnes couvertes. Le soir, le vent sud très-fort Dans 

la nuit, indices de secousses. 
Mars II. Grand sirocco. 

Département de là haute-loire. — Météorologie agricole du 
mois de mars. — M. Qérardy Directeur de TÉcole Nor- 
male du Puy. 

Si les premiers mois de l'hiver ont permis au cultivateur de 
pousser activement les travaux des champs» il n'en a pas été 
de même du mois de mars. Le froid s'est fait sentir d'une ma- 
nière continue durant tout le mois; vers les premiers jours 
le vent du nord a soufflé, et le thermomètre est descendu jus- 
qu'à 10 degrés au-dessous de zéro. La neige et la pluie ont 
arrêté les semailles des légumineuses et des céréales de prin- 
temps. Toutefois nous ne devons pas trop regretter ce retard, 
attendu que les gelées qui viennent d'avoir lieu étaient indis- 
pensables pour Compléter l'ameublisspment, si nécessaire à la 
germination des grains et surtout au développement, des plan- 
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tes qui n'ont que peu de temps à rester en terre. Ces alterna- 
tives de froid et de dégel ont aussi l'avantage de détruire les 
insectes nuisibles et les plantes parasites, et d'arrêter la végé- 
tation déjà trop avancée et evposée aux gelées printanières. 

Publications. 

allier, — M. le Président de la Commission météorologique. Observa- 
tions pluviométriques faites depuis juin 1867 jusqu'en mai i868 à Vichy, 
Ebreuil, Chantelle et Moulins. 

Avejron. — M. Tlngénieur en chef Salles. Discussion des orages de 
TAveyron en 1868. . 

Charente-Inférieure, — M. Vivier. Orages de juin, juillet 1868. Ob- 
servations pluviométriques en 1868. 

Côte d*Or, — M. Bazin. Observations pluviométriques en 1868. 

Doubs. — M. l'Ingénieur en chef Résal. Observations faites à Besançon 
en 1868 par M. Vassal, garde-mines. Observations faites à la Croix-d'A- 
rènes en janvier et février 1869. 

Drame. — M. G. Bresson, à Valence. Observations en février 1869. 

Eure, — M. Tlnspecteur d'Académie. Pluie en 1 868. 

Eure-et-Loir, — MM. Francfort et Follie. Orages du 19 janvier au 
a6 septembre 1868. Bulletins, cartes et discussion. 

Garonne [Haute), — M. Dagnin, Directeur de l'Observatoire de Tou- 
louse. Discussion des orages de l'année 1868. 

Gironde, — Observations pluviométriques faites en 1868 en diverses 
stations par MM. Abria, Gibert, LanceUn, Larivière, Petit-Laf&tte et 
Ranlin. 

Indre, — M. Gattini de Valire. Observations faites au Blanc en jan- 
vier 1869. 

Indre. — M. Ravisy. Orages de Tannée 1868. 

Indre-et-Loire. — • M. de Tastes. Coups de foudre en 1868. Pluie du 
i" juin 1867 au 3i mai 1868. 

Loire (Haute). — MM. Barré et Nicolas. Note et cartes sur les orages 
de 1868. 

Loiret. — M. Sainjon. Fin des bulletins et cartes des orages pour 
Tannée 1868. Hauteurs de pluie dans les bassins du Loir, de la Seine et de 
la Loire pendant le 1" trimestre de l'année 1868. 

Loir-et-Cher, — M. JoUois. Note sur les orages de l'année 1868. 

Marne (Haute), — Envoi de M, le Préfet. Discussion des orages sur- 
venus dans le département pendant l'année 1868, par M. l'Ingénieur en 
chef Henriot. — Observations pluviométriques faites dans les mois de sep- 
tembre, octobre et novembre 1868, par M. l'Ingénieur en chef Henriot. 

Meurthe, — M. Ghautard. Orages de 1868; descriptions et résumés. 
Observations pluviométriques en 1868. 

Meuse, — MM. Brianchon et Poincaré. Cartes des six orages du 
24 avril 1868. 

Moselle. — M. le général Bidion et M. Baur. Cartes et bulletins des 
orages d'avril et mai 1868. — M. Scouttetten. Notice biographique sur 
le professeur Schœnbein. 

Nord, — M. Jennepin, Instituteur à Cousobre. Registre d'observations 
depuis le i*' mai 1867 jusqu'au 3i décembre 1868 : envoi à la Commission 
de Météorologie, — Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts de 
Yalenciennes, novembre 1868. 
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Oise, — M. Gliarles Garon. Cartes des orages jusqu'au 3i mai 1868. 

BÂin (Bas), — MM. Bach et Vonlot. Orages de 1868; cartes et texte. 

Saône (Haute), — M. Gaéniot. Orages de juin et juillet 1868; cartes. 

Seine, ■— M. Tremeschiiii. Observations des satellites de Jupiter faites 
le 7 février 1869, à Paris. — MM. Délasse et de Lapparent. Revue de 
Gréologie, 1866-67. — M. Gassagnes. Annales industrielles, i5 févrie 
1869. Usine hydraulique d'Isles-les-Meldeuses. Portes d*écluse en fer 
port de Boulogne. — Le Son, par John Tyndall. Traduit par M. T; 
Moigno : offert à TAssociation par M. Gauthier- Villars. 

Seine-et-Marne. — M. Marx, Ingénieur en chef. Cartes et. résu 
orages survenus jusqu'au 17 septembre 1868. 

Seine- Inférieure. — Observations des orages en 1868 par 
stituteurs Ballet, Bihet, Gaulle, Dumort, Flenry, Hoiset, 
Leclerc , Lecompte , Lef ebvre , Omont , Painturier , Rij 
gneurie, Temon. — M. Tarbé. Orages du dernier trim 
résumé de l'ensemble de l'année. 

Sèvres (Deux). — La Commission départemental^ 
et les cartes des orages de 1868, dressés par 



In- 

ei^t, 

Sei- 

1868 et 

les bulletins 



théorique; un fort 



Ann-Arbor (Amérique). — M. Watson 
vol. in-8° de 66a pages. 

Bruxelles. — M. Quételet. Étoiles fil 

Christiania. — M. Mohn. Annales de 
vége; année 1867. Observations en a\ 
1868 et janvier 1869. 

Constantinople. — Réseau météorolog 
Observations du mois de janvier 1869. 

Florence. — Description d'un non 
M. misse Marchi, 

^ Genève. — M. Tlanlamonr. Tlêsumé & 
et au grand Saint-Bernard en 1866 et en 

Leipzig, ~ M. Brolms. Observations 

Lisbonne. — M. le général Folque. T 
Carte des triangles des royaumes. -^ M. diî 
à Madère et à Terceire en décembre 1 868 : 

A Madère^ la température la plus élevée a été de aa'',8 et 
de ia'*,9; il est tombé 44 millimètres d'eau ; ^- 

A Terceire^ la température la plus élevée a été de i9°,4 et la pi 
de 8'*,2; il est tombé 172 millimètres d'eau. 

Madrid, — M. Aguilar. Observations faites à l'Observatoire roya 
i**" décembre 1866 au 3o novembre 1867. 

Moncalieri. — Le P. Denza. Bulletin du mois de décembre 1868. 

Porto. — Observations faites en 1868 à l'École médico-chirurgicale de 
Porto. Directeur : J.-G.-G. Goelho. 

Rome. — Le P. Secchi. Bulletin météorologique, vol. Vni, n° i. 

Turin. — M. Borna, Directeur de l'Observatoire. Bulletin météorolo- 
gique et astronomique; année 1868. 

ff^ashington. — Almanach nautique américain pour 1869;. un fort vol. 
in-8° publié par le Bureau de navigation. 

(La suite prochainement.) 



du mois de novembre 1868. 

tut météorologique de Nor- 

ai, juin, juillet, décembre 

ottoman. — M. Gouinhary. 

thermométrographe p^r 

rdbservatîons faîtes à' ihstiht 

ktobre. 

^du Portugal, 
ions faites 



se 
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annuelle de dix francs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant sa cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

^ois, — Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — - Prix de 
Tabonnement : 3 francs par an. 



SESSIONS A PARIS ET DANS LES DÉPARTEMENTS EN 1869. 

Metz. — La quatrième session de rAssociation Scientifi- 
que de France sera tenue à Metz les lo et ii mai prochain. 
Comme dans les sessions précédentes, on entendra diverses 
communications faites par les Membres de laSociété, sur leurs 
propres travaux. Des exposés, avecles expériences nécessaires 
à Tappui, seront faits sur les progrès les plus récents de la 
science : Asti^onomie^ Mécanique , Physique, etc. 

Plusieurs établissements industriels des environs seront 
visités par la Société. 

On se réunira à THôtel-de^'"' midi précis. 

_o 1 Association à Paris a eu 
ï' et 2 avril. 



(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Obseryatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n° Sq; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
Laffitte, n* 47 ; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Ferrier, Président de V Association Scientijùjue, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier,M. Caheh d'Jnçers, à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. V. i8 




i 
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Un grand nombre de Membres des départements assistent 
aux séances. 

Il est d'abord procédé aux élections. Les bulletins envoyés 
par lettres cachetées sont déposés dans Turne. Le dépouille- 
ment du scrutin, opéré le 17 avril 1869 en séance du Cbnseil, 
a donné les résultats suivants : 



BUREAU. 

MM. Le Verrier, Sénateur, Directeur de TObservatoire impérial, 
Président. — Belgrand, Ingénieur en chef; Gonnean (leD'), Député; 
Glais-Bizoin, Député; Larabit, Sénateur, Vice-Présidents. — Sanson 
(André), Aédacteur en chef du journal la Culturey Secrétaire. — Banal, 
Directeur du Journal d* Agriculture pratique; GaiUot, Astronome à l'Ob- 
servatoire; Mouchez, Capitaine de vaisseau; Renou, Secrétaire de la 
Société Météorologique, Vice-Secrétaires. — Gahen d'Anvers, Banquier, 
Trésorier. 

Membres élus en remplacement du tiers sortant : 

MM. Abria, Doyen de la Faculté des Sciences de Bordeaux; Barrai, 
DhecieuT du Journal d' Agriculture ; Blancliard, Membre de Flnstitut; 
Cahen d'Anvers, Banquier; Cazin, Professeur au Lycée Bonaparte; CSie- 
valier (Michel), Sénateur; Chevandier de Vaidrôme, Député; Col (de), 
Directeur honoraire de Tlnstitution des Sourds -Muets; Dollfns (A.), 
Manufacturier à Mulhouse; Élie de Beaumont, Sénateur ; Goulier, ùm- 
mandant du génie à Metz; Grellois (le D**); Liais (E.), Président. de la 
Chambre de Commerce de Cherbourg; Ploiz, Ingénieur hydrographe; 
Rnzé (de), Propriétaire; Servanx, Chef de Bureau au Ministère de lln- 
struclion publique; Tissot, Répétiteur à l'École Polytechnique; Travers, 
Professeur honoraire <ie la Faculté des Lettres de Caen ; Troost> Profes- 
seur à la Sorbonne; Wolff, Astronome de TObservatoire impérial. 

Membre élu en remplacement de M, A. Thayer, décédé : 
M. Lissajous, Professeur au Lycée Saint-Louis. 

Les communications ont ensuite été faites à rAssociation 
dans IVordre suivant : 

Jeudi i" AvriL-^ Situation financière de la Société présen- 
tée par M. le Conseiller Haurej. — Éclipse totale de soleil 
du 18 août ï868, par M. Rajet. -- Coexistence de l'homme 
et du manimouth dans la vallée de la Saône, par M. J^ourdas. 
— Formation des halos, par M. Iiissajaus. — Expériences 
sur la persistance des images sur la rétine, par M. Bertaela. 

Vendredi 2 Avril. — Rapport de la Commission de Météo- 
rologie sur les travaux exécutés pendant Tannée écoulée; dis- 
tribution des récompenses : M.Rajet, Rapporteur.— Exposé 
du pantélégraphe Meyer, par M. l¥alff. — Carte lithologîque 
de la France, par M. Délasse. — Secours aux noyés, par 
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M. fie Iiabordette.— Expériences de Tyndall sur Taction de 
la lumière sur les vapeurs, par M. Mniirat. 

Nous avons déjà (n" 116, p. 249) reproduit la communica- 
tion de M. Bertsch; nous publions aujourd'hui le Rapport de 
la Commission de Météorologie. Les autres Notes paraîtront 
dans les Bulletins ultérieurs. 

Canal maritime de Suez, 
Situation^ des travaux au i5 mars 1869. 



me. 



Cube de déblais extrait au i5 février 58 783 809 

Cube extrait du 1 5 février au 1 5 mars ... i 6^7 82 1 

Cube total extrait au i5 mars 60 41 1 63o 

Cube total du canal 74 1 1 2 1 3o 

Reste à extraire au i5 mars i3 700 5oo 

Nota. — La réduction du cube .sur les mois précédents est 
due en très-grande partie à la perturbation momentanée occa- 
sionnée par l'ouverture prématurée du grand déversoir des 
Lacs aiïiers. Cette opération n'était préparée que pour le 
i*"" avril, on en a avancé l'époque à l'occasion du voyage de 
Son Altesse le Khédive d'Egypte. Aujourd'hui les travaux ont 
repris leur allure normale. 

— Lés collections Delessert, — Dans la séance tenue le 18 mars 
par la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, 
M. Alph. de Candolle a donné lecture d'une Note indiquant les 
mesures prises pour faire arriver à Genève la collection de co- 
<]uiUes et l'herbier légués à cette ville par M. François Deles- 
sert. 

La collection de coquilles se distingue surtout par le grand 
nombre de types différents qu'elle renferme. 

L'herbier est un des vingt ou vingt-deux grands herbiers 
qui existent dans le monde. La ville de Genève en possède 
trois, ceux de Candolle, de Boissier et de Delessert. (Rej de 
miorande.) 

— Orléans. — Nous recevons de h Commission Météorolo- 
gique, présidée par M. l'Ingénieur Sainjon, deux excellents 
Rapports : i** sur les orages à grêle qui se sont montrés dans 
1< Loiret pendant Tannée 1868, par M. Sainjon; 2*» sur les ob- 
S" fvations pluviométriques faites dans le Loiret depuis le 
I * mars i868jusqu'au i"mars 1869, P^^rM. Masure. Cesdocu- 
ir enis figureront dans l'Atlas Météorologique de 1868, qui est 
Si us presse et paraîtra en août prochain. 

La Commission envoie en outre trois mois d'observations 
o: onométriques: janvier, février, mars 1869, P^** **• Leseure. 

18. 
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— Société d'Histoire naturelle de Colmar 1867- 1868. — Ob- 
servations météorologiques faites à TÉcole Normale, M. Pin. 

Mœurs de la mésange; lépidoptères d'Alsace, M. dePeye- 
rimliolf. (Nous reproduirons prochainement la Note de 
M. de Peyerimhoff.) 

Lichens d'Alsace, M. Mosmann. 

Sur Tozone, M. Rampuianii père. 

Flore cryptogamique de l'Alsace, M. Mampinanii fils. 

Ûhomme antédiluvien, M. Bourlot. 

Progrès de l'anthropologie; Physique terrestre, M. €rra4. 

La Société Alsato-vosgienne, M. le D^ Faudel. 

Planète © Hécobe. — Lettre de M. ». Iiutlter. 

Bilk-Dûsseldorf, le 19 avril 186g. 

Je prends la liberté de vous communiquer les observations 
suivîtes de la planète @ : 

' ' T.m. <leBiik-»D. Ascens. droite. Déclin, australe. 

* • . I ' ï • 

hms htns o/» 

4 avriL 9.53^41)9 la. 4. 36,5a — a.17. 8,7 12 comp. 
10 avril. 9.49*39}5 ia.o.3i,i2 — i.58.i3,i la » 

. Observations de MM. Je Directeur. G ^ Rumker et If Helmers 

à Hambourg, 



T. 


Ri.deHamb. 
h m s 


Aec. droite, 
hms 




Déclin, australe. 


• 


II avril. 


i3. 59.51 


11.59.45,91 


II fils. 


/ ff 


D 


n avril. 


i4.aa.47 


» 


» 


— 1.54.36,5 


3 comp. 


la avril. 


i3. 3. 3 


I I . 59 . 9 , 63 


a6 fils. 


)» 


» 


la avril. 


i3. 3.41 


» 


» 


— i.5a. 3,6 


7 comp. 


i3 avril. 


ia.54.56 


11.58.33,36 


II fils. 


9 


9 


1 3 avril. 


1 a. 55. 43 


» 


» 


— 1.49.18,6 


4 comp. 



Le nom d*Héciibe lui a été donné par M. le !>' Fr. Heinen. 



Le Tabac. — M. £• IVoel. 

La guerre est décidément déclarée au tabac; une association 
du moins vient de se fonder à Paris, d'où elle doit s'étendre 
prochainement sur la France entière, dans le seul but de faire 
connaître aux populations les dangers qui résultent de l'abus 
du cigare et de la pipe. 

Mais les fumeurs répondent : 

— Vous voulez nous prémunir contre Vabus du tabac? Nous 
n'en abusons pas, nous en usons. Qu'avez* vous à dire à cela? 



i 
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Évidemment les sois et les intempérants abusent du tabac 
comme on abuse de tout, car on peut faire du manger même 
une chose funeste; mais en vérité Ton ne comprend guère 
pourquoi vous vous en prenez à Tabus du tabac plutôt qu'à 
tout autre abus. Soyez francs et avouez que votre pensée est 
bien réellement de supprimer, si vous le pouvez, l'usage mê- 
me du tabac. 

— Pourquoi pas, si Tusage des narcotiques et des stupéfiants 
conduit fatalement à Tabus^ si, en fumant un peu, on se crée 
le besoin de fumer chaque jour davantage ? 

C'est le II juillet dernier seulement que la Préfecture de 
Police a autorisé l'Association de tempérance contre le tabac. 
Quels résaliats obtiendra cette Association ? Je npe garderai 
bien de le prophétiser, mais on a vu en France, surtout depuis 
un siècle, tant de choses paraître et disparaître, que nous pou- 
vons tout aussi promptement voir s'éteindre la pipe et le ci- 
gare. La France e^st en toutes choses le pays des brusques 
changements : si l'Europe tout entière a été transformée en 
une immense tabagie, c'est une société française qui a donné 
le signal de la révolte, et nul n'est en état d'assurer que pro- 
chainement nous ne deviendrons pas un peuple de casse-pipes. 
Il ne faut chez nous répondre de rien. 

En attendant, comme le tabac occupe une pkice importante 
dans l'agriculture et dans l'industrte, qu'il nous soit permis 
de dire quelques mots de celte plante au point de vue agri- 
cole. 

Tout le monde sait que la culture du tabac n'est permise en 
France que dans dix-huit départements, dont voici la liste avec 
leur quantité annuelle de production : 

Nord 2 5oo 000 kilog. 

Ille-et- Vilaine 2 000 000 » 

Lot-et-Garonne 2 000 000 » 

Lot * 2 000 000 » 

Pas-de-Calais i 200 000 » 

Gironde 900 000 » 

Dordogne 1 600 000 » 

Alpes-Maritimes 67 000 » 

Bouches-du-Rhône 187 000 » 

Var 72 000 » 

Savoie 76 000 » 

Haute-Savoie : 4oo 000 » 

Haute-Saône 5oo 000 » 

Haut-Rhin i 160000 » 

Bas-Rhin 7 3oo 000 » 

Moselle 800 000 » 

Meurthe i 100 000 » 

Hautes-Pyrénées ( Ménîoire) » 

Total 22 802 000 kilog. 
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J'emprunte ces chiffres à une excellente brochure de M. Bar- 
rai, publiée en 1867, à la suite de l'Exposition universelle, 
brochure aussi complète que possible en ce qui concerne la 
préparation du tabac sur tout le globe, et à laquelle je renvoie 
ceux de nos lecteurs qui voudront avoir plus de détails. 

Je n'insisterai pas sur les propriétés délétères du tabac, car 
personne n'ignore que son suc, la nicotine, est un poison des 
plus violents; mais je dirai quelques mots de sa culture. 

Le tabac demande une abondante fujfnure ; dans les terres 
ai^gîleusés'il lui faut du fi^mier de cheval, dans les terres cal- 
caires et sablonneusiéé \\ préfère le fumier d'étable. Partout 
les déjections hurpainés éçtîvent et augmentent sa vigueur, 
mais la régie en interdit l'iîsage, d'abord parce que cet engrais 
imprègne le tabaô de sels qui le font plus tard pétiller dans la 
pipe", ensuite .parce qu*une végétation trop luxuriante retarde 
la rlnaturité dé la plante, ce qui souvent en compromettrait la 
récolte dans les contrées où l'automne est habituellement 
pluvieux. 

Le fumier de mouton est excellent pour le tabac à priser 
a'uquel il donné plus de vigueur. 

Cinq opérations essentielles suivent le repiquage du tabac. 
Huit ou dix jours après ce repiquage, quand les jeunes plantes 
commencent' à' se redresser, on procède au binagCy puis un 
mois plus lard vient le battage. Les cultivateurs soigneux veil- 
lent à ce .'qu'un petit creux soit ménagé au haut de chaque 
biilie afin d'y retenir les eaux pluviales. Quand les tiges com- 
mencent à monter en fleur, on procède à Vécimëige, c'est-à- 
dire qu'on enlève le bourgeon terminal. 

En même temps que l'on écîme, on achève d'enlever les 
feuilles séminales qui ont échappé au nettoiement du buttage; 
cette opération, qui doit être terminée pour le 10 août, s'ap- 
pelle épamprement. 

Enfin il y a V ébourgeonnement qui consiste à enlever les 
bourgeons qui se forment aux aisselles des feuilles après Té- 
cimage. 

On procède à la récolte en recueillant d'abord les feuilles 
inférieures, les feuilles de terre, puis on les porte au séchoir. 
Quelques j'ours plus tard on enlève les feuilles intermédiaires, 
puis, après un nouvel intervalle, les feuilles de couronne. 
Cette cueillette doit se faire avec soin, sans enlever la portion 
de la tige qui adhère au pétiole. 

Le tabac occupe la terre trois mois environ. La production 
moyenne par hectare est de i 773kilog. dans la région du nord; 
de 690 kilog. dans la région du midi. Mais dans la région du 
nord la régie ne paye le tabac que 44^2o ï®s 100 kilog., tandis 
que dans le midi elle paye 80^,10. 

Nous ne referons point ici l'histoire du tabac tant de fois 
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racontée et connue de tout le monde : nous rappellerons seu- 
lement quelques-unes des persécutions auxquelles s^n intro- 
duction, sa culture et son usage ont donné lieu, et qui, très- 
probablement^ ont contribué à rendre celte mauvaise herbe si 
populaire. On sait que Parmenlier ne réussit à faire adopter la 
pomme de terre qu'en menaçant de punitions terribles ceux 
qui, dans la plaine des Sablons oii il les cultivait, s'aviseraient 
d'en cueillir pour les manger. 

Mais en ce qui concerne le tabac, laissons M. Pouchet nous 
raconter les sévérités auxquelles il donna lieu : 

« Les rois semblèrent se liguer pour l'anëanlir tout à fait. 
Jacques !•' déclara à l'Angleterre que le tabac devait être ex- 
tirpé comme une herbe suspecte, et ce roi publia même une 
satire contre les fumeurs. Les papes Urbain VIII et Clément XI 
ne dédaignèrent pas de lancer des bulles et de fulminer l'ex- 
communication contre ceux qui prendraient du tabac dans les 
églises ; Elisabeth d'Angleterre enjoignit même aux bedauds 
de confisquer leurs tabatières. Une ordonnance de Transylva- 
nie menaça de la perte des biens ceux qui cultivaient cette 
plante. La cruauté fut encore poussée plus loin en Perse, en 
Turquie et en Russie, où l'on vit Amurat IV et le grand-duc 
de*Moscovie en défendre l'usage sous peine de perdre le nez 
ou même la vie; cependant ni le ridicule, ni les menaces n'ar- 
rêtèrent lâ propagation du tabac, que la violence de ses dé- 
tracteurs fit peut-être désirer davantage. » (Journal de rjgri- 
culture») 

Observations sur l'effet que produit l'ablation du cerveau 
CHEZ LES grenouilles. — M. Qoltz. 

Dans la séance, tenue le 22 septembre dernier, du Congrès 
des naturalistes et médecins allemands réunis à Dresde, M. le 
professeur Gollz a communiqué les résultats de ses observa- 
lions sur des grenouilles auxquelles il avait enlevé le cerveau 
depuis quelques mois. Il a trouvé : 

i"* Que lorsqu'on ne les a pas irritées, elles demeurent par- 
faitement en repos, mais qu'elles voient et savent éviter par 
des efforts spontanés les obstacles placés sur leur route quand 
on les excite artificiellement à sauter. 

2*» Qu'elles possèdent le plein contrôle de leur équilibre, 
L ne sont par conséquent point dépourvues de toute intelli- 
înce. 

3° Que si à l'ablation du cerveau on ajoute la destruction 
js lobes optiques, ces animaux deviennent incapables de se 
aintenir en équilibre ; néanmoins si on les place de force sur 
\ dos, ils se retournent sur le ventre avec la même facilité 
l'une grenouille à l'état normal. — Des faits précédents. 
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M. Gollz conclut que le pouvoir inlellecluel n'est pas limité 
à une portion déterminée du cerveau, mais qu'au contraire 
chaque partie cérébrale qui préside à un mode spécial de 
mouvement possède sa propre quantité déterminée d'intelli- 
gence. 

4° Que la moelle épinière seule paraît entièrement dénuée 
de puissance intellectuelle. 

5** Qu'avec l'ablation du cerveau, des lobes optiques et du 
cervelet s'éteint la faculté de déterminer des mouvements nor- 
maux coordonnés. 

6° Que d'une manière assez constante la seule ablation du 
cervelet entraîne une modification non correspondante de co- 
loration de part et d'autre de la ligne médiane. 

Physique du globe. 

Prix décernés en 1869. — Rapport de la Comhiission de 
Météorologie approuvé par le Conseil. 

En France, les études météorologiques prennent depuis 
quelques années un développement considérable ; les observa- 
tions gagnent chaque jour en précision et les postes se mul- 
tiplient avec rapidité. Nous apprenons ainsi à mieux connaître 
les caractères généraux de notre climat, et en même temps se 
révèlent des particularités locales importantes. Le Conseil 
verrait donc avec satisfaciton la création d'un grand nombre 
de stations météorologiques et surtout de postes pluviomé- 
triques, car les agriculteurs sont intéressés à connaître, jusque 
dans ses plus minutieux détails, la répartition des pluies avec 
les saisons et avec les lieux. 

Les observations faites depuis longues années à Montpellier 
par l'École Normale et par M. Martins, sur le plateau et dans 
la plaine de Langres nous avaient bien appris que, dans deux 
stations même très-voisines, il tombait souvent des quantités 
de pluie très- variables; mais, nous ne connaissions qu'un pe- 
tit nombre de ces exemples, et il était difficile de formuler la 
loi et la raison de ces anomalies. Les travaux de MM. Bel- 
grand et Lemoine sur le régime pluvial du bassin de la Seine 
et des divers points de la ville de Paris, les recherches de 
M. Tarbé dans la Seine-Inférieure, les cartes pi uviométriques 
publiées dans l'Atlas météorologique de i866 ont montré d'une 
façon certaine, que toutes ces anomalies avaient pour causale 
relief du sol: et ce relief du sol n'a pas besoin d'être consi- 
dérable. Les collines de la Seine-Inférieure, dont l'altitude ne 
dépasse point 70 mètres, font varier de io32 millimètres (Cati- 
debec)à 741 millimètres (Dieppe), soit de 291 millimètres, la 
quantité annuelle de pluie. A Paris-Montmartre, les collines 
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de Ménilmontant et la dépression de la Villette influent d'une 
manière très-sensible sur les observations pluviomélriques. 

Les travaux étendus de la Commission météorologique du 
Loiret et surtout de M. Masure, professeur de Physique au Ly- 
cée d'Orléans, nous ont enseigné que les quelques accidents 
de terrain de la Beauce étaient capables de produire des effets 
analogues. 

Dans TAtlas météorologique de 1866, M. Uayet formulait 
ainsi les règles de la répartition des pluies : 

1° Toutes choses égales d'ailleurs, les quantités de pluie 
croissent avec l'altitude; 

2*' Le3 montagnes ou les vallées, dont la disposition facilite 
aux masses d'air un parcours déterminé, sont une cause d» 
maxima de pluie pour les régions sur lesquelles les nuages 
se trouvent condensés; 

3° En arrière des surélévations du sol opposées à un vent 
pluvieux, on rencontre toujours un minima relatif. Les nuages, 
essuyés par la montagne le long de laquelle ils se sont élevés, 
ne peuvent donner des chutes d'eau qu'après un certain par- 
cours. 

M. Becquerel a enfin démontré que les forêts avaient une 
influence marquée sur la chute de la pluie et la formation des 
orages. 

Les causes de l'inégale distribution des pluies à la surface 
d'un même canton sont donc formulées; mais il reste à déter- 
miner la grandeur de ces différences, et pour cela des obser- 
vations nombreuses et soignées sont indispensables. 

Quelques départements : le Loiret, le Puy-de-Dôme, la Cor- 
rèze, ont déjà multiplié leurs pluviomètres, mais nous faisons 
encore appel au concours de tous les agriculteurs pour les- 
quels des observations pluviométriques ne seront ni une dé- 
pense, ni une gêne. 

En 1867 ®^ ®" 1868, l'Association Scientifique» voulant favo- 
riser le grand mouvement météorologique qui prenait alors 
naissance dans les Écoles Normales primaires et dans des sta- 
tions particulières, a distribué à plusieurs de ces Etablisse- 
ments des médailles d'or ou d'argent. Ces récompenses ont 
partout excité le zèle des observateurs et dans les Écoles Nor- 
males couronnées de Versailles, Perpignan, Grenoble, Metz, 
Parthenay, Blois, Montpellier, Lamballe, Évreux, Le Puy, 
Clermont, Lons-le-Saulnier, les observations météorologiques 
se poursuivent avec régularité et exactitude. Le Conseil doit 
des félicitations particulières aux Directeurs, aux maîtres-ad- 
joints et aux élèves des Écoles de Perpignan et de Grenoble. 

A Perpignan, M. Béguin a fait continuer en 1868 les obser- 
vations trihoraires de jour et de nuit commencées en 1866, et 
le docteur Fines a poursuivi dans plus de vingt stations, heu- 
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reusement disséminées sur la surface du département, les 
observations météorologiques qui lui ont fourni les éléments 
du beau Mémoire couronné Tan dernier par l'Association Scien- 
tifique. Aujourd'hui les Pyrénées-Orientales sont un des points 
de la France dont nous connaissons le mieux le climat. 

A Grenoble, dans des conditions que la basse température 
de certaines nuits d*biver rend particulièrement dures, les 
élèves soXis la surveillance de M. Sautereau, Directeur de 
TEcoIej continuent encore aujourd'hui les observations triho- 
rairesde jour et de nuit entreprises à la fin de 1866. 

Nous sommes heureux d'avoir ainsi à vous signaler l'fmpor- 
tan.ce chaque jour croissante des récompenses accordées par 
j'Asi^pciation Scientifique, et la Commission de météorologie, 
encpqragée par ces résultats, croit qu'elle ne saurait mieux 
faire qvie de continuer à marcher dans la voie qu'elle s'élait 
tracée. / 

Cette an^ée le Conseil accorde : 

Des médmlles d\or aux Écoles de : C^wrcatMOMiie, Fote et 

Des médailles d'argent aux Écoles de : Hoiitottliaii, du 
Hans, Tulle, Commerey, IVimes, Alenfon et Aueh. 

Des mentions honorables aux Écoles de : AwiSLmrre, lie- 
«anfon, Bourg, liairal et Toulouse. 

., Les élèves de l'École Normale primaire de Carcassonne ont 
commencé en mai 1866 et continuent encore aujourd'hui des 
observations trihoraires de jour et de nuit. Celte série com- 
prendra bientôt trois ans et prend chaque jour une valeur 
scientiGque croissante. 

A Foix, des observations trihoraires complètes ont été faites 
en 1866 et 1867, et aujourd'hui les élèves continuent avec 
exactitude et sans interruption les six observations de jour. 

A Chartres, M. Person, Directeur de l'École, a institué dès 
le mois d'avril i865 une série d'observations, que les élèves, 
sous la surveillance d'un matlre adjoint, continuent avec régu- 
larité. Cette série ne présente aucune lacune et offre toutes 
les garanties d'exactitude désirables. M, Person a d'ailleurs 
étendu son influence sur tout le département, et ses anciens 
élèves sont devenus les chefs d'une dizaine de stations pluvio- 
métriques établies dans l'Eure-et-Loir. 

Par les soins de M. Charault, Professeur de physique au 
Lycée, et de M. Poirier, Directeur de l'École, les élèves de 
l'Ecole Normale du Mans font depuis i865 des observations 
de jour exactes et suivies. Ces observations sont d'ailleurs 
résumées et comparées les unes aux autres par des cons- 
tructions graphiques. Dans une Note fort importante dont 
M. Charault a accompagné l'envoi des courbes de 1866, 1867 
et 1868, cet habile météorologiste analyse d'après ces courbes 
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les variations éprouvées par les divers éléments météorolo- 
giques pendant cette période de trois années. 

A Tuile, avec le concours personnel de M. Labrunerie, Di- 
recteur de rÉcole^ les élèves ont fait une année complète 
d*observations de jour et de nuit, et continuent aujourd'hui 
avec régularité et exactitude les seules observations de jour. 

Dans les écoles de Commercy, Nîmes, Alençon et Auch, le 
concours des Directeurs et- des maîtres adjoints assure- aux 
observations, faites depuis i865 une précision remarquable, 
digne des plus grands éloges. 

£n dehors des observations' météorologiques faites dans les 
Écoles Normales sur un plan uniforme et longuement discuté, 
la Commission de météorologie a aussi porté son attention 
sur les observations 'faites en France depuis longues années, 
et avec, leurs ressources particulières, par des hommes de 
science dont le zèle ne saurait être trop admiré. Trois d'entre 
eux ont paru dignes de la plus haute récompense, et le Conseil 
accorde- de$- médmlie^idÊoi^'k MM« ClMuideii, a Monldldier; 
l'abbé HuUer, à Ichtartzheim (Bas-Rhin); TMirisirv àtiSyn- 
dicatdeSaint-*Amé (Vosges). 

Les observations météorologiques de^M* Chandbn, à Mont- 
didier, sont du plus haut intérêt; con^mencées par le docteur 
Chandon, en 1783, elle» «ê soift continuées sans interruptions 
et sans lacunes et, sur le m0me plan, jusqu'^ aujourd'hui. A 
l^ontdidier, on observe trois fois par jour : à 6 heures du ma- 
tin, :?. heures et 10 heures' du soir, heures des mieux choisies. 
Jusqu'en i8i5, les observations ont été faites par le docteur 
Chandon^ et depuis cette époque elles sont continuées par 
son fils et des personnes sous ses ordres. Les observations de 
Montdidier sont les seules pouvant nous donner la relation 
entre les grands froids des hivers de 1784, 1789, 1795, 1798, 
1802, i8o3, avec les hivers rigoureux de i83o et de ces der- 
nières années. 

L'abbé Muller a observé de i838 à 1860, à Goersdoff, près 
de Woerlh-sur-Sauer, dans le nord du département du Bas- 
Rhin; depuis cette époque, Tobservaloiie a été établi à Icht- 
ratzheim, paroisse de l'abbé Muller, village situé au milieu 
de la plaine du Rhin, à peu de dislance de la rive gauche de 
rill, et à 12 kilomètres au S.-S.-O. de Strasbourg. Dans ces deux 
stations, l'abbé Muller a toujours, et avec un zèle qu'on ne peut 
trop louer, observé de trois en trois heures, de 9 heures du 
matin à 9 heures du soir. « 

La station de M. X. Thiriat est située sur la pente méridio- 
nale des Vosges au N.-E. de Remiremont et de Plombières, 
dans une région élevée, remarquable par sa basse température 
et la grande quantité de pluie qu'elle reçoit. M. X. Thiriat, de 
bonne heure infirme par suite d'un acte de dévouement, ré- 
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duit à des ressources médiocres, a su se procurer d'excellents 
insirumenls et observer avec assiduité depuis dix-neufans. Tous 
les ans il pul^lie, sous la forme d'une petite brochure d*une 
cinquantaine de pages et avec le titre de : Météorologie agri- 
cole du canton de Remiremonty le résumé de seç observations 
sur le baromètre, la température et les phénomènes princi- 
paux de la végétation. 

M. Jennepin, instituteur primaire à Cousobre (Nord), a 
transmis à l'Association Scientifique, un registre d'observa- 
tions, météorologiques faites par lui, du i®'^ mai 1867 au 3r 
décembre. 1868. M. Jennepin est dépourvu d'instruments, 
mais le soin avec lequel sont tenus ses cahiers, et la précision 
avec laquelle sont rédigées certaines remarques sur les orages 
et le&.phénomènes accidentels, témoignent d'un esprit exact. 
Le Conseil a décidé qu'un pluviomètre et des thermomètres 
seraient remis à Af . Jennepin. 

Las médecins, militaires, qui ont souvent à lutter contre 
des épidémies dont les relations avec un état particulier de 
l'atmospbère ne sauraient être sérieusement niées, ont celte 
année, comme les précédentes, fait parvenir à l'Association 
d'intéressantes séries d'observations météorologiques, recueil- 
lies avec exactitude et précision dans nos provinces d'Algérie 
et en France. Le Conseil, considérant le mérite des observa- 
tions et les difficultés propres à certaines stations, accorde : 

Une médaille d'or à M. Victor Fleury, médecin-major à 
Bougie. 

Des médailles d'argent à MM. Ilaga, médecin principal à 
Médéah; Brlet, médecin-major à Biskra; Sorel, médecin 
aider>major à Orléanvilie; tStiigaraud, médecin aide-major 
à Dra-el-Mizan; Terrier, pharmacien major à Aumale; JL»- 
forêt; médecin principal à Nancy. 

Depuis la dernière réunion annuelle de l'Association Scien- 
tifique, le réseau des observateurs âes orages n'a cessé de 
s'étendre et de se développer; en même temps le travail de 
discussion fait par les Commissions météorologiques départe- 
mentales a pris une importance de plus en plus grande. Cette 
année, le Conseil attribue : 

Des médailles d'or à MM. Saur, Professeur à l'Ecole d'ap- 
plication de Metz, Membre de la Commission météorologique 
de la Moselle; l'abbé Bosse, Secrétaire de la Commission 
météorologique de la Lozère. 

Des médailles d'argent à MM. (Salles, Ardin-Belteil, 
Peyras, de la Commission météorologique de l'Aveyron. 

Dans certains départements, le réseau des observateurs can- 
tonaux est organisé depuis plus de trois ans, et un grand 
nombre d'entre eux ont pendant cette longue période fait 
preuve de beaucoup de zèle et d'assiduité. Le Conseil ayant 
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pensé qu'il y avait lieu de récompenser les plus méritants 
d'entre eux, et, les Commissions départementales ayant été 
consultées, l'Association Scientifique accorde cette année des 
médailles d'argent à MM. Haraucourt^ instituteur à Triau- 
court (Meuse); Moueler, instituteur à Varennes (Meuse); 
numont, instituteur à Boschyons, canton de Gournay (Seine- 
Inférieure); Hfongin, conducteur des Ponts et Chaussées à 
Chaumont (Haute-Marne); Perriiiy instituteur à Sautaines 
(Haute -Marne); Couette, instituteur à Orchaise (Loir-et- 
Cher); Gandon, instituteur à Laferté-Saint-Cyr (Loir-et-Cher); 
Voulot, inspecteur honoraire (Bas-Rhin); l'abbé TulUemiii, 
professeur au Séminaire de Vesoul (Haute-Saône); Iiaurent, 
instituteur à Cemboing, canton de Jussey (Haute-Saône); ba- 
ron de Iittbroume, Membre du Conseil général, à Chevagnes 
(Ailier); Roux, maire de Montmarault (Allier); Ba««e, in- 
stituteur public, à Thuez (Pyrénées-Orientales); Tltousery, 
instituteur public à Banyuls-sur-Mer ( Pyrénées -Orien taies); 
lieuègre, instituteur à Miremont (Puy-de-Dôme); Slmoniel, 
Directeur de l'École Normale de la Grande-Sauve (Gironde); 
Sailterd, avoué à Bar-sur-Seine (Aube); Pouguavd, juge 
de paix à la Tremblade (Charente-Inférieure); le D'' nupelial 
(Loiret); le D'^ Marelial, à Lorquin (Meurthe); desliert, 
maîire-adjoint à TÉcole Normale du Calvados; Mary, conduc- 
teur des Ponts et Chaussées à Alençon (Orne); Chausse, in- 
stituteur à Lorlanges, canton de Blesle (Haute-Loire); le Di- 
recteur de l'École Normale d'Aueli (Gers). 

En outre, des mentions honorables sont données à MM. Cleof- 
firoy, instituteur à Lusigny (Allier); CoUin, ingénieur civil 
à Commentry (Allier); maille, instituteur à Bertignolles 
(Aube); Prieur, instituteur à Loches (Aube); l'abbé Pay- 
saut, à Fontenay-le-Pesnel (Calvados); Denis, instituteur à 
Dozulé (Calvados); Deeroix, juge de paix à Montendre (Cha- 
rente-Inférieure); Deelzy, médecin-vétérinaire en retraite à 
Saint-Jean-d'Angely (Charente-Inférieure); Delys (Jean), 
ancien instituteur à Listrac (Gironde); Julien, gardien-chef 
du phare de la pointe de Grave (Gironde); C^réquigne, agent- 
voyer cantonal à Herbault (Loir-et-Cher); Salmon, maire 
d'Averdon (Loir-et-Cher); Eiibrayat, instituteur à Aurec, 
canton de Saint-Didier (Hatite-Loire); Gallien, instituteur à 
Saint-Hostien, canton de Saint-Julien (Hauie-Loire); Vigne- 
ron, instituteur à Curel (Haute-Marne); Gaillard, institu- 
teur à Neuilly-sur-Suize (Haute-Marne); Hardy, conducteur 
des Ponts et Chaussées à Bellème (Orne); Dauge, insiiiuteur 
à Marhe-sur-Morge (Puy-de-Dôme); Béai, instituteur à Saint- 
Ivoine (Puy-de-Dôme); ^Valtlier, instituteur à Rittershoffen 
(Bas-Rhin). 

Les marines étrangères et françaises ont continué à donner 
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un concours empressé à la conslruclion de TÂilas des Mou- 
vemenis généraux de l'atmosphère. Suivant l'usage, le Conseil 
attribue : 

Trois médailles uTorkla marine hollandaise; deux médailles 
d'or à la marine norvégienne, 

M. Buys-Ballol, Directeur de Tlnstilut météorologique 
d'Utrecht a bien voulu nous désigner MM. H. Tan der 
l¥aal, J. Boffinan, A. Romlju. 

M. Mohn, Directeur de l'Institut météorologique de Nor- 
vège, a été prié de faire connaître les noms des capitaines 
auxquels les deux médailles doivent être remises. 

Pour la marine française, le dépouillement des observations 
de 18*68 n'est point encore terminé, et nous ne pouvons au- 
jourd'hui faire connaître les noms des lauréats. 

L'Association Scientitique a encore contribué au développe- 
ment des études météorologiques en France, en prenant à sa 
charge la dépense d'une partie des baromètres distribués par 
les Commissions départementales, ou MM. les Députés, à leurs 
observateurs des orages. Dans cette dernière année, il |a été 
donné 4^ baromètres dont i5 par l'Association Sf^ientifique; 
ces instruments se répartissent ainsi : Â^ < 

Moselle. 6 Vogges 9 

Calvados 3 Aveyron 9 

Puy-de-Dôme 3 Mayenne 3 

Indre-et-Loire 3 Pyrénées-Orientales. 3 

Manche 6 

Déjà, en 1866, on avait dans diverses écoles réparti 53 de 
ces instruments; en 1867, leur nombre avait été de 56; c'est 
donc un total de i54 baromètres dont se sont enrichies les 
écoles primaires ou les stations météorologiques départemen- 
tales. 

En outre, divers observateurs signalés par les Commissions 
départementales comme dignes d'être tenus au courant des 
progrès de la science ont été d'office abonnés au Bulletin. Ces 
observateurs sont : 

Dans la Moselle au nombre de 5 

» le Gers » 5 

» la Sarlhe • » !i4 

» le Puy-de-Dôme . . » 7 

» la Manche » 9 

» rindre-et-Loire. . . » 23 

ti la Seine-Inférieure » 3o 

— Neiges» — Le 27 mars 1869, ^^"s la matinée, le vent de 
nord-ouest régnait de la même manière que les jours précé- 
dents et occasionnait, comme d'habitude, un temps froid et 
couvert. Pendant la soirée, le vent a rétrogradé subitement 
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au sud-est sous Tinfluence d'une bourrasque, et son intensité 
s'est accrue graduellement. A 9 heures du soir, le lac était 
irès-agité. 

28 mars. La neige commence avant 5 heures du matin, et 
continue à tomber sans interruption jusqu'à 8 heures du soir. 
Elle tient sur le sol, mais elle a peu de consistance. 

29 mars. Ciel clair. Forte gelée pendant la nuit. Dégel ra- 
pide pendant la journée, sur les plaines et sur les pentes expo- 
sées au midi. 

30 mars. Continuation du dégel. Annecy est sur la limite 
des neiges. 

Nota. La bourrasque du 28 mars a donné de la neige à {^yon 
par vent des régions nord, et à Annecy par vent des régions 
sud. Son centre a donc passé entre Annecy et Lyon. Sa tra- 
jectoire s'est maintenue dans la direction sud-ouêst pendant 
toute la journée du 28. (ney de Morand^.) 

— Fienne {Autriche). — M. de Littrow, Directeur de 
l'Observatoire adresse un Rapport contenant des observations 
faites dans la mer Noire par M. Giov. d'Ancôna. Ce travail est 
renvoyé à l'Sxailfien de la Commission de météorologie- 
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SESSIONS A PARIS ET BANS LES IIÉPARTEMSNTS EN 186». 



s. — Session annuelle les lo et ii mai. 

La session sera ouverte le lundi lo à naidi a Thôtel de ville 
sous la présidence de M. Paul Odent, Préfet de la Moselle, 
assisté de M. Le Verrier, Président de rAssociation, et de 
MM. Grellois, Goulier, F. Maréchal, Maire de Metz, le gêné- 
Didion, de Marsigny, E. Bouchotte et Chevrier, Membres du 
Comité local. 

Le lundi lo et le mardi ii, à midi, on entendra la lecture 
des Mémoires et autres communications scientiGques par 
MM. Barrai, Bérigny, Chevrier, Demoget, Fleck, Goulier, Le 
Verrier, Mohn, Planté, Poincaré, Rayel, Scoutetten, Ter- 
quem, etc. La séance de Météorologie et les distributions 
d'un grand nombre de baromètres et de médailles auront Heu 
le mardi. 

Dans l'après-midi de ces deux journées, visites aux établis- 
sements horticoles de MM. Simon-Louis, à la chaudronnerie 
de M. Robinet, à Tatelier de lessivage dirigé par M. Izérable. 
On visitera les casemates el la batterie d'un nouveau cavalier. 
Un puits instantané sera établi par MM. Pitoy frères dans le 
bastion de droite du fort Moselle, etc. 

Le soir à 8 heures auront lieu les conférences : de M. Wolf 
sur la constitution physique du Soleil; de M. Marey sur le vol 
des insectes et des oiseaux.... M. Duboscq répétera les expé- 
riences avec la lumière électrique. 

Nota. — La Compagnie du chemin de fer de l'Est accorde 
)a gratuité de la demi-place dans les trains ordinaires à nos 
Collègues qui se rendront à la session de Metz, munis de leur 

carte d'Associé. 

T.V. 19 
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— Poêles en fonte, — On sait qu'un grand nombre d'inconvé- 
nients ont été attribués à Tusage des poêles en fonte au point 
de vue de l'hygiène {voir t. III, p. 99, 116, 387.). M. le D' 
Carret leur avait attribué dés cas de fièvre typhoïde survenus 
dans un grand nombre de localités. Et, comme on cherchait 
la cause du fait avant de l'avoir constaté lui-même, on se rap- 
pela que MM. Graham, Deville et Troost avaient constaté que la 
fonte et le fer devenaient perméables aux gaz quand la tem- 
pérature était portée au rouge. On supposait que l'oxyde de 
carbone, dégagé par la combustion incomplète des charbons, 
passait à travers les parois du poêle, pénétrait dans la pièce et 
y exerçait son action toxique, qui est délétère. 

Pour élucider cette question, l'Académie nomma une com- 
mission composée de MM. le général Morin, Payen, Claude 
Bernard, Freniy, Bussy. Pendant une année entière, des expé- 
riences complètes ont été faites au Conservatoire des Arts et 
Métiers par le général Morin, qui vient de rendre compte de 
son travail à l'Académie. Nous donnerons avec développe- 
ments l'important travail de M. le général Morin. Il intéresse, 
en effet, toutes les classes de la société. Les inconvénients 
reconnus sont beaucoup moindres que ceux que Ton avait 
signalés. Et toutefois, il faut reconnaître que les poêles en 
fonte donnent naissance à une quantité d'oxyde de carbone 
dont les effets peuvent se foire sentir fâcheusement dans un 
appartement mal ventilé. 

— École pratique des hautes études. — Les élèves natura- 
listes de l'École pratique des hautes études viennent de faire, 
sur les côtes du Calvados, une excursion zoologique très- 
instructive. Guidés par M. Alphonse-Milne Edwards, Direc- 
teur-adjoint de ce laboratoire, et par M. Léon Vaillant, Bépé- 
titeur, ils sont partis de Paris samedi dernier et sont allés 
s'établir à Luc-sur-Mer, où ils furent bientôt rejoints par 
M. Lennier, Conservateur du Musée d'histoire naturelle du 
Havre, M. Deslongchamps, Professeur à la Faculté des Sciences 
de Caen,.M. Goesle, Professeur au Lycée, et plusieurs élèves 
de l'École de Médecine et 'de Pharmacie de la même ville. Un 
laboratoire fut rapidement installé dans une des maisons inoc- 
cupées de la plage de Luc et pourvu de nombreux micros- 
copes ainsi que des autres instruments nécessaires. 

Chaque jour, à marée basse, les élèves allaient à la recher- 
che des mollusques, des annélides, des zoophytes et des autres 
animaux marins qui abondent dans cette localité; puis, de re- 
tour au laboratoire, ils faisaient à loisir une étude attentive de 
ces êtres variés et assistaient aux démonstrations qui leur 
étaient données sur les caractères zoologiques, la structure 
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îniérieure ou Thistoire physiologique de chacune des espèces 
les plus intéressantes à bien connaître. 

Celte excursion, la première de ce genre qui ait été faite en 
France, a permis aux jeunes naturalistes de l'École pratique 
des hautes études, d'examiner fructueusement une multitude 
d'animaux marins qui, à raison de la délicatesse de leurs tis- 
sus, ne peuvent être transportés au loin et qui ne sauraient 
être bien observés qu'à l'étal vivant. Elle s'est prolongée jus- 
qu'au 29 avril, époque à laquelle les grandes marées de la 
syzygie ont cessé. 

— Chemin de fer du Saint- Go thard. — La Confédération 
de l'Allemagne du Nord et l'Italie ont adressé, le 3i mars der- 
nier, des notes presque identiques au Conseil fédéral suisse 
pour annoncer qu'elles sont disposées à subventionner le per- 
cement du Saint-Gothard. Le Grand-Duché de Bade s'est pro- 
noncé dans le même sens. On évalue à 162 millions les frais 
de construction de cette voie. (Rey de Morande.) 

— La Société de secours des Amis des Sciences, fondée par 
Thenard, a tenu sa douzième séance publique annuelle j^udi 
29 avril, à 8 heures du soir, dans le grand amphithéâtre de la 
Sorbonne. M. Lissajous a lu une notice sur la vie et les tra- 
vaux de Léon Foucault. — M. Maurat a étudié les mouvements 
vibratoires des veines fluides. 

-^ Jrts insalubres. — Un déplorable accident a été signalé 
dans la fabrique de parfumerie de M. Eugène Fourchon, à 
Montreuil-sous-Bois. . 

Plusieurs ouvriers étaient occupés à retirer d'une chaudière 
un liquide savonneux qui bouillait à une chaleur de 100 de- 
-grés. Un madrier était placé en travers de la chaudière, et, sur 
ce madrier, se tenait le nommé Antoine Fénerol, âgé de 
soixante-quatre ans, qui puisait du liquide avec une sorte de 
grande cuiller en fer. 

Ce madrier sur lequel tombait l'eau savonneuse étant devenu 
glissant, le vieillard perdit l'équilibre et tomba dans la chau- 
dière où le savon liquéfié s'élevait à une hauteur de i^jSo. 
Les deux ouvriers qui travaillaient en cet endroit s'empres- 
sèrent de le retirer, et en se brûlant eux-mêmes aux mains et 
AUX bras; malheureusement, quoique le vieillard ne fut resté 
que quelques instants dans la chaudière, ce n'était plus qu'un 
cadavre horriblement mutilé. 

Si cet horrible accident s'est produit comme on le raconte, 
il accuserait une bien grande incurie. Lorsque de toutes parts, 
à l'exemple de la Société industrielle de Mulhouse, on s'oc- 
cupe des moyens de préserver les ouvriers contre les accidents 
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qui les atteignent dans les manufactures^ on ne comprendrait 
pas que, dans certains établissements, on les laissât dans des 
positions aussi périlleuses que celle de l'ouvrier dont nous 
venons de parler. 

— L'Académie vient d'élire Membre correspondant, dans 
la section de Mécanique, M. le marquis de Caligny, auteur 
d'un grand nombre de travaux d'hydraulique. 

NOTB SUR LES ENVELOPPES DE LETTRES OPAQUES DONT l' INTÉRIEUR B8T 

GOLORfi EN VERT PAR l'arsénite DE CUIVRE; par M. JTeaiinel. 

Désirant mettre nos lecteurs à l*abrî des dangers que pré- 
sente l'emploi de certaines matières usuelles, nous avons 
(t. V, p. i65) publié une Note sur les poisons que renferment 
souvent les pains à cacheter coloriés. Nous leur soumettons 
. aujourd'hui quelques observations sur l'emploi de certaines 
enveloppes de lettres: 

Depuis quelques années, on trouve dans le commerce des 
enveloppes de lettres à bords gommés dont la surface inté- 
rieure est diversement colorée, afin de rendre le papier opaque. 

Ces élégantes enveloppes, dont le prix est plus élevé que 
celui des enveloppes ordinaires, sont très-souvent colorées en 
vert clair. 

Dernièrement» M. Dénions,. &ous-mtendant militaire à Bor^ 
beaux, m'a fait l'honneur de m'adresser un échantillon de ces 
enveloppes à intérieur vert, affirmant qu'après en avoir mouillé 
un certain nombre avec la langue, il avait perçu une saveur 
très-désagréable et avait éprouvé des nausées. 

J'ai acheté de ces enveloppes chez plusieurs papetiers diffé- 
rents, et j'ai d'abord constaté qu'il suffit de passer deux ou 
trois fois la langue sur la surface verte pour percevoir une sa- 
veur métallique très-prononcée. 

Ensuite j'ai recherché quelle pouvait être la nature et la 
quantité de la matière colorante appliquée sur le papier. Après 
quelques tâtonnements, voici la marche que j'ai suivie et les 
résultats que j'ai obtenus : 

Une enveloppe séchée à 4- 100 degrés pèse 2,278 

Lavée à l'eau distillée à trois reprises différentes et 
séchée à + 100 degrés, elle pèse 2,252 

Différence o,o35 

Ces 35 milligrammes représentent la gomme et les autres 
matières solubles qu'une enveloppe abandonne à l'eau distillée. 

L'enveloppe lavée à l'eau distillée, ayant été lavée de nou- 
veau à trois reprises avec i5 grammes d'eau ammoniacale 
( ammoniaque liquide à 22®, i B. ; eau distillée, 5 ), s'est trouvée 
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décolorée et a donné un liquide transparent, d'un bleu ce* 
leste indiquant un sel de cuivre. 

Ce liquide, évaporé dans une capsule de porcelaine tarée, a 
laissé un résidu sec, insoluble dans l'eau et d'un vert clair, 
pesant i^5 milligrammes. La couleur de ce résidu et son inso- 
lubilité daqs l'eau indiquaient de Parsénite de cuivre. 

Ce résidu, soigneusement mêlé au double de son poids de 
flux noir, introduit dans un petit tube à essai et chauffé au 
rouge, a donné un anneau métallique noir miroitant, très-fa- 
cilement volatil, et, par conséquent, arsenical. 

L'arsénite de cuivre est insoluble .dans l'eau, mais il n'est 
pas insoluble dans les liquides alcalins, et notamment dans la 
salive: ce qui le prouve, c'est la saveur métallique qu'il laisse 
dans la bouche. 

Les enveloppes de lettres colorées au moyen de ce sel 
pourraient'-elles devenir la cause d'empoisonnements mortels? 
Ce fâcheux résultat ne pourrait être que très-exceptionnel, en 
raison de la faible quantité de matière vénéneuse qui peut être 
enlevée par la langue lorsqu'on mouille le bord gommé de 
l'enveloppe. Hais il est certain qu'il serait tout au moins mal- 
sain d'humecter chaque jour un certain nombre de ces enve- 
loppes avec la langue. D'ailleurs, elles pourraient être mâ- 
chées accidentellement par des enfants et même des adultes, 
ou bien des matières alimentaires pourraient êlre mises en 
contact avec elles. 

Conclusions, — i" Les enveloppes de lettres opaques dont 
l'intérieur est d'un vert clair, et qu'on trouve chez tous les pa- 
petiers, sont colorées au moyen de l'arsénite de cuivre: cha- 
cune d'elles contient jenviron isS milligrammes de te sel émi- 
nemment vénéneux. 

a** Il serait prudent d'interdire la fabrication et la vente des 
enveloppes de lettres colorées en vert par l'arsénite de cuivre. 
{Journal de Médecine de Bordeaux,) 

Opportunité bt moyens de BBSSÉCBEk bt de mettre en culture 
LE BASSIN DU LAC HENZALEH. — M. Olivier ]tit$, à Alexan- 
drie. 

Nos lecteurs connaissent l'immense étendue du lac Menza- 

^3h, au travers duquel le canal de l'isthme de Suez débouche 

lans la Méditerranée. Ce lac d'eau salée n'a guère plus de 

mètre de profondeur sur toute son étendue, aussi H. Ritt ^ 
)ense-t-il qu'il serait facile de le dessécher et de le cultiver. 

a Un examen attentif, dit M. Ritt, de la carte de la Rasse- 
îgypte permet de comprendre la merveilleuse richesse ter- 
itoriale de celle contrée. Il est difficile de pousser plus loin 
art d'utiliser, avec les procédés les plus simples, l'eau du 
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Nil, dont le limon possède de si fécondes propriétés. Cette 
eau est emmagasinée, puis répartie entre une multitude de 
canaux, avec une intelligence et un soin remarquables. Si 
quelque portion du pays parait laissée de côté^ alors que la to- 
pographie semblerait comporter sa participation aux bienfaits 
de cette vaste irrigation, on peut être à peu près certain que 
cet abandon se justifie, soit par l'insuffisance du débit des ca- 
naux avoisinants, soit par le manque de bras. 

D II est pourtant toute une région que sa situation et bien 
descirconstancesexceptionnellementfavorablesdésignentpour 
être conquise à la culture et qui n'en reste pas moins envahie 
par des eaux salées et misérablement exploitée pour la pèche 
seule. Je veux parler du lac Menzaleh. 

D La question de l'assèchement de cet immense bassin et de 
son appropriation à la culture est une de celles qui m'ont le 
plus vivement frappé, et une étude approfondie du problème 
m'a amené à cette conclusion, qu'il est possible de le ré- 
soudre. J'ajouterai que jamais occasion plus opportune ne 
saurait se présenter pour l'essayer. 

» Dans cette conviction, j'ai réuni un grand nombre de ren- 
seignements essentiels et élaboré un projet que je soumets à 
l'opinion publique. Loin de moi la prétention de présenter un 
travail déflnitif, où l'expérience des ingénieurs et dés agricul- 
teurs trouverait sans doute beaucoup à répondre. J'ai cru 
seulement faire quelque chose d'utile, en livrant à l'étude de 
tous un sujet dont l'intérêt et l'actualité sont incontestables, 
de nombreux éléments puisés aux sources que je crois les 
meilleures aujourd'hui. Bien que les chifTrés admis dans le 
cours du présent travail n'offrent qu'une approximation assez 
large, ils peuvent servir de base à un projet technique, si Ton 
considère qu'ils sont presque tous établis au vu de documents 
authentiques pris sur place et en se mettant dans les hypo- 
thèses les plus désavantageuses. 

En abordant la question de l'appropriation du bassin du lac 
Menzaleh à la culture, il est Intéressant de rappeler qu'un 
autre grand lac d'Egypte, le lac Maréotis, également contigu 
à la Méditerranée, a été cultivé jusqu'aux dernières années du 
XVIII* siècle, et que c'est la main des hommes qui l'a fait en- 
vahir par la mer. 11 est très-probable, eu égard notamment à 
sa proximité d'Alexandrie, qu'on a déjà songé à rendre ce 
bassin à la culture. Mais une raison de premier ordre rendrait, 
je le crains, cette opération très-difficile et, en tous cas, beau- 
coup moins fructueuse qu'on ne pourrait le croire : cette rai- 
son, c'est l'insuffisance des ressources à portée pour l'irriga- 
tion à l'eau douce. 11 est évident à priori qu'à ce point de 
vue le bassin du lac Menzaleh est bien plus favorablement 
situé. 2> 
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Physique bu globe. 

Recherches sur le cliiiàt db l'isthme de Suez. — Note 

de M. «• Itoyet. 

La météorologie de TÉgypte est aujourd'hui eixcQre peu con- 
nue. A la vérité des observations baromét^riques et thermomé- 
triques soignées ont été recueillies pendant trois années (1799- 
1801) au Caire, lors de l'occupation française de ce pays; mais 
pour les autres points nous en sommes réduits à des observa- 
tions faites, dans le seul but d'études médicales, à des heures 
quelquefois mal choisies, avec des instruments; et dans des 
conditions qui peuvent souvent faire douter de leur exactitude. 

Depuis les premiers mois de 1866, trois observatoires mé- 
téorologiques ont été établies le long du canal maritime de 
Suez par les soins de M. de Lesseps. Les stations choisies sont : 
Port-Saïd, sur les bords de la Méditerranée; Ismaïlia, au milieu 
de l'isthme et sur la côte nord du lac Timsah, et enfin Suez, 
sur la mer Rouge et au fond du golfe du même nom. Les 
instruments : baromètres, thermomètres, psychromètres et 
pluviomètres, étudiés et vérifiés à Paris avant leur expédition 
en Egypte, ont été installés par MM. les Ingénieurs du Canal 
dans des conditions bien déterminées et propres à assurer 
Te^aclitud^e des observations. La position de ces divers in- 
sirumenis se trouve minutieusement indiquée dani? notre 
Mémoire. Dans les trois stations^ il est fait six observations 
triharaires de 6 heures du matin à 9 heures du soir. 

Les observations résumées dans notre travail comprennent 
une période de deux années/ du i*'' juin 1866 au 3i mai 1868. 
Les phénomènes -climatériques de l'Egypte sont forts régu- 
liers, en sorte que la discussion des mesuras faites dans cette 
période doit donner des résultats très-rapprochés de la vérité. 
£n outre, le climat de l'isthme de Suez paraît, subir une légère 
transformation ayant pour cause Tarrivée^de la mer dans le lac 
Timsah et dans le bassin des Lacs amers et la création de deux 
immenses nappes d'eau dans une région où il n'existait, il y a 
quelques années, que quelques bas fonds où l'eau du Nil arri- 
vait à l'époque des crues exceptionnelles. Cette modification 
est déjà devenue sensible à plusieurs égards. D'après l'en- 
semble des témoignages recueillis sur les lieux mêmes, auprès 
des anciens employés de la Compagnie de Suez, les pluies sont 
aujourd'hui beaucoup plus fréquentes qu'il y a cinq ou six 
ans, et des brouillards épais se produisent fort souvent le long 
du canal. Je ne puis oublier que le i*"" octobre dernier, navi- 
guant sur le lac Timsah, nous avons, vers le lever du soleil, 
rencontré un brouillard qui aurait pu rivaliser avec ceux de 
Paris ou de Londres. 

Le caractère le plus frappant du climat de l'Egypte, celui 
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qui en fait le mieux ressortir la physionomie^ est la prédomi- 
nance bien tranchée des vents de la région nord sur les vents 
de toutes les autres directions. Les trois stations présentent 
d'ailleurs à cet égard quelques différences. A Port-Saïd, les 
vents inclinent fréquemment vers l'O. et atteignent même 
assez souvent le S.'-O.; le phénomène est surtout sensible en 
hiver. A IsmaTlia, les vents régnants sopt compris entre 4'0., 
le N. et le N.-N.-E. Dans la mauvaise saison, le vent souffle 
quelquefois du S.-O.; en été, le vent est, sans exception, 
compris entre le N.-N.-O. et le N.-N.-E. Par le régime des 
mouvements de l'air, Suez se rapproche beaucoup d'Ismallia; 
cependant le voisinage de la mer soumet cette ville à l'in- 
fluence de quelques brises de mer qui soufflent alors des ré- 
gions sud. 

Comme conséquence de ce régime des vents nous devons 
signaler la grande pureté du ciel et la faible humidité de l'air. 

A Ismaïlia, et pendant les trois mois d'hiver, on compte a 
peine une douzaine de jours de ciel complètement couvert; 
en général le ciel y est nuageux ou peu nuageux. En été, il 
n'y a pas un seul jour couvert, et pendant trente ou trente- 
cinq jours presque consécutifs, le ciel reste imperturbable- 
ment beau et sans nuages d'une étendue appréciable. 

A Suez, dans la même période de trois mois d'été, on ne 
compte pas moins de soixanieH)uinze jours de beau temps 
absolu. En hiver, le nombre de jours couverts est en moyenne 
dé deux. 

Port-Saïd possède un ciel variable; les nuages y sont fré- , 
quents, mais en général se dissipent rapidement. 

L'humidité relative moyenne de Taîr est très-faible dans les 
trois stations du Canal, et va en diminuant si l'on passe de 
Port-Saïd à Ismaïlia et Suez ; elle décroît en même temps que 
la sérénité du ciel devient plus grande. 

L'étude des variations annuelles ou diurnes de la tempéra- 
ture conduit à certaines conséquences intéressantes. 

La température moyenne annuelle est plus élevée à Suez 
qu'à Port-Saïd, comme cela doit résulter de la position plus 
équatoriale de la première station; mais cet excès thermom&- 
trique provient de la chaleur très-grande des mois d'été, car 
en hiver il fait plus froid à Suez qu'à Port-^ïd. La sérénité 
constante du ciel permet des minima relativement fort bas, et 
la température moyenne du jour s'en trouve abaissée d'autant; 
à Port-Saïd, au contraire, le rayonnement est plus faible et 
les températures moins extrêmes. Dans notre travail, nous 
nous sommes appliqué à faire ressortir le caractère continen- 
tal et extrême des climats des deux stations de Suez et d'Is- 
maïlia, et, au contraire, le caractère marin du climat de Port- 
Saïd. La gelée, ou la formation de la glace, est inconnue sur 
les bords de la Méditerranée, tandis que, tous les ans, il gèle 
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de deux à trois fois à IsmaTHa et à Saez ; la glace se forme 
d'ailleurs par suite du refroidissement dû à une évaporation 
active et à un rayonnement considérable ; car, dans les mêmes 
circonstances, le thermomètre placé à 2 mètres ou ^'^,So au- 
dessus du sol descend à 3 ou 4 degrés seulement. 

Nous réunissons dans le Tableau suivant les éléments nu- 
mériques les plus importants du climat des trois stations de 
Tisthme de Suez : 

Port-Saïd. Ismaîlia. Susz. 

Moyen ne» diarnes. Moyennes diarnef. Moyennes dlarnes. 

Baro- Ther- Psychr«>- Baro- Ther- Psychro- Baro- Ther- Psyehro- 
mètre, momètre. mètre, mètre, momètre. mètre. mètre, momètre. mètre. 

mm o mm o mm o 

Janv. . 764,0a i4)>o 0,74 763,55 13, 94 0,76 764}4i 13,53 0,69 

Férr. . 764,60 ]3,48 0,72 763,99 ia,55 0,74 766,31 i3,o6 0,64 

Mars., 760^39 17,01 0,70 759,59 17,54 0,70 760,41 '7>57 0,60 

Avril.. 760,69 18,26 0,69 759,96 19) 14 0,63 760,43 19,08 0,57 

Mai... 759,63 32,35 0,71 759,36 33,10 0,61 759, 5i 33,36 0,49 

Juin.. 768,37 36, o3 0,73 767,46 26,41 o,58 768,66 36,03 0,63 

Juillet 766,21 37,86 0,72 766,16 38,10 0,69 766,67 38,38 0,49 

Août.. 766,86 37,00 0,73 755,63 37,61 o,63 767,19 37,74 0,54 

Sept.. 759,35 36,54 o»70 758,10 35,73 0,69 769,39 26,98 0,69 

Oct. .. 761,61 33,35 0,70 761,07 33,33 0,71 761, '96 33,76 0,69 

NoT... 763,3i 18,54 o>7i 763,06 17,36 0,73 764,01 18, 38 0,69 

Bée... 763,17 i4;49 0)74 763,60 13,89 0,77 ,763,79 i4,36 0,73 

Moy. 760^7 .90,50 0,71 769,96 30,53 0,68- 760,94 ao,85.A,59 

L'altitude de la cuvette du baromètre est : de 3"',07 à Port* 
Saïd; de 7°" ,69 à Ismaîlia; de 6 mèlres à Suez, 

Les observateurs ont été, pendant toute la période com- 
prise dans notre travail : à Port-Saïd, M. Yabre; à Ismaîlia, 
M. A. Gepek; à Suez, les employés de la station télégraphique. 



Distribution des plurs a la scrfacb du la Franck. — Lettre 
adressée à MM. les Préfets par le Directeur de KObserva- 
toire impérial de Paris. 

L'Atlas météorologique de l'année 1866, dont deux exem- 
plaires vous ont été adressés à Tépoque de sa publication, 
renferme des cartes à l'aide desquelles nous avons représenté, 
saison par saison, la distribution des pluies à la surface de la 
iFrance, entre le l'^'^juin 1866 et le 3i mai 1867. Cette publi- 
cation a été utile aux ingénieurs et aux agriculteurs. 

Les cartes des périodes 1867-68 et i868--69Sont aujourd'hui 
en construction et seront publiées au mois d'août* 

Ces divers travaux ont montré que la quantité de pluie qui . 
tombe annuellement sur deux points voisins appartenant au 
même canton est souvent très-différente. La cause de ces dif- 
férences réside dans le relief du sol, dans l'existence de col- 



298 ASSOCIATION SaENTIFIQUE. 

Unes ou de vallées dirigeant et accumulant les nuages en des 
points particuliers qui sont inondés de pluie, tandis que les 
localités séparées des premières par des collines de 60 ou 
70 mètres d'élévation ne reçoivent qu'une quantité d'eau insi- 
gnifiante. 

Ces remarques sont probablement la cause pour laquelle 
certaines cultures réussissent dans des cantons spéciaux et ne 
donnent que des résultats médiocres dans des cantons voisins. 

L'agriculture a donc un intérêt considérable à ce que la 
distribution des pluies sur la France soit étudiée et connue 
dans ses moindres détails. 

Les diverses stations ou fermes agricoles possèdent en 
général un pluviomètre. MM. les Ingéi^ieurs des Ponts et 
Chaussées, chargés des services hydrauliques, ont de leur côté 
fait établir un grand nombre de ces instruments. La discussion 
des observations a souvent fourni d'utiles indications pour la 
construction de travaux agricoles, de digues de défense contre 
les inondations. Il y aurait un grand intérêt à multiplier les 
stations sur tous les points du pays. 

En Angleterre, il existe 1,000 à 1^200 udomètres; en France, 
sur un territoire plus étendu, il n'y a guère que 5i5 de c^ 
instruments ; nous sommes donc loin d'être aussi avancés que 
nos voisins d'Outre-Manche. 

Certains départements, la Côte-d'Or, le Morbihan,, la ;Sanbe, 
le Lorr-et-Cher, le Loiret, la Seine- Inférieure, la Seine, les 
Pyrénées-Orientales, possèdent un nombre suffisant de plu- 
viomètres. Dans d'autres départements on n'en rencontre 
qu'un ou deux. 

Si nos renseignements sont exacts, il y en a dans loca- 

lités de votre département. 

Nous vous demandons. Monsieur le Préfet, de prendre en 
considération ce sérieux intérêt de l'agriculture, mis en évi* 
dence par les premières années des recherches auxquelles 
votre département prend part. Il importe de remarquer que 
les. résultats obtenus dans un départemeet ne peuvent être 
étendus au département voisin puisqu'il y a de notables diffé- 
rences, même entre des cantons voisins. Nous espérons que 
vous voudrez bien donner à la Commission météorologique 
départementale, à MM. les Ingénieur:? des Ponts et Chaussées 
et aux principaux agriculteurs le moyen de multiplier le 
nombre des udomètres dans votre département. 

Pour rendre plus facile cette importante opération, nous 
avons étudié la construction d'un instrument exact et très- 
simple dont le prix de revient ne dépassera pas 10 à 12 francs, 
c'est-à-dire la moitié du prix des anciens udomètres. 

Le Conseil de l'Asseciatioa Scientifique de France m'a d'ail- 
leurs autorisé à distribuer gratuitement 106 udomètres, dans 
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la proportion de i sur 3, aux départements qui m'adresseront 
la demande d'un certain nombre de ces instruments. 

Les Commissions météorologiques départementales savent 
d'ailleurs qu'elles ne travaillent pas en vain. Les résultats de 
chaque année d'observations sont publiés régulièrement au 
mois d'août de l'année suivante et soumis aux Conseils géné- 
raux. Nous avons été heureux de voir ces hautes Assemblées 
continuer en 1869 l'allocation accordée par Elles aux études 
météorologiques, et baser entre autres leur vote sur la régu- 
larité de la publication annuelle qui met tout le monde à 
même de profiter des résultats acquis. 

Nous espérons que les études de la pluie, qui seront sou- 
mises aux Conseils généraux dans le mois d'août prochain, 
recevront leur approbation. 

Annonce des tempêtes.' — Lettre de M. A. Coumbary. 

Constantinople» le 14 hytû 1869. 

Les avantages de la télégraphie météorologique ont été mis 
en évidence d'une manière toute particulière à l'occasion des 
grandes tempêtes qui, durant le mois de mars, ont bouleversé 
l'atmosphère. Les avis que nous adressait l'Observatoire de 
Paris de l'arrivée des grandes tempêtes des premiers jours de 
mars, ainsi que de celle du 21, se sont réalisés en tous points et 
exactement. Ainsi, une. dépêche de l'Observatoire Impérial de 
Paris nous avertissait, dès le 26*février, que les mauvais temps 
menaçaient d'envahir la mer Noire; la dépêche du 28 annon- 
çait qu'il était probable que les vents forts d'entre S.-O. et 
N.-O. souffleraient dans l'Adriatique; effectivement, douze 
heures après le reçu de la dépêche, le vent de S.-O. violent a 
soufflé à Durazzo; il sauta après au N.-E., tout en conservant 
sa force; ensuite, et progressivement, la tempête a envahi 
toutes nos régions jusqu'au golfe Persique. 

La dépêche du 20 mars nous avertissait que des gros temps 
sont probables pour l'Adriatique et le sud-est de l'Europe, et 
que ces gros temps seraient amenés par des vents d'entre S.-O. 
et N.-O.; les 21, 22 et 28, la tempête est générale sur la Tur- 
quie; elle est violente à Constantinople, où elle cause des dé- 
gâts; le vent a soufflé du S.-O. avec violence, succédant à un 
vent de S.-E. très-fort. 

Comme résultat de la science, les prévisions que nous a 
adressées l'Observatoire de Paris doivent être signalées d'une 
manière toute spéciale. Sous le rapport des prévisions, la Tur- 
quie, par sa position géographique, en profiterait tout particu- 
lièrement, car les tempêtes qui abordent l'Europe occidentale, 
pour nous parvenir, mettent relativement un temps si long 
qu'on a, pour prendre des précautions, tout le loisir désirable. 
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Obseuyations plutiomêtriques pa.itbs a Bstrie (Làndbs), 
par M. Dupeyrat, Directeur de la Ferme-École. 



J[anYi«r. Fémer. Mars. ATril. Mai. 



Jaln* 



mm 

i851..... » 

1852 73,8 

1853 81, a 

1854 59,0 

1855 ao,o 

1856 7^}^ 

1857 ii5,o 

1858 2,0 

1859 3a, 3 

1860 i33,a 

1861 4i,o 

1862 67,5 

1863 85,8 

1864 29,8 

1865 144,3 

1866 59,0 

1867 67,0 

1868 84,0 

1869 a3,d 

Moyennes. 66, a 



mm 

1851 140, a 

1852 73,8 

1853 36,9 

1854 41,8 

1855 48,8 

1856 3o,o 

1857 a4,5 

1858 20,3 

1859 20,7 

1860 53,0 

1861 17,5 

1862 20,0 

1863 24,0 

1864 41,5 

1865 118,5 

1866 4^)0 

1867 91,5 

1868 43,5 

1869 » 

Moyennes. 49 1 4 



mm 



59.0 

io3,3 
44,3 
79,8 
3i ,0 
11,0 
17,0 
93,5 
36,5 
64,0 
^7,0 
3,0 
41,8 
77.3 
71,3 
40,3 
27,5 
83,5 



mm 

i4o,a 
36,9 
73,8 
12,0 

112,5 
34,3 
5i,o 
81,5 
38,8 
58,3 

74, a 
78,5 

io5,o 
55,0 

111,0 
94i8 
56,8 
43,5 



mm 

5i,6 

73,8 

81,2 

32,8 

48,8 

122,2 

129,5 

48,8 

68,0 

53,0 

8,5 

21,0 

55,0 

18,0 

52,0 

54,5 
70,5 
5o,3 



mm 
81,2 

59,0 

88,5 
43,0 

ï57,7 
246,5 

92^,3 

i3i,7 

119,8 

40,0 

24,0 

ï09,7 
i34,2 

66,0 

74,0 

63,8 

l3i,o 

43,5 

» 



36,9 
110,7 

95,9 

94,5 

93,3 

i34,5 

47,3 

26,0 

118,0 

106,6 

76,2 

32, a 

78,0 

128,0 

28,0 

63,8 

62,0 

îi8,4 



5o,6 69,9 57,7 94,7 75,6 



Juillet. Août. Septemb. Octob. Novemb. Déoemb. 



mm 

^9,5 
io3,3 
44,3 
70,5 
60,8 
42,3 
48,0 
5i,3 
42,5 
45,5 

7,5 

42,2 

37,0 
26,0 
84,5 
90,3 
5i,5 
72,5 



mm 
59,0 

36,9 

73>8 

3,5 

5o,2 

120,2 
86,0 
63, o 
70,3 

i3i,7 
41,3 

181,0 

86,2 

96,8 

3,3 

85,5 

119,0 

40,5 

» 



mm 

88,5 

81, a 

110,7 

84,5 

223,0 

48,5 

i54,5 

58,8 

99, a 
16,8 
17,5 
46,5 
33,2 
64,5 

226,5 
35,3 

127,0 
64,0 



mm 

ia5,4 
59,0 

a9i5 
io3,o 

49)0 
91,3 

49,0 
36,5 
75,0 

118,4 
124,5 
70,8 
82,5 
i52,8 
54,5 
40,8 

9,5 
io3,o 



22,1 
44,3 
44,3 
"3,7 
55,5 

125,0 

28,0 

104,1 

65,9 

140,5 

26,0 

47,0 

37,7 
38,8 

24,3 

57,0 
43,8 

77.5 

» 



47,2 74,9 86,7 76,4 60,9 
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MfiTfioROLOGiK. — Mois de mars 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum^ nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 

suffit. 

Sousletilre Température moT-enne^nousdonnonslamoyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, Tépaisseur 
de la couche d*eau tombée pendant le mois. 



TBHPiftATVKBt PlOle 

mai. min. moy. mill. 



Albi 14 — 

Aach .'. . » 

Beanvois 11 — 

Blois i5 — 

Caen la — 

Chàteauroux. ... » 

Clermont 12 — 

Dax 14 — 

Évreux i3 — 

Foix i4 — 

Lagord 14 — 

Lamballe i3 — 

LaTal i5 — 

Loches i4 — 

Lons-le-Saulnier . » — 

r 

Maéon 13 

Mende lo 

Metz iQ 



5 

» 
3 
6 
3 



3,7 
4,3 

3,9 
7,8 
5,5 

2,5 

a,6 
6,5 

.3,^ 
3,6 

4,9 
4,6 
4,5 
2,6 
2,9 
- 3 3,9 
,7 



5 

4 

8 
3 

4 

a 

5 

4 

7 
3 

6 

4 



o 

2,6 



i35 

l32 

7> 
84 
78 

49 
56 

109 
II 

i3a 
55 
85 
58 

43 

83 

'68 

I 

40 
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max. min. moy. mill. 



Mirecourt 10 

Montauban 1 3 

Montpellier i5 

Nimes 18 

Parthenay i4 

Périgueux i4 

Perpignan 20 

Poitiers i4 

Privas 11 

Puy (Le) 10 

Rennes 14 

Rodez 8 

Rouen 11 

Strasbourg lo 

Tarbes 12 

Toulouse 14 

Troyes i3 

Villefranche .... 11 



.4 

I 

3 
3 
5 

4 

■ I 

4 

■4 
■10 

3 

• 6 

• 3 
. 3 

- 2 

■ 2 
5 

• 6 



i;6 

5,1 
5,5 
4,8 
3,5 
5,6 
6,6 
4,5 
6,8 
0,6 
4,6 

0,9 

» 

3,1 
4,0 
4,6 
3,5 
6,4 



61 
i3i 

63 
63 

71 
io5 

73 

74 
45 

68 

lOI 

41 

244 

91 

5o 
6S 



Note sur la béterminatioiv db la parallaxe du Soleil, par 

l'observation du PASSAGE DE VÉNUS dUR CET ASTRB EN 1874 ; 

par M. T. Puiaeux. 

Dans le courant de l'année 1866 ( i ), une Commission présidée 
par M. TAmiral Jurien de la Gravière fut chargée par S. Exe. 
le Ministre de llnstruction publique d'examiner les mesures 
qu'il y aurait à prendre pour faciliter aux astronomes français 
Tobservation du prochain passage de Vénus. Ayant eu l'hon- 
neur de faire partie de cette Commission, j*ai été amené à 
calculer, en adoptant une valeur provisoire de la parallaxe 
solaire, les circonstances du passage pour un certain nombre 
de lieux de la Terre. Je ne songeais pas à publier ce travail, qui 
est terminé depuis plus de deux ans ; mais je vois dans Tin- 



(1) Sur la proposition de M. Le Verrier, Président de la Section scien- 
tifique da Comité des Sociétés savantes et au nom de cette Section. 
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léressanle Notice de M. Airy sur ce sujet (Monthly Notices, 
décembre 1868) que l'illustre astronome de Greenwich consi- 
dère le phénomène de 1874 comme peu favorable à l'applica- 
tion de la méthode de Halley, dans laquelle on détermine la 
parallaxe par la différence des durées des passages observés. 
Mes recherches m'ayant conduit à une conclusions différente, 
je crois devoir en communiquer les résultats à l'Académie; 
j'y suis d'ailleurs encouragé par plusieurs de mes collègues 
du Bureau des Longitudes, dans le sein duquel cette question 
est, depuis quelque temps déjà, l'objet d'un sérieux examen. 
Circonstances du phénomène pour un observateur supposé 
au centre de la Terre, — Le calcul a été fait à l'aide des Tables 
du Soleil et de Vénus de M. Le Verrier, avec toute la préci- 
sion que ces Tables comportent. On a adopté la valeur 3a'ô^,6 
pour le diamètre apparent du Soleil à la distance moyenne. 

1874, DÉCEMBRE 8. 

Entrée du centre de Vénus sur le disque h m ) 

duSoleil 14.3,89/ . 

Sortie du centre de Vénus 18. 17,87 i A. m. ae fans. 

Durée du passage du centre 4 • 1 3,98 ) 

Circonstances du passage pour un observateur placé à la 
surface de la Terre. — Je suppose la parallaxe solaire égale 
à 8^^,90 à la distance moyenne. En négligeant l'aplatissement 
de la Terre et quelques autres quantités, je trouve les formu- 
les suivantes (i) pour le passage du centre de Vénus sur le 
Soleil, tel qu'il sera vu d'un point M de la surface de la Terre : 

Heure de l'entrée : 

14*» 3°*,89-f-(o,837i)cosAcosL-f-(o,7258)cosAsinL— (o,8479)sinA; 

Heure de la sortie : 
i8'*i7",87-f (o,5836)cosAcosL-f-(o,5643)cosAsinL-h(o,9935)sinA; 

Durée du passage : 
4'*i3",98 — (0,4827) cosA cosL— {0,2179) cosAsinL4-(i,2278)sinA. 

A est la latitude du lieu, positive ou négative suivant qu'elle 
est boréale ou australe ; L est la longitude comptée positive- 
ment à l'est du méridien de Paris, négativement à l'ouest. Les 
nombres entre parenthèses sont les logarithmes des coefû- 
cients de cosAcosL, cosAsinL, sinA, ces coefûcients étant 



(*) Ces formules ne sont qu'approchées; mais elles suffisent pour 
Texamen comparatif des diverses stations où les observateurs pourront 
s'établir. 
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exprimés en minutes de temps. Les heures d'entrée et dé 
sortie sont données en temps moyen de Paris. 

On peut écrire autrement ces formules. Appelons A, A', A'' 
trois points du globe déOnis comme il suit : 

Longitude. Latitude. 

A i5i.28,4 0. 78,25,9N. 

A' i42.i5,80. 37. 2,oN. 

A'.. i36.i6,6 0. 61.41,8 S. 

Les expressions qui précèdent pourront être remplacées par 
les suivantes, dans lesquelles AM, A' M, A'^M désignent les 
arcs de grand cercle qui, sur la Terre supposée sphérique, joi- 
gnent le point M aux trois points A, A', A" : 

h m m 

Heure de rentrée 14. 3,9 — ii,acosA'M, 

Heure de la sortie 18.17,9 — 11, aco8A''M, 

Durée du passage 4.i4,o + i7}3cosAM. 

Je me borne à indiquer ici les conséquences de la dernière 
formule. Nommons B le point antipode de A : on voit que la 
durée du passage aura au point A sa valeur maximum 4^3i"',3 
et au point B sa valeur minimum 3^56'',7 : elle sera constante 
le long de chacun des petits cercles ayant pour pôles les 
points A et B. 

Imaginons à présent les deux grands cercles de la sphère 
terrestre formés, Tun par les points qui ont le Soleil à leur, 
horizon à i4^3''~,9, l'autre par les points qui ont le Soleil à 
leur horizon à i8^i7",9. Ces deux grands cercles divisent la 
sphère en quatre fuseaux. ' 

Dans un seul de ces fuseaux, le Soleil sera levé au moment 
de l'entrée et au moment de la sortie ; c'est donc dans cette 
région seulement que la durée du passage pourra être réelle- 
ment mesurée. Il faudra d'ailleurs éviter de se placer trop 
près des bords, aQn de n'avoir pas le Soleil trop bas à l'entrée 
ou à la sortie,et comme la méthode de Halley donne un résultat 
d'autant plus précis que la différence des durées observées 
est plus grande, on devra chercher, soit dans les îles, soit sur 
les continents renfermés dans le fuseau indiqué, des stations 
aussi voisines que possible, les unes du point A, les autres du 
point 6. 

Les deux demi-grands cercles qui limitent ce fuseau et 
qu'il est aisé de tracer sur une mappemonde, se coupent d'une 
part un peu au nord du lac Baïkal en Sibérie, et d'autre part 
vers les îles Shetland, au sud de la Terre-de-Feu ; le demi-grand 
cercle oriental traverse l'archipel des îles Tonga ou des Amis ; 
le demi-grand cercle occidental passe entre Madagascar et 
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rtle de France. Il suit de là que les plus longs passages pour- 
ront être observés dans le voisinage d'une ligne qui va du lac 
Baïkal au Japon, et les plus courts dans le sud de l'océan In- 
dien. Les chiffres suivants permettent de comparer à ce point 
de vue quelques-unes des stations les plus favorablement 
situées : 

Hauteur du Soleil 

Longitude. Latitude. du à à 

passage. l'entrée, la sortie. 
o o h m o o 

Sibérie 117,3 E. 55, oN. 4-^7,8 8,2 7,1 

Yeddo 187,4 E. 35,6N. 4-^4,7 3o,9 ia,5 

Pékin ii4)iE. 89,9 N. 4«M)^ 20, !i 21,2 

Shanghaï 119,2 E. 3i,3N. 4*^^)8 29,5 a6,i 

Hoart Town . . . . i45,oE. 4^)9 S. A, 3,6 70,0 36,o 

Ile Amslerdam . . 75,1 E. 37,88. 4- i»8 ^7i^ 78|0 

Uede Kerguélen. 67, 2E. 49, 3S. 3.59,4 a3,6 60, 5 

Terre Victoria . . 167, oE. 72,08. 3.58,7 36,4 28,7 

Terre d'Enderby. 48, oE. 66,58. 8.57,2 17,8 4i,o 

On voit que, même en excluant comme peu accessibles la 
Sibérie, la terre d'Enderby et la terre Victoria, on pourra ob- 
server des passages dont les durées différeront de 25 minutes. 
Or^ nulle paH, les différences des heures d'entrée ou de sortie^ 
différences dont on fait usage dans la méthode de Belisle, 
recommandée par M. Airy, n'atteindront 22 minutes ; je ne 
vois donc pas pourquoi l'on renoncerait à déietimumfhÊtiim^ 
rallaxe par la méthode de Halley, qui a le grand avantage de 
ne pas exiger une connaissance très-précise des longitudes des 
stations. 

— Société des agriculteurs de France. — Le premier vo- 
lume des publications de la Société vient de paraître. Il con- 
tient le compte rendu des travaux de la Société dans sa ses- 
sion de décembre 1868. 

— Société académique d' agriculture, etc., de Poitiers. — 
Le Bulletin de février, n<* i34, renferme, entre autres articles 
intéressants, une Note météorologique de nolreCollegueM.de 
Touchimberl, accompagnée d'une carte des courbes thermo- 
métriques et barométriques suivies de décembre 1867 à dé- 
cembre 1868. 

— Société de Médecine de Gand. Prix Guislain. — Une 
médaille d'or de 5oo francs sera donnée à l'auteur du meil- 
leur Mémoire sur l'exposé des doctrines médicales dont l'en- 
semble constitue aujourd'hui la psycychiatrie. Adresser les 
Mémoires à M. le D' Ch. Willems, à Gand, avant le i**" oc- 
tobre 1869. 

Paris. — Imprimerie de GAUTHISR-VII.LAR8, rae de Selne-SAint-GenDaln, xo. 
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Le8 communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verrier^ Président de V Association Scientifique, à 
Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier^ M, Calien d* Amers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebtlomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est eipédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



Pluie de feuilles de chêne. — Lettre de M. JOIIOI0. — J*ai 
Thonneur de vous adresser ci-dessous la relation du phéno- 
mène très-remarquable d'une pluie de feuilles de chêne ob- 
servée par un temps très-calme et serein, à Aulrèche (Indre- 
et-Loire), par un de mes correspondants. 

A ta bourrasque du 3 avril, décrite par M. de Tastes dans le 
Bulletin n^ 1 16, succéda une période de beau temps et de 
calme complet. 

Le vendredi 9 avril à midi 10 minutes, Tair était très-calme 
et sans aucun nuage; mon correspondant, étant sorti de chez 
lui, constata une pluie de feuilles sèches de chêne, tombant 
des régions élevées de l'atmosphère. Sa vue est très-perçante ; 
il les voyait apparaître comme des points brillants sur l'azur 
du ciel à une très-grande hauteur et tomber autour de lui en 
suivant une trajectoire presque verticale, légèrement inclinée 
de l'ouest à Test. 

Il fut témoin de ce phénomène pendant environ dix minutes, 
mais la pluie de feuilles avait probablement commencé avant 
sa sortie. 

Une pièce d'eau voisine sur laquelle ces feuilles surnageaient 
en montrait au moins une par mètre carré. 

Ce phénomène me paraît être une conséquence de la bour- 
rasque du 3 avril; les feuilles de chêne soulevées par un tour- 
billon et transportées dans les hautes régions de l'atmosphère 
ont été soutenues par le vent pendant six jours, et sont tom- 
bées lorsque le calme s'est rétabli. 

— Hygiène des yeux. — Les recherches du D' H. Kohn 
concernent i32 typographes de Breslau, qui se sont soumis à 
l'examen avec la plus grande complaisance. Ce travail sera con- 
T. V. 20 
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suite avec le plus grand intérêt à un point de vue spécial. 
Citons quelques résultats : 

La moitié des sujets compositeurs avaient la vue courte. Sur 
iSî, on compte 5i emmétropes, soit 88,7 pour 100; 68 myo- 
pes, soit 5i,5 pour 100; to hyperopes, soit 7,6 pour 100. Com- 
pare-t-on ces résultais avec ceux observés chez des écoliers 
et des étudiants, on trouve chez les étudiants 60 pour 100 
myopes. Parmi les 68 typographes myopes, 5i avant de com- 
mencer leur état jouissaient d'une vue meilleure; c'est donc 
à la suite du travail que la myopie s'est prononcée, et le degré 
de myopie serait d'autant plus avancé que le nombre d'anaées 
de travail est plus grand. 

L'éclairage artificiel a une influence marquée. Chez les 
typographes qui travaillent à l'éclairage par l'huile, on trouve 
une proportion plus grande de myopes (66 pour 100) que 
chez ceux qui travaillent au gaz (5o pour 100). D'ailleurs, si 
l'on recherche le genre d'éclairage qui est employé sur la de- 
mande des typographes, an trouve la répartition suivante. Sur 
126, le gaz est choisi par 75, l'huile par 4^, et le pétrole par 9. 
La température développée au voisinage des yeux est, pour 
l'huile, 22",5; le pétrole, 22 degrés ; le gaz, 24 degrés. 

En résumé, l'affection prédominante des compositeurs est 
la myopie progressive. Les précautions hygiéniques recom- 
mandées par M. Kohn sont exposées avec soin ; elle se résu- 
ment en : un éclairage diurne, une lampe munie d'un verre 
cylindrique et d'un abat-jour n'éclairant que les cases des ca- 
ractères et non les yeux du compositeur, le rejet des carac- 
tères petits ou diamant, un travail journalier relativement 
court, particulièrement ne durant pas de 8 heures du matin 
à 10 heures du soir, avec un repas 4'nne heure, comme c'est 
le cas dans la plupart des imprimeries (il est bien entendu 
qu'on parle de Breslau). {Berlin, klin Wochenschr.) 

— Bolides. •— Lettre de M. RIeliarfl, Instituteur à Pont- 
Pierre. — Le 28 avril, à 10^ iS" du soir, en revenant de la 
gare de Faulquemont, j'ai vu un très-brillant météore qui a 
décrit une superbe trace lumineuse au ciel. L'arc visible qu'il 
a décrit avait son milieu à mon zénith, et s'est terminé à 
l'ouest à une distance de kS degrés de l'horizon, après avoir 
décrit un arc de 90 degrés. Le noyau pouvait égaler en gros- 
seur et en intensité de lumière au moins quatre fois celles de 
Jupiter. La trace était extrêmement brillante et a persisté en- 
viron pendant quatre secondes. 

— Agriculture. — Les Notes que nous recevons de nos 
Correspondants affirment toutes l'heureuse influence que les 
chaleurs d'avril ont exercée sur la végétation. L'espoir est 



MAI 1869. 307 

grand partout. Puissent ces beaux jours se continuer, surtout 
pour les arbres fruitiers et pour la vigne, qui bourgeonne et 
qui craint encore une reprise tardive des froids. (Journal 
d* Agriculture,) 

— Association libre des Agriculteurs de la Moselle et de la 
Meurtlie. — Sous ce titre, une nouvelle socléié libre d'agri- 
culture vient de se fonder à Morhange (Moselle), M. Pâté, 
agriculteur à la Netz, a été nommé Président, et M. Aubertin, 
vice-président de la Société. 

Bibliographie. — Leçons de Cosmographie ^ par H. Tig^er, 

Docteur ès-sciences, Professeur au Lycée de Montpellier. 
-— Vol. in-i 2 avec planches. 

Sous le titre Conclusion, Tauteur termine ainsi son ouvrage : 

Arrivés au but que nous nous proposions d'atteindre, nous 
terminerons en indiquant les points les plus saillants de This* 
toire de l'astrononiie ancienne. Il n'est pas sans intérêt de 
suivre ses progrès jusqu'à la découverte du véritable système 
du monde. 

On peut juger de la haute antiquité de l'astronomie par quel- 
ques observations faites en Chine, dans l'Jnde et sous le beau 
ciel de la Chaldée, bien longtemps avant notre ère. Elles té- 
fnoignent de la civilisation de ces peuples, dont les travaux 
sont malheureusement perdus pour nous. 

La tradition historique commence seulement à se préciser 
à l'époque où les chefs des écoles ionienne et italique allè- 
rent recueillir chez les brahmanes ou chez les prêtres égyptiens 
quelques saines idées sur la constitution de l'univers. Parmi 
les écoles grecques, où l'astronomie était traitée comme une 
science spéculative, celles de Thaïes et de Pythagore, faisant 
abstraction des propriétés spécifiques de la matière, étudiaient 
plus particulièrement dans les corps célestes ce qui se rapporte 
aux mesures et aux nombres. Le premier de ces philosophes 
{640 ans avant J.-C.) enseigna la sphéricité de la Terre, l'obli- 
quité de l'écliptique et la véritable cause des éclipses. On dit 
même qu'il parvint à les prédire, sans doute à l'aide de la pé- 
riode Saros connue en Egypte. 

Pythagore (Sgo) développa les mêmes principes. Philolàûs, 
son disciple, préludant au système de Copernic, formula plus 
nettement encore le double mouvement de la Terre sur elle- 
même et autour du Soleil. Guidé par le sentiment de la con- 
nexité des phénomènes de la nature, Pythagore avait mêlé des 
idées mystérieuses sur l'harmonie des sphères célestes aux 
grandes vérités qu'il enseignait; elles ne triomphèrent pas des 
illusions des sens et des préjugés de son époque. 

20. 
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Vers le temps d'Alexandre, Pythéas fit à Marseille une obser* 
vation de la longueur méridienne du gnomon au solstice d'été. 
C'est la plus ancienne observation de ce genre après celjes des 
Chinois; elle prouve que l'obliquité de Técliptique diminue 
progressivement. {Foir^ i*' Supplément du tome P', l'Étude 
que nous avons publiée sur Pythéas.) 

L'astronomie prit une face nouvelle dans l'École d'Alexan- 
drie. Pour la première fois, nous voyons un ensemble d'ob- 
servations faites avec des instruments propres à mesurer les 
angles et calculées par des méthodes trigonométriques. De là, 
un système embrassant tous les phénomènes célestes, une 
hypothèse qui traduit les faits observés; elle se perfectionivera 
avec l'observation, et finira par conduire au vrai système de 
la nature. Les travaux qui illustrèrent cette période, la signa- 
lent comme une des plus mémorables dans l'histoire de l'esprit 
humain. Aristille et Timocharis donnèrent à Hipparque la pos- 
sibilité de découvrir la précession des équinoxes, en fixant la 
position d'un certain nombre d'étoiles du zodiaque. 

Aristarque, de Samos, s'attaqua aux questions les plus déli- 
cates de l'astronomie; dans le seul traité qui nous reste de lui 
sur la distance du. Soleil et de la Lune, il recula les limites de 
l'dnivers bien au-delà de celles que l'on connaissait. Il fit 
même revivre les opinions de Pythagore sur le mouvement 
de la Terre, en les appuyant de preuves; et, parmi les philo- 
sophes de l'antiquité^ ce fut celui qui eut les idée^ les plus 
exactes sur le système du monde. Suivant lui, la distance des 
étoiles devait être incomparablement plus grande que celle du 
Soleil, puisque leur déplacement apparent dû au mouvement 
de translation delà Terre n'est pas sensible. Il devança encore 
l'observation en annonçant que le Soleil, avec ses satellites^ 
n'est qu'une des étoiles innombrables qui remplissent l'espace. 
Les planètes seraient des mondes habités, et les comètes, astres 
éternels et non pas météores passagers, suivraient une route 
déterminée. 

Ératosthène est surtout célèbre par sa mesure de la Terre, 
la première dont les annales de la science aient gardé le sou- 
venir. Ayant appris qu'à Syène, au solstice d'été, le Soleil 
éclairait un puits dans toute sa profondeur, il mesura le même 
jour la hauteur méridienne du Soleil à Alexandrie, et il en con* 
dut que la différence de latitude de ces deux villes, qu'il 
estimait être sous un même méridien, était la 5o* partie de la 
circonférence. Leur distance étant d'environ 5 ooo stades, il 
en résultait a5o ooo stades pour la longueur entière du méri- 
dien terrestre. On doit aussi à Ératosthène une bonne déter- 
mination de l'obliquité de l'écliptique. 

De tous les astronomes des temps anciens, Hipparque 
( II*" siècle avant notre ère) est sans contredit le plus remar- 
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quable. En cherchant à établir l'astronomie sur des observa- 
tions nouvelles, il découvrit la précession^ et construisit des 
Tables du Soleil, qui, malgré leur imperfection, sont encore un 
monument considérable de son génie. Il détermina la durée 
des diverses périodes du mouvement de la Lune, la position 
de Torbile lunaire et son excentricité; il essaya de mesurer la 
parallaxe delà Lune et celle du Soleil, construisit un'Catalogue 
d'étoiles, imagina les longitudes et les latitudes pour fixer la 
position d'un lieu à la surface de la Terre. La précision de ses 
observations fait regretter qu'elles ne soient pas toutes parve- 
nues jusqu'à nous. 

Après Hipparque, nous voyons encore, dans TÉcole d'A- 
lexandrie, Sosîgène que Jules César employa à la réforme du 
calendrier, et Posidonius qui classa les marées parmi les phé- 
nomènes astronomiques, à cause de leur rapport avec le mou- 
vement de la Lune. 

Hipparque avait laissé à ses successeurs le soin d-e perfec- 
tionner ses vues. Vers l'an i3o de notre ère, Ptolémée, essayant 
de donner un système astronomique complet, écrivit VÀlma- 
geste, qui est resté comme le dépôt de la science ancienne. 
Avec ce grand ouvrage s'est maintenue, jusqu'au renouvelle- 
ment de l'astronomie, l'opinion, généralement admise dans 
l'antiquité, que le mouvement uniforme et circulaire étant le 
plus fxarfait, devait être celui des astres. Ptolémée adopta cette 
idée> il 'placé la Terre au centre dés mouvements célestes, et 
chercha à expliquer les phénomènes dans cette hypothèse. La 
Terre occupant le centre d'une première circonférence, on 
imagine se mouvant sur celle-ci le centre d'une deuxième cir- 
conférence, sur laquelle se meut encore le centre d'une troi- 
sième, et ainsi de suite jusqu'à une dernière que l'astre décrit 
uniformément: telle est la constitution générale des épicycles. 
Mais s'il est possible, par ces conceptions, de satifaire aux 
mouvements apparents des astres, on ne peut pas représenter en 
même temps les variations de leurs distances correspondant 
aux variations de leurs diamètres apparents. D'ailleurs, chaque 
inégalité signalée par l'observation ou par le calcul conduisait 
à une complication nouvelle. 

A Ptolémée s'arrêtent les progrès de l'ancienne astronomie. 
Rome, par son esprit de conquête, au milieu de ses luttes in- 
térieures, n'encouragea que les talents militaires et l'élo- 
quence. Elle a augmenté l'héritage de l'antiquité classique; 
mais, à part quelques prévisions sublimes de Sénèque sur l'a- 
venir de la science et la stabilité des lois encore ignorées, à 
part aussi quelques descriptions remarquables de phénomènes 
naturels que Pline nous a transmises, les sciences sont négli- 
gées. Une éclipse, une comète suffisent pour jeter l'épouvante 
dans ses armées; et tandis qu'elle consulte les oracles, elle 



3io ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

expulse de ses murs l'aslrologie, cette sœur mensongère de 
l'astronomie, qui cependant, jusqu'à Kepler, n'est pas restée 
étrangère à ses progrès en maintenant le goûl et l'habitude de 
l'observation. Lorsque Rome païenne et ne croyant plus à ses 
dieux succombe devant la force, le christianisme va régénérer 
toutes ces nations décrépites que les hordes du Nord balayent 
sur leur passage. Mais avant que les peuples se soient assis et 
puissent demander une augmentation de bien-être à la culture 
de l'intelligence, l'esprit humain restera captif sous l'autorité 
du maître, l'Almageste fera loi jusqu'au xv* siècle; et encore 
celui qui sait y lire sera-t-il soupçonné d'entretenir des intel- 
ligences occultes pour connaître l'avenir, comme l'alchimiste 
qui vend son âme pour avoir de l'or. 

Les Arabes recueillirent le dépôt de l'astronomie ancienne; 
ils durent regretter d'avoir perdu le fruit le plus précieux de 
leur conquête en brûlant la fameuse bibliothèque d'Alexandrie, 
ce trésor immense d'érudition. Vers 8i4» Almamoun, vain- 
queur de l'empereur grec Michel III, imposait, pour une des 
conditions de la paix, qu'on lui fournirait les meilleurs livres 
de la Grèce : l'Almageste fut de ce nombre, il le fit traduire et 
répandre parmi les Arabes. Les encouragements donnés aux 
savants par ce prince et ses successeurs produisirent un grand 
nombre d'astronomes, qui dirigèrent surtout leurs efforts vers 
le perfeçlionnçment de l'art d'observer. Ils nous ont laissé, 
entre autres résultats, des déterminations très-exactes de la 
durée de l'année tropique ; mais la théorie resta ce qu'elle était 
dans l'ouvrage de Ptolémée. Ils transmirent avec gloire à l'Eu- 
rope moderne les connaissances qu'ils avaient reçues des 
Grecs, et préparèrent aii)si les beaux jours où elle allait voir 
se dissiper les ténèbres qui l'avaient enveloppée pendant de 
longs siècles. 

L'astronomie renaît en Europe grâce aux écrits de Boèce et 
de Gerbert (Sylvestre II), et aux encouragements d'Alphonse 
de Castille et de l'empereur d'Allemagne Frédéric II, qui fit tra- 
duire de l'arabe en latin l'Almageste de Ptolémée. Enfin appa- 
raît Copernic (1473-1543), qui eut la gloire d'établir sur des 
preuves certaines la théorie du double mouvement de la Terre. 

or Copernic, choqué comme Alphonse X de l'extrême com- 
plication du système de Ptolémée, chercha dans les anciens 
philosophes une disposition plus simple de l'univers. Il re- 
connut que plusieurs d'entre eux avaient mis Vénus et Mercure 
en mouvement autour du Soleil; que Nicélas, suivant le rap- 
port de Cicéron, faisait tourner la Terre sur son axe, et, parce 
moyen, affranchissait la sphère céleste de l'inconcevable vitesse 
qu'il fallait lui supposer pour accomplir sa révolution diurne. 
Aristoie et Plutarque lui apijrirent que les Pythagoriciens fai- 
saient mouvoir la Terre et les planètes autour du Soleil qu'ils 
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plaçaient au centre du monde. Ces idées lumineuses le frap- 
pèrent : il les appliqua aux observations astronomiques que le 
temps avaient multipliées, et il eut la satisfaction de les voir 
se plier, sans effort, à la théorie du mouvement de la Terre. 
La révolution diurne du ciel ne fut qu'une illusion due à la 
rotation de la Terre, et la précession des équinoxes se réduisit 
à un mouvement dans Taxe terrestre. Les cercles imaginés par 
Ptolémée pour expliquer les mouvements directs et rétrogrades 
des planètes disparurent. Copernic ne vit dans ces singuliers 
phénomènes que des apparences produites parla combinaison 
du mouvement de la Terre autour du Soleil avec celui des 
planètes, et il en conclut les dimensions respectives de leurs 
orbes jusqu'alors ignorées. Enfin tout annonçait dans ce sys- 
tème cette belle simplicité qui nous charme dans les moyens 
de la nature, quand nous sommes assez heureux pour les con- 
naître. D 

Toutefois, le système de Copernic, aussi simple qu'évident 
pour un esprit non prévenu, avait à combattre toutes les idées 
reçues de son temps, et ne pouvait être fondé définitivement 
qu'à l'aide des lois fondamentales de la mécanique dont tes 
anciens n'eurent aucune idée. Aussi voyons-nous, plus d'un 
siècle après, Tycho-Brahé adopter un nouveau système, qui, 
dans l'ordre logique, aurait dû précéder celui de Copernic : les 
apparences y sont les mêmes, les planètes circulent encore 
autour du Soleil; mais cet astre et le ciel tout entier se meu- 
vent autour de la Terre, qui redevient le centre immobile de 
l'univers. 

Dans le cours de ces leçons, nous avons suivi la marche de 
l'astronomie moderne depuis Copernic jusqu'à notre époque; 
nous avons vu l'homme une fois en possession des lunettes, 
le plus merveilleux instrument que son industrie ait découvert, 
acquérir en peu de temps la connaissance de ses véritables 
rapportsavec l'univers. Dans le même temps, Galilée préludait, 
par la découverte des lois de la chute des corps, à cette science 
qui résume en quelques principes généraux l'infinie variété 
des mouvements. La mécanique règle la marche de l'atome 
léger que les vents semblent emporter au hasard, d'une ma- 
nière aussi certaine que celle des astres répandus dans le ciel. 
Grâce à la connaissance de ses lois, l'astronomie, élevée par 
Kepler et Newton au rang des sciences mathématiques, s'est 
trouvée à l'abri de toutes les révolutions que font subir aux 
sciences physiques la perfection croissante des instruments et 
les progrès de l'observation. La loi de Newton, expression de 
la force qui régit les mouvements de la matière, deviendra peut- 
être un jour le corollaire d'une loi plus générale ; elle n'en sera 
pas moins à jamais la formule qui embrasse tous les phéno- 
mènes de la mécanique céleste. 
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Physique du globe. 

Détails sur quelques cas de foudee. — Note de M. W. Xia- 
porte^ à Latuque, près Mezin (Lot-et-Garonne). 

J'ai placé un paratonnerre sur la plate-forme qui surmonte 
ma maison: je dois à i'extréme bienveillance de M. Arago les 
conseils qui^ dans le temps, ont présidé à sa pose. De mé- 
moire d'homme aucun cas de foudroiement n'est venu frapper 
l'habitation de Latuque avant ou après la pose de ce paraton- 
nerre. En 1866, au commencement du mois de septembre, 
up orage des plus menaçants, arrivé sans aucun vent, formé 
peu à peu depuis le matin au-dessus même de Latuque, éclata 
violemment vers 4 heures du soir; cet orage, après son 
début, stationna vingt minutes au-dessus du plateau de La- 
tuque, et, pendant ce court espace de temps, foudroya sept 
fois, avec un bruit épouvantable, des arbres, des maisons, des 
meules de paille très-rapprochés de Latuque; les nuages 
étaient très-bas; une couleur légèrement tuilée semblait do- 
miner en eux; une pluie torrentielle, incroyable par son 
abondance, accompagnait ces coups de foudre; j'observais 
d'une très-petite distance mon paratonnerre qui ne fut jamais 
frappé malgré la grande masse d'électricité qui l'entourait. 
Cette inaction de mon paratonnerre me paraissait inexplicable: 
la moitié envirop^de la toiture de rhabitation de LalMqjie^esi 
recouverte de mêlai relié soigneusement à son conducteur* 

Un second fait m'a paru mériter aussi une observation. Au 
mois d'août 1867, ^^ coup de tonnerre unique, mais d'une 
violence extrême, frappa un prunier voisin d'un de mes corps 
d'exploitation rurale, ce coup de foudre dut être ascendant : 
la partie inférieure du tronc de l'arbre fut soulevée, le tronc 
entr'ouvert jusqu'à moitié hauteur; la partie supérieure de 
l'arbre resta intacte ; la direction des éclats du bois, l'eniaille 
faite par la foudre, plus profonde sur les racines ou sur le 
collet que sur la tige de l'arbre, ne semblaient laisser aucun 
doute sur une force venue de bas en haut : après ce seul et 
unique coup de tonnerre, le nuage se dissipa. 

Nota. — Dans l'orage de 1866, le paratonnerre a admirable- 
ment fonctionné puisque l'habitation n'a pas été foudroyée. 

Les effets de la foudre sont si singpliers qu'il est difficile de 
conclure, même des observations de M. Laporte, à un cas de 
foudre ascendant. 

Observations pluyiohétriques de l'année 1868. — Note de 

M. namire. 

L'élude attentive des cartes des pluies du Loiret en 1867 et 
en 1868 conduit à des résultats importants. La carte des lignes 
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isopluviales de 1868 montre très-nettement, en allant du S.-O. 
vers le N.-E : ' 

I? Un maximum naissant vers Bleis; 

2<» Une bande de minimum de Châteaudun à Beaugency ; 

3*^ Une bande de fortes pluies passant par Bonneval, Patay, 
Orléans, Châteauneuf et Coulions ; 

4** Une large bande de faibles pluies partant de Voves et 
Auneau, passant par Neuville et Beaune et se terminant à 
Gien et à Champoulet; 

5® Des maximums relatifs à Montargis et Rogny ; 

6^ Enfin un maximum accusé à Courtenay. 

Ces lignes et bandes de maximums et de minimums alter- 
natifs sont sensiblement parallèles et marchent du N.-O. 
au S.-E. perpendiculairement à la direction des vents du S.-O. 
et du N.-O. qui dominent dans la région. 

Si nous nous reportons à Tannée précédente, 1867, nous 
voyons cette même loi dominer la distribution des pluies. La 
carte de cette année montre un maximum à Blois et un mini- 
mum à Courtenay, et entre ces deux points extrêmes une 
série de lignes ou bandes de minimums et de maximums 
alternatifs dirigées toutes du N.-O. au S.-E. 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir longuement l'im- 
portance de cette répartition des pluies pour les agriculteurs. 
Bans les bandes de maximums réussiront les cultures qui ont 
besoin d^tre arrosées fréquemment et abondamment, telles 
que les prairies et les racines. Dans les zones à minimums on 
cultivera avec avantage les plantes à graine et la vigne, qui 
demandent plus de soleil et moins d'eau. 

La loi empirique de la distribution des pluies dans le Loiret 
nous permet de remonter des effets à la cause. Celte cause 
est évidemment la prédominance des vents de S.-O. dans la 
région. Ces vents nous amènent les nuages nés de l'océan 
Atlantique; ils les transportent dans leur direction, et chemin 
faisant, ces nuages se déchargent fortement dans les bandes à 
maximums, plus faiblement dans les bandes à minimums. 

11 résulte de ce mode de répartition des pluies que si l'on 
menait des lignes d'abscisses dans les directions du S.-O. 
au N.-E. et aux points remarquables des ordonnées propor- 
tionnelles aux hauteurs d'eau tombée, on obtiendrait des 
courbes qui toutes montrent une succession de maximums 
et de minimums. 

Ces maximums et ces minimums se reproduisent en des 
points assez constants chaque année, mais qui dans le courant 
d'une année varient légèrement sous rintluence des causes 
secondaires de la distribution des pluies, comme le prouvent 
les cartes isopluviales trimestrielles. 

A quelles causes faut-il attribuer ces maximums et ces mi- 
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nimums dans notre région? Ici Tévidence est moins grande; 
nous devons sagement nous abstenir de nous prononcer pré- 
maturément, et attendre que les résultats déjà acquis soient 
confirmés dans une période plus longue d'observations. 

Influence présumée des forêts, — Faut-il attribuer aux fo- 
rêts une influence marquée sur les lois de la distribution des 
pluies? Celte question nous paraît devoir être au moins ré- 
servée pour notre région. M. Becquerel a constaté que les 
forêts préservent des orages les contrées où elles dominent; 
il a trouvé de plus qu'elles sont les causjBS locales de la forma- 
tion d'une plus grande quantité de pluie. Mais cette cause 
exerce-t-elle une influence assez marquée pour modifier sen- 
siblement la distribution des pluies dans une région très- 
étendue, dans la région de nos observations, par exemple? 
Pour répondre laissons la parole aux faits. 

Nous avons représenté, sur la carte de Tannée 1868, la forêt 
d'Orléans d'une étendue certainement assez grande pour 
exercer son influence sur la distribution des pluies dans le 
Loiret. 

Si réellement une forêt favorisait la résolution des nuages 
en pluie et formait écran, on devrait obtenir des pluies moins 
abondantes au N.-E. qu'au S.-O. : c'est en effet ce que montre 
la carte ; mais, en Beauce, sur la même direction du N.-O. 
au S.-Ë., se montre la même loi de distribution. Nous sommes 
donc autorisé par les faits à faine toutes réserves touchant 
l'influence de la forêt d'Orléans sur la distribution générale 
des pluies dans le département. 

Observations relatives aux chutes de neige a Montréal (Canada) 
ET A Sttkhisholh (Islande). — - Lettre de M. A. Bucliaii. 

Je viens de recevoir de M. Smallwood, de l'observatoire de 
Montréal (Canada), une lettre renfermant un tableau de la 
quantité de pluie ou de neige qui tombe à Montréal. D'après 
ce document, les quantités de neige tombées à Montréal sont 
les suivantes : 



Années. 


Quantité de neige. 


Années. 


Quantité de neige 




mm 




mm 


4851 . . . . 


1887,22 


1863 


1876,30 


1852.... 


2334; 26 


1864 


2573,53 


1853.... 


1598,93 


1865 


1782,12 


1854.... 


1432, 56 


1866 


2535,94 


1855. . . . 


2002 , 79 


1867 


2617,47 


1862.... 


2451,10 


1868 


2887,57 



La plus grande quantité mensuelle de ces vingt dernières 
années a été de ii6i'°™,8o en Janvier 1866. 
Dans le dernier hiver, les observations ont donné les résul- 
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tats suivants: 

4869 Janvier 

» Février 

» Mars (jusqu'au 26) . . . 

Total 



3i5 



mm 
716, 5'2 

1873,50 

^96, 42 

2885,44 



Le D' Smallwood écrit : a Tops les voyages en chemin de 
fer et aussi en voiture étaient complètement suspendus; les 
raquettes ont été pendant plusieurs jours le seul moyen de 
communication. La couche de neige avait 1 5 ou 20 pieds d'é- 
paisseur. » 

Voici maintenant le tableau des observations faites en 
Islande : 

Nombre de jours où il a neigé pendant chaque mois à Stykhisholm (Is- 
lande) (laU N. 65^*4'; long. 0. 23° 43'), d'après les observations de 
M. Â. Thorlâcids. 



Années. 


Janr. 


FéT. 


Mtrs. 


Arril. 


Mai. 


Inin. 


Juillet. 


Août. 


Sept. 


Cet. 


NOT. 


Dec. 


Total. 




J 


J 


j 


j 


j 


j 




J 


j 


j 


j 


14,0 


j 


1845. 


» 


a 


» 


» 


» 


» 






5,0 


7,0 


12,0 


» 


1846. 


8,5 


4,5 


14,5 


4,5 


» 


» 






» 


8,0 


2,0 


7,0 


49,0 


1847. 


4,5 


2,5 


3,5 


8,0 


4,5 


» 






a 


3,5 


i3,5 


i3,5 


53,5 


1848. 


18,5 


i5,5 


i4,o 


7>o 


9»o 


1,0 






» 


2,0 


14,5 


14,5 


96,0 


1849. 


^0,0 


i9>5 


17,0 


6,0 


3,5 


» 






» 


6,5 


10,5 


7,5 


90,5 


1850. 


i!6i5 


i8/5 


'i4*,ï> 


S, 5 


5,6 


0,5 






' I»' 


7,0 


ft,^ 


i4,5 


90,5 


1851. 


i3,5 


i5yO 


11,0 


7,5 


1,0 


4,0 






1,0 


3,0 


II ,0 


9,5 


76,5 


1852. 


i4,o 


16,5 


8,0 


2,5 


1,0 


» 






3,0 


» 


9,0 


8,0 


62,0 


1853. 


'9,5 


9>5 


11,0 


6,5 


0,5 


i> 






4,0 


7,5 


20,5 


11,0 


90,0 


1854. 


14,5 


17,5 


16,0 


i5,o 


9,5 


0,5 






2,5 


10,5 


10,5 


24,5 


121 ,0 


1855. 


I0»0 


5,5 


14,5 


5,5 


» 






» 


11,5 


9,0 


9,5 


79,5 


1856. 


i5,o 


4,5 


1,0 


2,0 


1,5 


0,5 






1,5 


1,0 


4,5 


17,0 


48,5 


1857. 


17,0 


18,0 


i5,5 


10,5 


1,5 


> 






» 


4,0 


6,0 


17,5 


90 »o 


1858. 


16,0 


8,0 


8,0 


5,0 


5,5 


0,5 






2,0 


7,5 


4,5 


i3,5 


71,0 


1859. 


t8,o 


16,5 


i5,b 


9,5 


a,o 


» 






» 


6,0 


9,0 


9,0 


85,0 


1860. 


ISyO 


16,0 


i3,5 


11,5 


8,5 


» 






1,0 


10,5 


6,5 


12,5 


92,0 


1861. 


9)0 


10,0 


i5,o 


1,5 


2,0 


1,5 






» 


4,5 


12,5 


8,5 


64,5 


1862. 


17,5 


2,0 


10,5 


10,5 


2,0 


1,0 






0,5 


6,0 


10,0 


i3,5 


73,0 


1863. 


10,5 


20,5 


17,0 


14,0 


7,5 


2,0 


0,5 




2,0 


12,0 


Il ,5 


22,5 


120,0 


1864. 


16,0 


11,5 


i3,5. 


8,5 


1,0 


» 


0,5 




» 


3,0 


5,0 


7,0 


65,5 


1865. 


17,0 


9>5 


i3,5 


12,0 


8,5 


» 


» 




0,5 


2,5 


12,5 


i3,5 


89,5 


1866. 


14,0 


10,0 


i5,o 


4,5 


6,5 


1,0 


1,5 


0,5 


1,0 


3,5 


i3,o 


i5,o 


85, 


1867. 


11,0 


i5,o 


9»o 


i5,o 


0,5 


» 


» 


» 


0,5 


4,5 


6,0 


8,5 


71,5 



Résumé des observations météorologiques faites dans la ville 
DE Nantes, pendant l'année 1868; par 3i» Huette. 

La constitution générale de l'atmosphère dans Tannée 1868 
à Nantes a partagé cette année en trois grandes catégories, qui 
ont été composées, savoir: la première, du nombre des jours 
de beau temps; la seconde du nombre des jours de temps va- 
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riable, et la troisième, des jours ou essentiellemenl nuageux, 
ou d'un ciel constamment couvert. Le nombre des jours de 
la première catégorie s'est élevé à 112, celui de la seconde à 
292, et enQn celui de la troisième à 52 : ensemble 366 jours. 

Dans ces 366 jours réunis, il y en a eu i36 où il est tombé 
de la pluie, 10 de gelée ayant été déterminée par un abaisse- 
ment de température au-dessous de glace, 26 de gelées blan- 
ches, 2i3 de vent, igS de brumes et de brouillards plus ou 
moins intenses, 8 de neige, 8 de grêle et 19 de tonnerre. 

Les vents dominants ont soufflé en moyenne des directions 
suivantes : de TE. 4^, du S.-E. 21, du S. 35, du S.-O. iS, de 
rO. 72, et du N.-O. 34 jours. 

La quantité de pluie tombée sur la ville de Nantes pendant 
Tannée 1868 a été égale à o'^,664 en hauteur d'eau, malgré la 
grande sécheresse de la saison d'été. 

La moyenne hauteur des baromètres du matin a été o",76i8i, 
et leur extrême élévation à o", 778, le plus grand abaissement 
ayant été de 0^,745 : toutes ces expressions barométriques ra- 
menées à la température de la glace fondante et au niveau 
des eaux de l'Océan. 

Le plus fort degré de froid de l'année 1868 a été celui du 
5 janvier, jour où les thermomètres ont indiqué io'',5 au- 
dessous de la glace; la plus haute température a été de 33s6 
le 20 juin. 

La moyenne amiuelle de la température' du matin est de 
10®, 32, celle du haut du jour de 17", 28, ce qui donne pour 
moyenne du jour i3<>,8o, résultat différant peu de celui des 
dix dernières années. 

Des crues d'eau ont eu lieu dans la Loire pendant les mois 
de janvier et de décembre de Tannée 1868. La première, celle 
de janvier, n'a produit qu'une élévation de 3 mètres dans le 
niveau des eaux du fleuve, et celle du mois de décembre, une 
élévation de 5™, 65 comme maximum. 

A la fin de Tannée 1867 et au commencement de 1868, les 
frimas de ces deux époques ont produit des glaces qui ont 
charrié dans la Loire et se sont arrêtées aux ponts de Nantes 
depuis le 3 jusqu'au 14 janvier, jour de la reprise des commu- 
nications par voie fluviale. 



Petite planète ©. — Lettre de M. R. liutlier. 

Bilk-Dâsseldorf, le 4 mai 1869. 

M. le D' F. Tietjen de Berlin m'a envoyé pour Hécube les 
calculs suivants déduits des observations des 2, 19, 3o avril. 
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Éléments d'Hécuèe, 
1869. ÀYril 3o,5 Temps moyen de Berlin. 



1869,0 



Vf If 

M = 62.26.57,1 

îT — Q = i3a.49« ï>o 

Q = 352.56. i4, 2 

i = 4*39.13,2 

ff =z 7.43.33,8 
^ = 622'',742 

Iogfl = o,5o3 799 
ré vol. 2081 jours. 



Éphéméride d*Hécube. 
1869. 12^ Berlin. Asc. droite. Déclinaison. 



1 « 





h m s 


/ 


Mai 6 


11.49.44 


— 1.12,8 


7 


11.49-36 


— 1.12, 6 


8 


II. 49.29 


— 1.12,5 


9 


11.49.24 


— 1.12,5 


10 


11.49.20 


— 1.12,7 


11 


11.49.17 


— i.i3,o 


12 


11.49.15 


— i.i3,4 


i3 


11.49.15 


~ i.i3,9 


14 


11.49.16 


— 1.14,6 


i5 


11.49.18 


— i.i5,4 


16 


11,49.21 


-^ 1.96^,3 



Sur LB8 ÉQUATIONS FONDAMENTALES BU PROBLÈME DE BÉFOBHATION 

BES SURFACES. — Notc de M. Ami«t. 

1. Edmond Bour, après avoir établi dans son Mémoire sur 
la déformation des surfaces les équations fondamentales des 
surfaces applicables sur une surface donnée, équations rela- 
tives aux lignes géodésiques et à leurs orthogonales, s'exprime 
ainsi : cr Réciproquement, on peut dire que mes équations 
fondamentales sont renfermées, plus ou moins implicitement, 
dans celles des coordonnées curvilignes, de telle sorte qu'il 
ne serait pas impossible de tirer synthétiquement de ces der- 
nières tous les éléments de la déformation des surfaces. » Le 
but de cette Note est de tirer de notre Théorie des coordon- 
nées curvilignes^ non-seulement les équations fondamentales 
de Bour, mais encore différents systèmes d'équations fonda- 
mentales également propres à résoudre le problème de la 
déformation des surfaces, et de montrer que, malgré leur gé- 
néralité, elles ne sont pas dénuées de simplicité. Nous conser- 
vons les notations de notre Théorie, mais nous admettons que 
la surface pi est coupée orihogonalement par les deux sur- 
faces p et p3, qui se coupent entre elles sous un angle quel- 
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conque cpi; les arcs coordonnés élémentaires sont dtTi normal 
à la surface pi et da, d(jt situés sur cette surface. 

2. Premier système. — On prend pour inconnues, au nom- 
bre de quatre, les composantes obliques suivant rfo-, rfo-j des 
quotients des angles de deux normales à la surface pi infiniment 
voisines, menées aux extrémités des arcs rfo-, d(7i par ces deux 
arcs. Ces quotients, qui sont de Tordre des courbures, se pré- 
sentent textuellement dans notre Théorie; car, du moment 
que la surface pi coupe orthogonalement les deux surfaces p 
et ps, ils ne sont autre chose que les courbures inclinées des 
deux arcs rfo- et rfo-j suivant l'élément rfo-i; ces courbures 

II, . ,. I .1 I 

sont-;—» -:7-î et leurs composantes obliques sont ■jr^.'i yrj-.i jt^.\ 

7(ô)' TÔT' 7(i)' ^^ niême que les composantes obliques des 

^12 Ma ^12 

courbures propres — ? — des deux arcs rfo-, rfo-j sont -ttî -t-t» 
;:?ô' TTi")' TTT)' TIF)* ^®'^ P^^^' remarquons que les types (i4) 

' '2 '2 '2 

et (i5) de notre rA^or/e (première Partie), lorsqu*on introduit 
la condition que la surface pi coupe orthogonalement les sur- 
faces p et pa, donnent les équations suivantes : 



coscp, 



{i4') 



(i5') 



in 


-h 


^IV 


1 


4- 


COS91 

m 


I 

in 


-h- 


COS(p, 


I 

I/AA 


-1- 


COS9, 



7(0) /(*) 

*i 2 *i a 



rW 




Rï' 


I 





I 

~R,' 


^iV 





I 


I 

*»2 




I 
f " 



Or, si l'on porte les valeurs des composantes normales des 
courbures données par ces relations dans l'équalion suivante, 
que nous avons établie dans notre Mémoire sur la Courbure 
des surfaces : 

sin*<p, I I 



{a') 



"•1 ' ' a *0 2 *aa 



dans laquelle -^tji représente la courbure de la surface p», on 
obtiendra Téquation 
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A cette relation^ il faut joindre l'équation 

. I COS9, _ 1 cosy. 

provenant de ce que les composantes normales jr^.^ jr^^ des 

courbures inclinées des arcs dar, ddt étant égales, d'après l'é- 
quation (32) de notre Théorie des coordonnées curvilignes 
(première Partie), leurs expressions données par les équa- 
tions (i5') écrites ci-dessus sont égales. 
Si maintenant on remarque que la surface px coupant ortho- 

gonalement les surfaces p et pj, les courbures inclinées—-» 

4L»» 

7;— sont normales à l'élément rfci, et que, par suite, les com- 

posantes j^i j^. suivant cet élément sont nulles, les équa- 

tions (33) de la Théorie des coordonnées curvilignes donnent 
d'emblée les équations suivantes : 

, , ,Td\Wi)'^d^Awi) 

III /j_ _i_ I 



II II 



d_ 



lesquelles sont linéaires et aux différences partielles. 

Les équations (a), (6), (e), (rf) sont les quatre équations du 

premier système par rapport aux quatre mconnues 7(0)' ttî)» 

Ma Mi 

/(•)' 7(*)'' ^^'^^ comme nous le prouverons bientôt, les coeffi- 

cients de ces inconnues sont des fonctions déterminées des 
coordonnées p et ps du point situé sur la surface pi. 

3. Deuxième système. — Dans ce système, les inconnues 
du problème sont les deux composantes normales ^» jr^. 
des courbures inclinées des mêmes arcs rfo-, rfca suivant leurs 
directions réciproques, et les composantes normales -— -» — -, 
des courbures propres des mêmes arcs; ces ineonnues, ainsi 
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que les équations fondamentales, se réduisent à trois, parce 

que les courbures jt^t» yr^r sont égales; la première équation 

est réquation (af), qui s'écrit sous la forme 

/ M sin'y. _ I / ' \' 

les deux autres sont fournies immédiatement par la deuxième 
des équations (34) de la Théorie des coordonnées curvilignes, 

n®18, dans laquelle il faut poser liulles les courbures -r^» j^^ 

d'après une remarque déjà faite. Ces équations sont 



W) 



{d'){ 



d_ 



Si l'eifr kilfodttit ^aiis cwéttimtfefhs !« éonMe ^f^fp^àèm i[m 
les courbes rfo", rfca se coupent orthogonalement, et que l'une 
des deux est géodésique, on obtient le système des trois équa- 
tions de Bour. 

(Nous donnerons la fin dans le prochain Bulletin.) 

— Éboulement. — - Une montagne de composition schis- 
teuse et calcaire, qui domine la commune de Le Bois, près 
Moutiers, a été malheureusement déboisée en i853. Depuis 
lors, des mouvements de terrain occasionnés par les eaux 
n'ont cessé de se produire. Ils se sont aggravés dernièrement 
et ont fini, le i8 avril, par obstruer le lit d'un torrent, le Sé- 
cheron, qui coule dans le fond de la vallée et va se jeter per- 
pendiculairement dans l'Isère. Des secours ont été prompie- 
ment envoyés sur lés lieux pour maintenir ouvert le lit du 
Sécheron, et surtout pour empêcher que le lit de l'Isère lui- 
même ne fui obstrué, ce qui aurait causé de grands malheurs. 
(Rey de llorande.) 



P*rt(.— Imprimerie de Gavtbikii-Vii.laki, rne deSeine-SalnuGermiin, lo. 



ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 



23 KÂI 1869. - BULLETIN QEBDÛMADAIRB r 121. 



Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verrier y Président de V Association Scientifique y a 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent'être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier^ M, Cahen cV Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrementle dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



Orage du 7 mai au camp de Chalons; mort d'un capitaine 
FOUDROYÉ DANS SA TENTE. — Lettre de M. ll^eynaud à 
M. le Maréchal Vaillant. 

An camp de Chàlons, 1« 10 mai 1869. 

J'ai rhonneur de vous transmettre, suivant voire demande, 
tous les détails que j'ai pu recueillir sur l'accident arrivé au 
camp de Ch&lon's^ le vendredi 7 mai, par suite d'un violent 
orage, et dont le capitaine Lacroix, du 11" bataillon de chas- 
seurs, a été victime. 

Le capitaine Lacroix habitait une tente elliptique à raies 
bleues et blanches du campement. 

La pluie tombait à torrents au moment où le coup de foudre 
a éclaté ; bien que la mort du capitaine n'ait été constatée que 
le lendemain matin, il ne peut pas y avoir d'erreur dans la 
désignation du coup dont il a été victime, parce que ce coup 
a été naturellement remarqué .par tout le bataillon, eu égard à 
sa violence. 

Il pleuvait du reste avec plus ou moins d'intensité depuis 
une heure environ et la toile de la tente était complètement 
mouillée à l'extérieur. 

Le capitaine était seul dans sa tente; on ne s'est aperçu de 
sa mort que le lendemain matin quand son ordonnance y est 
entrée comme d'habitude. 

Le cadavre était couché la figure tournée vers le ciel, la 
main droite crispée tenant un bougeoir métallique, intact, 
serré contre la poitrine. Le terrain portait, à l'emplacement 
des pieds, des traces circulaires indiquant clairement que le 
capitaine, debout et tourné vers la porte, le côté droit près 
de la toile de la tente, la cuisse droite près de la tête du lit 
en fer, est tombé à la renverse en pirouettant. 

T. V. 21 
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Le capitaine était en pantalon d'uniforme, vêtu d'un paletot 
bourgeois et avait sur la tête son képy à trois galons. II y avait 
un fusil de chasse enveloppé de serge et un sabre d'uniforme 
suspendus au montant de la tente le plus éloigné du capi- 
taine, mais les armes ne paraissent pas avoir été atteintes par 
la foudre. 

La tente était fermée et la porte en toile était bouclée au 
dedans et au dehors. 

Il est facile dé déterminer la marche suivie par le courant 
électrique et les différentes étincelles qui ont dû jaillir. 

La tente elliptique est surmontée d'un faîtage garni à chaque 
extrémité d'un boulon en fer sous lequel est une garniture 
en cuir. Or le cuir du boulon Est est lacéré; de cette déchi- 
rure part une ligne très-visible de 12 à i5 millimètres de lar- 
geur, le long de laquelle la couleur bleue des raies de la 
tente a été complètement détruite. Cette ligne descend à peu 
près suivant la direction de la plus grande pente, mais un peu 
en zig-zag cependant, jusqu'au moment où elle rencontre une 
des coutures de la tente, couture qu'elle suit sur une lon- 
gueur de 4o centimètres; puis elle abandonne brusquement 
la couture et va rejoindre presque directement un trou qui 
existe actuellement à l'emplacement qu'occupait une des 
boucles extérieures de la tente. Deux autres trous se sont 
produits ; ils correspondent l'un à la base delà lanière de cuir 
qui entrait dans la boucle, et 4'autre à la base de la lanière 
qui porte une boucle intérieure ; celle-ci n'a pas été enlevée, 
mais seulement décousue en partie. La boucle extérieure, au 
contraire, a été retrouvée en dehors, projetée à vingt-trois pas 
de la tente, et la lanière qui entrait dans la boucle a été cou- 
pée en deux à l'endroit où elle traversait celle-ci, et sa base 
projetée sur le fauteuil dans la tente. Les morceaux de toile 
enlevés correspondant à ces trous ont été réduits en charpie 
qui s'est répandue en duvet dans toute la tente. 

A ces trois traces de la tente paraissent correspondre trois 
traces de brûlures sur le front du cadavre : l'une, principale, 
s'étend sur le côté droit de la tête, sur le cou, l'épaule, le 
bras et une partie de l'avanl-bras sur une largeur de i5 centi- 
mètres; elle se rétrécit en contournant le bras en spirale vers 
l'intérieur et s'arrête au coude. 

Leképy du capitaine est complètement brûlé, tous les ga- 
lons effilochés, les deux boutons de la fausse jugulaire sont 
complètement désargentés, le fil de fer circulaire qui se trouve 
dans l'intérieur du képy a sa soudure fondue. La montre, qui 
était dans la poche droite du gilet, est arrêtée à 7?» 53"; elle 
présente sur le boîtier une trace de fusion de i ~ millimètre 
de diamètre. Le porte-monnaie, qui était dans la poche droite 
du pantalon, n'offre aucune trace de l'accident; mais le cada- 
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vre présente, à la cuisse droite, une meurtrissure qui semble 
provenir d'un choc donné par le porte-monnaie; la partie in- 
férieure du cadavre ne présente aucune trace de la foudre; 
les bottes sont parfaitement intactes; au contraire la chemise, 
le paletot et le haut du pantalon jusqu'à la poche sont entiè- 
rement brûlés le long de la trace indiquée sur le cadavre. La 
couverture du lit présente aussi des brûlures très-accusées. 
Le lit en fer, près duquel se trouvait debout le capitaine 
(probablement à une dizaine de centimètres au plus) au mo- 
ment de l'accident, porte à peu près à hauteur du porte-mon- 
naie sept ou huit petites traces très-visibles de fusion; à 
hauteur du coude, sur la partie supérieure de la tête du lit, 
il y a aussi quelques traces, très-petites, de fusion. Enfin, de 
l'autre côté du lit, à l'endroit où il est le plus rapproché de la 
ioile de la tente (lo centimètres), le lit montre des traces très- 
évidentes de fusion, et la toile présente une quinzaine de 
petits trous analogues à des piqûres de grosse épingle. Ils 
sont situés à peu près verticalement au-dessous du point où 
la trace sur la tente dont nous avons parlé plus haut, quitte 
la couture par un coude brusque pour se jeter vers la boucle. 

Il paraît démontré d'après cela que le chemin parcouru par 
l'électricité est le suivant : le boulon du faîtage, la toile de 
tente suivant la trace qui en est restée, la boucle extérieure, 
la tête du capitaine et le képy galonné, distant d^ 6 à lo can- 
timètres seulement de la toile de la tente au moment de la 
décharge électrique, le bras droit, puis, d'un côté, une étin- 
celle rejoignant le Ut, d'autre part une étincelle rejoignant la 
montre, le corps, le porte-monnaie, le lit. Il est probable 
qu'une partie de l'électricité a gagné directement le lit pour 
s'écouler dans le sol au moment où l'autre s'est dirigée vers 
la boucla en quittant la couture suivie d'abord. 

Outre le capitaine Lacroix, victime de l'accident, trois 
autres personnes ont ressenti les effets du coup de foudre. 

Un lieutenant et son ordonnance occupés à boucler la porte 
d'une tente située à 8 mètres au sud de la tente foudroyée, 
ont été violemment séparés, éblouis, et ont senti, disent-ils, 
un pétillement dans les yeux. 

Dans une tente située à 12 mètres au nord-est, sous le vent 
de l'orage, un lieutenant, couché tout habillé sur son lit, s'est 
senti soulever tout d'une pièce et est retombé sans éprouver 
d'ailleurs aucun mal. 

La tente du Conseil, située à 12 mètres de celle du capi- 
taine Lacroix et plus élevée que toutes les autres, n'a nulle- 
ment souffert ; elle était ornée d'un fer de lance à chacune des 
extrémités de son faîte. 

Je joins à cette Lettre une Note rédigée par M. le médecin 
en chef de l'hôpital du camp sur les résultats de l'autopsie 

21 . 
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pratiquée par lui le 9 mai sur le cadavre du capitaine La- 
croix (i). Il y indique une plaie ayant la forme d*une boucle 
de tente que Ton a cru d'abord avoir été produite par le choc 
de la boucle enlevée, mais cette opinion a dû être rejetée 
lorsque Ton a retrouvé la boucle en question. 



— Chutes des neiges. — L'Observatoire de Paris recueille 
tous les documents relatifs aux mouvements annuels de la 
couche de glace qui s'étend sur notre hémisphère et a aux 
époques diverses où, dans chaque pays, commencent et 
finissent les périodes de gelée et les chutes de neige. » C'est 
pour répondre à l'appel fait à ce sujet pat la circulaire du 
10 janvier 1868 (Bulletin de l'Association^ t. III, p. 5o) que 
j'envoie l'observation suivante : 



(i) Autopsie de M, Lacroix, capitaine au 1 1* bataillon de chasseurs à 
pied y pratiquée le 9 mai, trente-six heures après V accident; température 
moyenne i5 degrés. 

48 ans, constitution athlétique, musculature puissante, rigidité cada- 
vérique encore complète. La chaleur du corps s'est conservée pendant 
vingt-quatre heures à 21**, 5. La face est livide, violacée, avec un air 
calme, sérénité répandue sur les traits. 

Une brûlure^ s'étend sar 1& côté droit de )a*ié(e, cou, épaule, 4>ra8, 
avani-bras, sur une largeur de i5 centimètres, se rétrécit au bras qu'elle 
contourne en spirale, ligne brisée. 

Dans tous les points parcourus par le fluidQ, la peau est parcheminée, 
carbonisée dans toute son épaisseur (4* degré), ainsi que le tissu cellu- 
laire sous-jacent. 

Â la région frontale, près de la ligne médiane, se trouve une petite 
plaie contuse qui affecte assez exactement la forme d'une boucle de tente. 

Plaie contuse avec ecchymose à la partie médiane externe dcfla cuisse, 
se rattachant d'une manière éloignée aux lésions sus décrites. 

Cavité crânienne : sang noir difHuant à la surface de l'hémisphère cé- 
rébral vis-à-vis l'endroit où a frappé là foudre. 

Â la base du cr&ne, on trouve une disjonction, fêlure? A la base de la 
face antérieure du rocher, lésion qui explique 1 écoulement sanguin par 
Toreille : la pièce sera examinée ultérieurement. 

Cavité thoracique : poumons gorgés de sang noir qui ruisselle abondam- 
ment à la coupe. 

Cœur: les cavités droites sont remplies par un coagulum volumineux 
noir difïluent. Les cavités gauches sont vides. 

Foie: volumineux, de consistance normale, rouge foncé. 

De ces lésions multiples intéressant des organes aussi importants, nous 
nous croyons autorisé à conclure que la mort par fulguration a été in- 
stantanée. 

Au camp de Ghâlons, le 9 mai 1869. 

Le médecin en chef de ^hôpital militaire. 
Signé : SoNBiEB. 
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Le 20 janvier 1869, me trouvant au Chott-Merrir, entre Ton- 
gourt et Biskra, dans le Sahara algérien, j'aperçus, après avoir 
franchi le plaieau Hah-el-Dor, une couche épaisse de neige 
sur FAmar-Kraddon, dernière ranDÎfication de TAilas, par 
35 degrés de latitude. La veille, à notre départ de l'oasis de 
M'raier, nous avions aperçu la même montagne sans neige. Il 
avait plu dans le désert pendant toute la matinée du 19, et 
c'est celte pluie qui avait occasionné la chute de neige sur la 
montagne, qui en était couverte sur le tiers au moins de sa 
hauteur. 

Cette chute de neige ne pouvait s'apercevoir que du Sahara, 
ce contrefort étant séparé de Biskra par des montagnes moins 
élevées, sur lesquelles la neige n'a pas pu séjourner. Il est 
très-rare que, sous cette latitude et dans cette partie du 
Sahara, le versant sud de l'Atlas soit couvert de neige ; ordi- 
nairement le soleil, très-chaud dans la journée, la fait fondre 
immédiatement, et la neige tombée le 19 janvier, qui persis- 
tait avec la même intensité le surlendemain, a dû y séjourner 
plusieurs semaines. 

Ce phénomène était salué avec joie par les habitants des 
oasis, parce qu'il constituait un réservoir d'eau pour l'époque 
de la fonte, et qu'en l'absence de barrages cette réserve était 
une richesse pour le pays. 

mAh ,sud de Biskra .il ;n'y :a plus d.€ ii9pDtag]B^e«, et-la tempjéra- 
tare est toujours douce; par conséquent, l'observation ci-des- 
sus détermine la limite sud des chutes de neige dans cette 
région de l'Afrique. ^ M. Tarry.) 

— Chemin de fer du Saint-Gothard [voir t. V, p. 291). — 
La question du Saini-Goihard est aujourd'hui l'objet des préoc- 
cupations générales en Suisse. D'après un Rapport qui a été lu 
le 22 avril dans une conférence tenue à Lucerne, la ligne du 
Saint-Gothard se relierait au nord des Alpes, à Lucerne et à 
Zug, avec le réseau suisse, et au sud des Alpes, à Chiasso et à 
Locarno, avec le réseau italien. Le tunnel à percer aurait une 
longueur de i4'''S9- 11 exigerait huit à neuf années de travail 
et une dépense de 62 millions environ. Le capital estimé né- 
cessaire s'élève à iG5 millions au maximum, dont 90 seraient 
fournis par des subventions diverses, 25 à 3o par des obliga- 
tions et le reste par des actions. (Salut public.) 

— Hydrographie du Nil. — Le Correspondant du 25 fé- 
vrier dernier publie un intéressant article sur l'Abj'ssinie. 
L'auteur, qui a visité les lieux, émet cette opinion, que le 
Nil supérieur peut, sur un point, être facilement détourné de 
son cours par des travaux artificiels qui l'empêcheraient de 
couler à travers l'Egypte. Il paraît même admettre que le Nil 



326 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

ne coule à travers VÉgypte que depuis une époque géolo- 
gique récente. Si cette opinion était fondée, Tancien cours 
du Nii deviendrait l'objet d'intéressantes recherches préhisto- 
riques. (Rey de Horande.] 

— On a trouvé récemment deux haches en serpentine dans 
la commune de La Tour, près Sainl-Jeoire (Haute-Savoie). 
Celte commune est située sur un mamelon au pied septen- 
trional du môle. 

— Navigation de la mer Blanche. — Lettre de M. C*. 
Totiie, Consul général royal de Suède et de Norvège. 

a J'ai rhonneur de vous informer que, d'après des avis té- 
légraphiques communiqués par M. B. S. Fleischer, Esq"., 
Consul de Suède et de Norvège à Archangel, la glace, dans la 
rivière la Dwina, a commencé à se rompre devant cette ville 
le 8 de ce mois (mai 1869). 

» En vous communiquant cette nouvelle, je vous prie de la 
porter à la connaissance des capitaines de navires suédois et 
norvégiens qui peuvent avoir l'intention de se rendre dans la 
mer Blanche pendant la campagne actuelle, et en même temps 
d'appeler leur attention sur le fait rapporté par M. le Consul 
Fleischer, que les glaçons charriés (drif-tice) auxquels les na- 
vires sont exposés dans la mer Blanche ne consistent pas ex- 
clusivement en glace de rivière, mais en bien plus forte pro- 
portion de la glace qui s'est, pendant la durée de l'hiver, 
accumulée le long des côtes maritimes et qui se rompt et se 
sépare au printemps, glace qui met ordinairement trois se- 
maines à un mois de plus à disparaître que la glace de rivière. 
Pour éviter autant que possible le danger du naufrage, il se- 
rait en conséquence prudent pour les navires de ne point 
s'aventurer dans la mer Blanche avant trois ou quatre semaines 
après la rupture de la glace de la Dwina. » (Extrait du Lloyd's 
list par M. Delehaye.) 

Nota. — L'abondance des matières nous oblige à remettre 
au prochain Bulletin la fin de la Note de M. Aoust. 

Physique du globe. 

Aurore boréale du 13 mai 1869. — Notes de MM. Rayet, 
Fron, de Vougy, Zandyck et Em. Comte. 

Une perturbation magnétique très-considérable a été ob- 
servée à Paris, Greenwich, Bruxelles, Rome et Livourne dans 
la soirée du i3 mai; elle a coïncidé avec une aurore visible à 
Londres, dans le nord de la France, à Paris et même jusqu'à 
Trieste. 
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Note de M. Ratet. — A Paris la perturbation magnétique a 
commencé vers 2 ou 3 heures de Taprès-midi. A l'observation 
de 4 heures du soir la déclinaison était de iS^^So^i (moyenne 
normale: 18** 10' environ), valeur relativement très-considé- 
rable; depuis plus d'une demi-heure les aiguilles placées dans 
le méridien magnétique éprouvaient des mouvements brus- 
ques fort remarquables. A 4^3o"* la déclinaison était de 
i8*»25',6 et à 4^*35"* de i8"2o',8 seulement; dans le court in- 
tervalle de cinq minutes de temps, elle avait diminué de 5 mi- 
nutes d'arc. A 5 heures, on observait 18** 19', 2. 

La perturbation était nettement commencée. 

Dans la soirée, à 9^80"*, la déclinaison était de 18® 7', i, à 
lo'^So" elle avait diminué jusqu'à i7°58',5; en même temps 
l'aiguille se trouvait de nouveau agitée de mouvements brus- 
ques d'un caractère spécial, qui, pour un observateur exercé, 
sont un indice certain de l'existence d'une perturbation pro- 
duite par les décharges électriques d'une aurore. De 10^30"* 
à II heures la déclinaison diminue d'une manière rapide. 
Les observations faites de cinq en cinq minutes, à partir de 
1 1 heures, donnent les résultats suivants : 



Heures. Déclinaisons 


h m 
11.00 1 


/ 
17.38,3 


II. 5 ] 
II. 10 j 


[7,27,8 
[7.56,3 


II. i5 ] 


[8.10,3 


11.20 ] 

11.25 ] 

II. 3o ] 


[7.59,1 
[7.59,0 
[7.52,2 


11.35 ] 
11.40 ] 
11.45 ] 
I I . 5o ] 


'7-36,7 
[7.35,1 
[7.32,4 
[7.38,3 


11.55 ] 
Minuit ] 


[7.37,5 
[7.34,3 



Remarques. 

Minimum; 17° 26',© vers 11^ 4". 
Maximum : i8'*ii',2 vers ii*i4"*. 



Depuis 1 1^ 35°* les mouvements de l'aiguille étaient devenus 
lents et réguliers. 

Le caractère général de la perturbation a été une diminu- 
tion d'environ 3o' dans la déclinaison; les courants électri- 
ques terrestres, conséquence de l'aurore, étaient en majorité 
dirigés du sud au nord. 

A Bruxelles, d'après M. Quetelet, des courants atmosphé- 
riques intenses ont été observés de 7 heures à minuit. 

L'aurore du i3 mai a, comme celle d'avril, coïncidé avec 
une forte perturbation atmosphérique. Le 12, de fortes pres- 
sions atmosphériques existent à l'ouest de l'Europe; le baro- 
mètre est à 770 millimètres en Irlande, à 760 millimètres en 
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Espagne. Le i3 au matin, la pression atmosphérique est tom- 
bée à 753 millimètres et 754 millimètres en Espagne. Une dé- 
pression barométrique bien nette traverse la Péninsule, et la 
pluie est générale dans le S.-O. de l'Europe. Le i4 au matin, 
le minimum barométrique est transporté dans le voisinage de 
la chaîne des Pyrénées. Dans les jours suivants, il traverse la 
France du S.-O. au N.-E. 

Note de M. Fron. — Le ciel, très-nuageux à Paris pendant 
la première partie de la soirée, s*est éclairci vers 10^ i5"^. A 
io'»3o"', Tillumination de Taurore commence à se montrer 
dans la région N.-N.-O. du ciel, au-dessus des brumes obscures 
qui en cachent une partie. Vers 11 heures, trois rayons d'une 
teinte rosée se distinguent très-nettement. Partant, le premier 
du N.-O., le second du N.-N.-O., le troisième du N.-N.-E., ils 
s'élèvent perpendiculairement et semblent se réunir vers le 
zénith; à travers les arbres du jardin de l'Observatoire, cette 
région du ciel est illuminée d'une clarté rougeâtre semblable 
à la lueur des aigrettes dans l'azote raréfié. C'est le moment 
du maximum de la perturbation magnétique. 

A 11^ 15"*, le rayon N. est assez intense, mais ceux de la 
région 0. et N.-E. s'affaiblissent d'une manière notable. A 
1 1'*22*", le phénomène s'est affaibli au N.-E. et au N.; mais il 
est encore sensible au N.-O. A 11^25"", une faible reprise se 
remarque ver^ le^mord m^^jgnétique. A ii^33% trois ?onç^,j^ï^j^. 
peu éclairées se séparent encore des brumes de l'horizon. A 
II*» 45% tout phénomène lumineux^avait cessé. 

Pendant toute la soirée des brumes plus ou moins intenses 
n'ont cessé de voiler l'horizon. 

Note de M. de Vougy, Directeur général des Lignes télégra- 
phiques. — Des courants continus se sont produits hier, 
i3 mai, sur les fils télégraphiques aboutissant à Paris. Les 
courants atmosphériques qui se mêlaient à ces courants ter- 
restres en ont fait sensiblement varier l'intensité et ont em- 
pêché d'en déterminer la direction d'une manière positive; 
cependant la ligne que le phénomène paraît plus probable- 
ment avoir suivie est celle du sud au nord. 

Les fils les plus affectés ont été ceux de Bordeaux, de Lyon, 
de Strasbourg et du Havre. Le travail a été difficile de 3 à 
9 heures du soir, et impossible de 9 heures à minuit, heure 
à laquelle les courants perturbateurs ont cessé. 

Note de M. le D' Zandyck, de Dunkerque. — Dans la nuit 
du jeudi i3 mai 1869, à 11 heures du soir, une lueur rou- 
geâtre s'élevait au nord de Dunkerque; bientôt cette partie du 
ciel fut embrasée et une teinte vert émeraude se détachait 
brutalement du foyer.... C'était une aurore boréale des plus 
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intenses qui embrassait complètement la partie nord du ciel 
et semblait envelopper Dunkerque comme dans une fournaise. 
A minuit un quart> ce phénomène avait cessé. 

Note db M. Em. Coûte, d'Albert (Somme). — Une nouvelle 
aurore boréale a été observée ici, hier au soir, assez imparfai- 
tement du reste, vu Tétat défavorable du ciel. 

Le i3 mai, à lo'^So'"* du soir environ, une forte lueur d'un 
beau rouge de carmin s'apercevait dans la direction du N.-O. 
à travers le voile d'une couche de nuages vaporeux couvrant 
le ciel. L'état de l'atmosphère empêchait de distinguer l'au- 
rore à l'horizon; quelques éclaircies m'ont permis néanmoins 
de constater l'intensité de la lueur et sa grande étendue dans 
le sens vertical, puisqu'elle enveloppait y? de la Grande Ourse 
et atteignait ainsi le zénith. Pas de grands rayons lancés avec 
force comme dans le phénomène du i5 avril, mais une lueur 
uniforme variant assez brusquement d'intensité. A ii'^ao'** on 
ne distinguait plus cette lueur; à niinuit il n'en restait aucune 
trace. 

TsMPfiTEs. — Lettre de M. Tarry. 

Le Bulletin hebdomadaire de V Association Scientifique ^ 
n® 1 15, appelle l'attention sur deux phénomènes qui semblent, 
au premier abord, n'avoir qu'une faible connexité : la tempête 
observée en Afrique, le 4 mars, et fa pluie de sable tombée 
en Italie quelques jours après; des détails plus circonstanciés 
sur ces deux faits se trouvent dans deux correspondances 
adressées : l'une, d'El-OutaTa, au Petit Journal; l'autre, de 
Naples, au Journal des Débats, 

Le rédacteur dix-Bulletiny qui a sans doute rapproché avec 
intention ces deux articles, conclut (p. 227) en disant que 
le sable recueilli à Naples devait venir du Sahara. Cette con- 
clusion, qui ne s'appuie que sur des probabilités ou une forte 
présomption, devient à peu près évidente lorsqu'on connaît 
les renseignements complémentaires que je m'empresse de 
vous adresser. 

On sait qu'une forte tempête a éclaté en France le i" mars, 
et que le 2 au matin elle sévissait sur la côte de Provence où 
elle a occasionné de graves sinistres. Les journaux ont rendu 
compte de ces désastres et constaté notamment le brusque 
affaissement du niveau de la mer qui se produisit alors à 
Toulon. 

Le 3 mars, à 1 1 heures du matin, cette tempête abordait 
la côte algérienne avec une fureur sans pareille. Je me trou- 
vais alors à Philippeville, prêt à m'embarquer sur le Sinaï^ 
qui devait partir à midi, et j'ai été témoin des ravages qu'elle 
a causés < une pluie torrentielle mêlée de grêle, un vent très- 
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violent du N.-N.-C, la foudre démolissant le minaret de la 
mosquée, la mer envahissant la route de Stora, brisant les 
vitres des maisons, faisant crouler jusqu'aux cloisons inté- 
rieures par la violence de ses vagues, arrachant enfin une im- 
mense maçonnerie romaine qui soutenait le quai et résistait 
depuis quinze siècles au choc des ouragans; dans le port, les 
navires coulés ou brisés, les remorqueurs crevés, le débarca- 
dère à moitié enlevé.Voilà, en quelques mots, de quoi donner 
une idée d'un désastre qui, de mémoire d'homme, n'avait pas 
eu son pareil. 

Tous les navires en mer dans ces parages étaient voués à 
une mort à peu près certaine ; un brick, qui put à grand'peine 
se réfugier le lendemain à Slora, venant du Gabon, avait vu 
sombrer à ses côtés un navire qui marchait de conserve avec 
lui; le iSmaï lui-même, malgré la puissance de son armement, 
eut ses deux chaînes brisées par la violence des vagues, et, 
privé de ses ancres, il dut gagner la haute mer. Pendant vingt- 
ét une heures on lutta contre la mort, et ce n'est que le cin- 
quième jour qu'il put arriver a Marseille. 

Pendant que tout cela se passait sur le littoral de la pro- 
vince de Conslantine, à Cran on jouissait d'un beau temps, et 
le 3 mars le paquebot partait pour la France par une mer su- 
perbe; il sera par conséquent facile de tracer la ligne de dé- 
marcation. 

A Constantine, la tempête se fit sentir peu après son appa- 
rition sur la côte : la rafale y fut très-violente ; tuiles et che- 
minées volaient de tous côtés, et on ne pouvait mettre le pied 
dans les rues. 

Dans le désert, la tourmente rencontra, le 4 ïï^ars, à El- 
Outaïa, la colonne du commandant Méziaux qui allait com- 
battre les sauterelles du côté des Tamarins; c'est à cet épi- 
sode que fait allusion l'article reproduit dans le Bulletin n" 1 15, 
cité en tête; les sauterelles durent être anéanties par l'ouragan 
qui venait à leur rencontre ; c'est le seul service qu'il aura 
rendu. 

A Biskra, le vent, qui s'était élevé dans la nuit du 3 au 
4 mars, dura pendant douze jours; on ne respirait plus que du 
sable. 

Au delà de Biskra, dans le Sahara, la tempête rencontra 
encore la colonne expéditionnaire qui revenait de Ouargla 
sous le commandement du général Barry et que j'avais croisée 
moi-même à Bir-Chegga le 20 janvier ; le commandant supé- 
rieur du cercle, M. Dewulf, qui en faisait partie, m'a écrit que 
cet ouragan de sable était quelque chose d'effrayant. 

Je me suis intéressé à celte tempête dont j'avais failli être 
victime pendant ma traversée à bord du Sindi et j'en ai suivi 
les traces jusqu'à Touggourt sous le 33^ degré de latitude. On 
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m'a écrit de cette ville que les vents ont duré encore plus 
longtemps qu'à Biskra, faisant tourbillonner une telle quan- 
tité de sable qu'on ne pouvait sortir. 

Au moment où l'ouragan était dans toute sa force, m'écrit 
mon correspondant, a l'atmosphère était tellement obstruée 
de sable, qu'à 3 heures de l'après-midi j'ai été obligé d'al- 
lumer de la bougie ; cela a duré vingt-quatre heures consé- 
cutives. » 

Au delà de Touggourt, pour trouver un endroit habité dans 
la direction suivie par l'ouragan, il faut aller jusqu'à Rha- 
damès ; peut-être aura-t-on plus tard des renseignements sur 
ce qui s'y est passé par M*"® Tinne; en effet, cette célèbre 
voyageuse, qui, après avoir remonté le Nil jusqu'à Khar- 
toum, veut connaître le cœur de l'Afrique, n'ayant été au- 
torisée à passer ni par Laghouat ni par Biskra, s'était em- 
barquée au commencement de l'année pour Malte et Tripoli, 
et au mois de mars elle devait être à Rhadamès. 

J'ai parcouru deux fois, au mois de janvier, la ligne de 
Touggourt au Souf, qui a dû être balayée entièrement par 
l'ouragan ; le sol n'y est composé, surtout du côté du Souf, 
que d'immenses dunes de sable mouvant qui tourbillonne au 
moindre vent, et du Souf à Rhadamès, pendant vingt jours de 
marche, on reste constamment dans ces dunes. Ou voit donc 
que la tempête du 3 au 5 mars a pu enlever, et porter jus- 
qu'aux régions les plus élevées de FÎtmosphère,*une quttrftité 
effrayante de sable; la persistance du vent, que les observa- 
tions s'accordent à constater, a maintenu ce sable en mouve- 
ment pendant plusieurs jours au-dessus de la région ordinaire 
des nuages. 

Puis, comme cela arrive fréquemment dans le Sahara, ce 
vent du N.-O. a été remplacé par un vent du S.-E., le sirocco. 
Ce courant en sens inverse a donc dû ramener au-dessus de 
l'Europe celte atmosphère tenant en suspension une grande 
quantité de sable du Sahara, et dans les endroiis oii des pluies 
se sont formées, comme cela a été constaté à Naples, ces 
pluies ont entraîné le sable vers le sol en le condensant assez 
pour qu'on pût le recueillir. 

L'origine de ce sable, comme le dit très-bien le Bulletin 
de V Association, ne saurait donc être douteuse; au surplus, 
je vous envoie un échantillon de celui que j'ai rapporté du 
Souf et on pourra le comparer avec celui qui est tombé à 
Naples; l'identité qui pourra être reconnue sera une preuve 
de plus, et en pareille matière on ne doit négliger aucun indice 
jusqu'à ce quq la théorie soit établie avec une autorité incon- 
testable. 

Au siècle dernier les physiciens ont engagé de longues dis- 
cussions au sujet des étoiles filantes et de la nature du résidu 
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qu'elles laissaient à Tendroil de leur chute. Les partisans de 
la tliéorie des exhalaisons avaient décrit celle matière avec 
beaucoup de soin et y trouvaient la confirmation de leur sys- 
tème; ils étaient même arrivés jusqu'à donner sérieusement 
la recette ^onv fabriquer à^s étoiles filantes (i). Ce ne fut que 
longtemps après qu'un examen plus attentif démontra que ce 
qu'on avait pris pour des résidus d'étoiles filantes n'était que 
des excréments de corbeau, ce qui fit remplacer la théorie des 
exhalaisons par celle de l'électricité (2), pour l'explication de 
ce phénomène. En matière de météorologie, on ne saurait 
donc trop accumuler les observations et les preuves. 

Jusqu'à présent on admettait pour ainsi dire de confiance 
que, dans les pluies de sable observées en Europe, les par- 
celles recueillies venaient des déserts d'Asie et d'Afrique, 
mais je ne crois pas qu'on en ait encore eu une démonstration 
aussi convaincante que celle dont j'ai réuni ici les éléments. 

Tableau des dilatations par la chaleur de divers corps sim- 
ples MÉTALLIQUES, ET DE QUELQUES COMPOSÉS HYDROGÉNÉS DU 

carbone; par M. H. Fiaséau. 

J'ai l'honneur de mettre aujourd'hui sous les yeux de l'Aca- 
démie un tableau renfermant les résultats de nouvelles obser- 
vations relatives à la dilatation de divers corps par la chaleur. 
Je roe suis spéclalemeni attaché, dans ce travail, à l'éiudôde^ 
principaux métaux, de quelques alliages et de plusieurs mé- 
talloïdes; dans la pensée, d'abord, que la considération des 
corps les plus simples présentait un intérêt particulier pour la 
science, en ce que l'on en peut espérer quelques lumières 
nouvelles sur les causes mécaniques encore si obscures de 
cette classe de phénomènes, et en second lieu, parce qu'il ne 
peut manquer d'être utile, sous plusieurs rapports, de contri- 
buer à faire connaître, d'ujie manière plus complète et plus 
précise, les propriétés physiques des substances les plus em- 
ployées dans les arts. 

A la vérité, les principaux métaux et alliages ont été déjà, 
à diverses époques, l'objet de^nombreuses et importantes re- 
cherches entreprises à ce point de vue et à l'aide de méthodes 
variées, par Laplace et Lavoisier, Smeathon, le major Roy, 
Bulong et Petit, H. Kopp, et plusieurs autres éminents obser- 
vateurs; en sorte que les dilatations de la plupart de ces sub- 
stances doivent être considérées comme assez bien connues, 
au moins en ce qui concerne les dilatations moyennes entre 
zéro et 100 degrés. 

(i) Foir le Dictionnaire des Sciences, de Diderot. et d'Alembert; 1756. 
(a) Traité de V électricité des météores, par Bertholon; 1787. 
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Cependant^ les progrès successifs de In science ayant mis 
aujourd'hui à notre disposition de nouveaux procédés d*ob* 
servalion plus précis et d'un usage plus commode que ceux 
de nos devanciers, procédés qui n'exigent plâ>s pour ce genre 
d'études que des fragments de métal de quelques millimèlres 
de longueur, au lieu de barres de plusieurs pieds, il est dès 
lors devenu facile, non-seulement de reprendre les anciennes 
déterminations en employant des substances très-pures, 
comme on sait mieux aujourd'hui les obtenir, mais encore 
d'étudier comparativement un grand nombre d'autres sub- 
stances qui n'avaient jamais été observées, soit à cause de 
leur rareté, soit parce qu'elles n'ont été découvertes que dans 
ces dernières années. 

C'est ainsi que sur quarante substances environ, dont les 
dilatations sont données dans le tableau suivant, près de la 
moitié sont étudiées pour la première fois. C'est le carbone 
sous différents états, tels que l'anthracite, la houille, la pa- 
raffine (jusqu'à présent le plus dilatable des corps solides), le 
silicium, l'arsenic, le sélénium, le tellure, l'iridium, le rho- 
dium, le ruthénium, l'osmium, le nickel, le cobalt, le fer 
météorique, le bismuth et l'antimoine à l'état de cristaux 
rhomboédriques isolés, l'indium, le thallium, enfin le magné- 
sium. 

Quant aux autres substances antérieurement observées, les 
DOUvelle& déterminations pourront* être utîlemeni compsarées 
à celles que l'on connaissait déjà, en tenant compte toutefois 
de la remarque suivante : sous le rapport des phénomènes de 
dilatation, les divers corps se rangent en deux catégories dis- 
tinctes, l'une qui renferme les corps susceptibles de cristalli- 
ser dans le système cubique ou régulier, l'autre dans laquelle 
viennent se ranger tous les corps qui cristallisent dans un 
autre système quelconque. Un métal du premier groupe peut 
être fondu et coulé en lingot plus ou moins cristallin, sans 
cesser de présenter dans toutes les directions une seule et 
même dilatation, aussi bien que chacun des éléments cristal- 
lins qui le composent; c'est ainsi que se comportent l'or, 
l'argent, le cuivre, le platine, l'iridium, le plomb, le fer, le 
nickel, le cobalt, le magnésium, l'aluminium et quelques au- 
tres, dont les dilatations bien constantes ne varient pas d'un 
échantillon à l'autre du même métal. Mais il n'en est pas de 
même pour les métaux de la seconde catégorie, tels que 
l'étain, le zinc, le cadmium, l'indium, le bismuth, l'antimoine, 
le tellure et plusieurs autres; ces corps, en cristaux isolés, 
présentent, comme on le sait, des dilatations inégales dans 
diverses directions, et lorsqu'ils sont coulés en lingots, ceux- 
ci étant formés de cristaux diversement situés, mais presque 
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toujours orientés en plus grand nombre dans certains sens, 
il doit en résulter des dilatations inégales dans les diverses 
directions que Ton considère, circonstance qui rend bien 
compte des divergences que présentent les divers échantillons 
d'un même métal de ce groupe. Lorsque la cristallisation est 
tout à fait confuse et les cristaux très-petits, la dilatation de- 
vient, il est vrai, la même dans tous les sens, et égale à la 
dilatation moyenne, mais il en est rarement ainsi, et je ne 
suis parvenu pour ces métaux à des résultats bien sûrs qu'en 
produisant artificiellement ce genre d'homogénéité, c'est-à- 
dire en comprimant fortement le métal, préalablement réduit 
en poudre ou en limaille flne; c'est ainsi que les détermina- 
tions ont été faites pour plusieurs de ces métaux, notamment 
pour l'étain, le zinc et le cadmium, lesquels se comportent 
alors comme des métaux appartenant au système régulier. 

Quant à la méthode d'observation et à l'instrument (con- 
struit par H. Soleil) qui a servi pour ces recherches, j'en ai 
déjà entretenu l'Académie avec assez de détails dans de pré- 
cédentes communications pour n'avoir pas, je crois, à y reve- 
nir ici ( Comptes rendus, t. LVIII et LXII ). 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que j'ai mis tous mes 
soins à choisir pour ces expériences les substances les mieux 
définies et les plus pures, mais si le présent travail n'est pas 
resté plus incomplet sous ce rapport, j'en serai certainement 
redevable à plusieurs de nos éminents confrères et aussi à 
plusieurs autres savants distingués qui ont bien voulu me 
prêter leur concours; ainsi je dois l'or, l'argent et le plomb à 
M. Peligoi, ainsi que les analyses du bronze et du cuivre 
jaune; plusieurs des métaux de la série du platine, ainsi que 
le fer, le nickel, le silicium, l'aluminium à M. H. Sainte-Claire 
Deville; le rhodium à M. Fremy ; le fer météorique à M. Dau* 
brée; enfin, j'ai reçu l'indium de M. Schrœter, la paraffine de 
M. Berthelot, l'antimoine rhomboédrique de M. Des Cloi- 
zeaux, et le thallium de M. Lamy. 

Les limites de température entre lesquelles les mesures ont 
été effectuées sont généralement comprises entre lo et 80 de- 
grés, et les longueurs des échantillons observés ont varié de 2 
à 16 millimètres, dimensions qui pourraient être considérées 
comme bien faibles, si l'on ne faisait pas remarquer que l'in- 
strument accuse nettement des variations de longueur qui ne 
dépasse pas tôttô ^^ millimètre. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verrier^ Président de l^ Association Scientifique, à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier^ M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièremen t le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix deTabonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



— Tremblement de terre, — ^iVo/i/ie (Vienne). Lettre de 
M""* l^onrau. — Ce matin, 23 mai, à i heure 58 minutes, 
un tremblement de terre s'est fait ressentir à Vivonne, dépar- 
tement de la Vienne; il avait la même direction que celui du 
i4 septembre i866. 

Ma maison, haute d'un étage et d'une mansarde, bien assise 
et large de façade, a fortement oscillé. Elle est située dans 
une vallée complètement isolée, entourée de prairies bordées 
par le Clain et la Vône. 

La durée du phénomène a été moindre qu'en i866, mais la 
secousse aussi forte. Un calme parfait régnait dans l'atmos- 
phère, le ciel était sans nuages. 

Poitiers. — Lettre de M. de Toucliliiibert. — Nous 
avons ressenti ce matin, 23 mai, à 2 heures, une légère 
secousse de tremblement de terre. J'ai constaté trois oscilla- 
tions. 

— Câble transatlantique. — Les communications télégra- 
phiques entre l'Europe et l'Amérique, dont profile surtout le 
commerce, vont être facilitées encore. On annonce une réduc- 
tion du prix des dépêches transmises par le câble transatlan- 
tique. 

A partir du i" juin, la taxe, qui était de 75 francs pour une 
dépêche de dix mois, — adresse, date el signature comprises, 
^— envoyée de Londres à New-York, et vice versa, sera abais- 
sée à 5o francs, et pour chaque mot additionnel on payera 
5 francs. 

Les dépêches contenant des nouvelles politiques ou géné- 
rales, destinées exclusivement aux journaux, seront transmi- 
ses pour la moitié de ce prix. 

T. V. a2 
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— Variété de pomme de terre. — M. Radiguet a fait hom- 
mage à la Société impériale d'acclimatation d'une certaine 
quantité de pommes de terre de qualité supérieure, qui ont 
été distribuées entre les divers Membres de cette société. 

Voici quels avantages â présentés cette variété de tuber- 
cule : 

Il y a peu d'années, la maladie des pommes de terre se dé- 
clara pour la première fois à Bogota, et avec une intensité telle 
que, dans l'espace de deux années, elle fit disparaître toutes 
les excellentes variétés, mettant dans une grande détresse les 
six cent mille habitants de la plaine de Bogota. 

Peu d'années avant, un individu avait rapporté, dans cette 
partie de la République, l'espèce que vient d'offrir M. Radiguet; 
mais, comme on possédait tant et de si bonnes espèces, elle ne 
s'était pas encore beaucoup répandue dans la culture. Lors de 
l'invasion de la maladie, on remarqua avec surprise que, mé- 
langées et semées avec d'autres, elles produisaient abondam- 
ment, sans être affectées de la maladie, tandis que les autres 
périssaient. Celte expérience fit que celte culture se généra- 
lisa immédiatement; il y en a aujourd'hui en grande abondan- 
ce, et la population s'est trouvée sauvée. 

Il est bon de savoir que la plaine de Bogota est élevée de 
près de neuf cents à mille pieds au-dessus du niveau de la 
mer, que par conséquent c'est un climat froid, et que ces 
pommes de terre sont originaires de la province de Tuquerres, 
près de l'équateur, pays très-froid, et à dix mille pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Ces circonstances font espérer que 
cette espèce se propagera facilement en France. Ces pommes 
de terre sont très-productives et d'excellente qualité. 

— Société de Géographie. — La Société de Géographie 
vient de tenir sa première séance générale de l'année, sous la 
présidence de M. le marquis de Chasseloup-Laubat, sénateur. 
L'annonce du compte rendu que devait faire M. le lieutenant 
Garnier des principaux épisodes de sa remarquable expédition 
de rindo-Chine, avait attiré une affluence considérable. 

La séance a été ouverte par une allocution très^-applaudie de 
M. le Président. M. Malte-Brun a pris ensuite la parole pour 
rendre compte des travaux de la Commission des prix, et il a 
annoncé que la grande médaille d'or était décernée pour moi- 
tié au regretté M. Boudart de la Grée, commandant de l'expé- 
dition de i'Indo-Chine, qui a succombé aux fatigues de la rouie, 
et pour l'autre moitié à M. Garnier, commandant en second. 

En outre, une médaille d'or a été décernée à M. le docteur 
américain Hayes, pour son remarquable voyage aux régions 
polaires. M. le générai Dix, Minisire des États-Unis à Paris, 
qui assistait à la séance, a bien voulu recevoir lui-mêaie la 
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médaille destinée à son illustre compatriote» et remercier en 
termes chaleureux la Société de Géographe de la distinction 
qu'elle lui accordait. 

M. Francis Garnier a pris ensuite la parole pour dépeindre 
Tun des plus émouvants épisodes de l'expédition de ilndo- 
Chine, celui de l'exploration du district de Taly-Fou, dans le 
Yunnan, qui venait de tomber au pouvoir des insurgés maho- 
métans. Ce récit, du plus haut intérêt» a été couvert d'applau- 
dissements prolongés. 

— Maladie de la vigne, — Xes nouvelles qui nous par- 
viennent des départements du Midi de la maladie de la vigne» 
sont décidément peu rassurantes. Dans Tarrondissennent d'O- 
range, un tiers du vignoble est maltraité; sur 10 000 hectares 
de vignes que possède cet arrondissement^ 3 600 sont déjà 
perdus sans retour. 

La maladie augmente tous les jours; elle paraît surtout s'at- 
tacher à la rive gauche du Rhône. Le mal commence aux en- 
virons d'Arles, dans notre département, et remonte jusqu'au- 
dessus de Pierrelate, dans la jDrôme. Montélimart est sur le 
point d'être atteint. Ce fâcheux état dé choses fait donc crain- 
dre un déficit important dans la récolte des vins du Midi. 

— Invasion des criquets. — Le Sétifiçn apporte les détails 
suivants sur l'invasion des criquets dans les environs de Sétif : 

Nos récoltes, qui, de mémoire d'homme, n'avaient présen- 
té un plus bel aspect ni fait présager de plus belles espérances, 
sont malheureusement menacées d'une destruction complète 
par les sauterelles, malgré les efforts persévérants des autori- 
tés civiles et militaires pour conjurer le fléau. 

En ce moment, soldats, Européens et indigènes sont occupés 
à détruire les criquets, quigrouillentdansles champs et offrent 
un aspect semblable aux flots de la mer. 

— Nids artificiels. — Les dégâts causés par les insectes 
s'élèvent tous les ans à plus de cent millions. Leur ennemi 
naturel est l'oiseau, admirablement organisé pour les cher- 
cher et les atteindre. On ne saurait donc trop propager et par 
conséquent protéger les espèces essentiellement insectivo- 
res. Parmi ces dernières, un grand nombre niche ou s'abrite 
dans les troncs des arbres et les murailles; mais ces nichoirs et 
ces abris naturels font souvent défaut. Po«r suppléer à leur 
insuffisance, on a eu l'ingénieuse idée de faire des nids arti^ 
Gciels, soit avec des morceaux de bois creusés, soit avec des 
poteries de terre creuses. 

M. Millet, Inspecteur des Forêts, a» dans ces dernières années» 
simplifié ces appareils de manière à les rendre très-peu coûteux 
et à les mettre ainsi à la portée de tout le monde. 

22. 
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— Association Britannique pour V avancement des sciences, 
La 39" session de l'Association se tiendra à Exeter le mercredi 
18 août prochain. 

— Homme des bois du Gacon, — Le Jardin d'Acclimatation 
du bois de Boulogne vient de recevoir de M. Faragua, capitaine 
au long cours, un chimpanzé ou homme des bois du Gabon. 

Ce grand singe, de l'espèce duquel t^ertains naturalistes aven- 
tureux veulent aujourd'hui faire descendre quelques-unes des 
races humaines, est, on le sait, d'une intelligence surprenante. 
Le spécimen qui se trouve au Jardin d'Acclimatation en est un 
nouvel exemple. On se ferait difficilement une idée de l'affec- 
tion qu'il témoigne à ses gardiens et de la tristesse qui s'em- 
pare de lui lorsqu'il est laissé seul. 

La capture de ce chimpanzé n'a pu être opérée par le capi- 
taine Faragua qu'au prix de sérieux dangers, car il a fallu, 
pour s'emparer du jeune singe, tuer la mère et braver la fureur 
d'une troupe de ces redoutables hommes des bois. 

— Les Prussiens et les OEuvres de Leibnitz. — M. On no 
KIopp avait entrepris, grâce à la munificence du roi de Hano- 
vre, une édition des OEuvres complètes de Leibnitz. A la fin de 
l'année 1866, il avait déjà publié cinq volumes. Le volume ti 
était prêt pour l'impression et le volume vu presque achevé. 
Ce travail, qui est' d'un si haut intérêt pô\ir ià science, se 
trouve interrompu par des motifs que M. KIopp explique 
dans la circulaire suivante : 

a Le soussigné est contraint de se déclarer dans l'impossi- 
bilité de continuer l'édition des OEuvres complètes de Leibnitz, 
et cela par suite d'obstacles extérieurs et de force majeure. Il 
croît devoir faire connaître cette position aux acheteurs de 
son édition, afin de se justifier à leurs yeux. 

j) Dans le contrat fait, le 22 octobre 186 1, entre S. Exe. 
le comte de Kielmannsegge, ministre de la maison royale de 
Hanovre d'un côlé, et moi de l'autre, il fut arrêté que les 
manuscrits laissés par Leibnitz seraient envoyés chez moi à 
mesure du besoin que j'en aurais pour les publier. 

» Comme le séquestre mis, le 2 mars de cette année, sur 
les biens de la maison royale de Hanovre laisse intacte ia 
question de propriété de ces mêmes biens; comme, en outre, 
les raisons données par le gouvernement prussien pour jus- 
tifier cette mesure n'ont aucun rapport avec une œuvre de 
science, comme l'est l'édition des OEuvres de Leibnitz, je n'a- 
vais pas la moindre idée que le Gouvernement prussien pût 
opposer obstacle à ce que je continuasse à me servir des ma- 
nuscrits de T^eibnitz, dans la mesure du pouvoir que me don- 
nait mon contrat avec le roi de Hanovre, du 22 octobre 1861. 
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x> En adressant au gouvernement une demande à cette fin, 
je n'avais aucunement l'idée de touchera la question de droit, 
mais j'avais en vue la question scientifique et l'intérêt de la 
publication en elle-même, ain^si. que la simple question d'hon- 
nêteté. 

» La correspondance suivante montre comment je me suis 
acquitté de cette tâche et de quelle manière il me fut répondu 
par S. Exe. le comte de Stolberg-Werriigerode.r 

jo Je me trouvai dans la nécessité de déclarer d'avance, 
dans ma lettre du 11 août de cette année, que si, contre toute 
attente, ma demande était refusée, je serais dans la désagréa- 
ble nécessité, pour ma propre justification aux yeux du public 
savant, d'exposer publiquement les obstacles qui s'opposent 
à ma demande juste et équitable en tout point. x> 

La correspondance de M. Klopp avec le Président de la pro- 
vince du Hanovre s'est terminée par la lettre suivante de ce 
dernier : 

c( Les motifs sur lesquels se fonde votre demande réitérée 
du 1 1 du mois ne sont pas suffisants pour permettre de lui 
donner suite. L'on ne peut admettre que vous ayez un droit à 
vous servir de ces papiers. La réponse à la question si ces pa- 
piers font partie intégrale des archives d'État d'ici ou non 
n'influe en rien sur la décision à votre égard. Au contraire, la 
.décision: ne pouvait, se baser ^juô sur la règle qui doit être en 
vigueur, quant à l'usage de ces papiers et autres documents 
importants, aussi longtemps que ces matières se trouvent 
sous la responsabilité actuelle. 

» Signé : Otto, C* db Stolberg ». 

L'on voit, dit M. Klopp, que de la part de S. Exe. le 
comte de Stolberg-Wernigerode, ni l'intérêt scientifique, ni 
la question de mon droit n'ont été pris en considération, 
mais que cette dernière a été mise simplement de côté par 
ces paroles : « ne peut être prise en considération. » 

Eu égard à ces circonstances, personne ne pourra me faire 
un reproche de ce que j'ai dû suspendre la publication des 
OEuvres complètes de Leibnitz, 

— La frégate cuirassée autrichienne Lissa. — Voici, d'a- 
près les Àrchiv far seewesen, recueil publié par le Ministère 
de la Marine autrichienne, quelques nouveaux détails sur le 
Lissa, navire cuirassé et à réduit, lancé à Trieste, le 25 février 
dernier. Ce navire a été construit sur les chantiers du cheva- 
lier de Tonello, d'après les plans de construction du chef de 
la Marine autrichienne, M. Joseph Romako, et sous la direc- 
tion de l'ingénieur en chef des constructions navales de la ma- 
rine impériale et royale, M. Soyka ; il peut être considéré 
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comme un spécimen remarquable de bâtiment de guerre, par 
la solidité de sa construction et par sa puissance. 

Le corps du bâtiment et le réduit central sont construits en 
bois, et revêtus de plaques de blindage d'une épaisseur de 
o", iSg au réduit et deo"*,i45à la flottaison. Les œuvres mon- 
tes à Tavant et à l'arrière du réduit sont construites en fer, 
ainsi que tous les hauts du bâtiment. Ce navire est armé de 
dix canons de 3oo livres et de 0^,946 dans le réduit et d'un 
canon pareil, sur le pont des gaillards, abrité par un masque 
blindé. Les machines, qui proviennent de rétablissement 
technique de Triesle, ont une force nominale de 1000 che- 
vaux. 

Les dimensions principales du navire sont les suivantes: 
longueur: à la flottaison 86^,57, entre les perpendiculaires 
85^,96; largeur en dedans des bordages 16", 17 ; largeur en 
dehors du blindage 7^,07 ; profondeur de la carène jusqu'au 
parquet, au centre, 7"*,o2; profondeur, en y comprenant la 
fausse quille : à l'avant 7™,oi, à l'arrière 8™, 23 ; profondeur de 
la cale du haut du pont de la batterie 7^93; du haut du pont 
le plus élevé 10^,37; hauteur de la batterie 2",4^; hauteur 
des seuillets de sabords au-dessus du pont o" ,63; hauteur des 
sabords i"^2i; écarietnent des sabords, de milieu en milieu, 
4",83; hauteur de la partie immergée de la cuirasse i",23. 

— Taille de V homme à Venise y pour Vàge de 20 ans, — 
M. Queielet rapporte, d'après M. Bodio, que, sur 100 000 
jeunes gens mesurés à Venise et dans les environs, on a 
trouvé : 

Nombre 
Hauteur de la taille. de jeunes gens, 

m 

Au-dessous de i , 54 1 1 670 

De i"^,54 à 1,56 6080 

De i",56 à 1,62 3a 010 

De i",6a à i , 70 87 060 

De i",70 à 1,75 9960 

De i"*,75 à 1,80 2740 

Au-dessus de i , 80 480 

Total 100 000 

La taille moyenne résultante est de i'",62. 

Pantélégraphe Meyer. — (Extrait d'une communication faite 
à l'Association Scientifique dans sa session annuelle, le 
2 avril 1869.) 

Pour se faire de suite une idée de l'ensemble de l'appareil 
Meyer, qu'on s'imagine un mouvement d'horlogerie, régula- 
risé par un pendule conique, entraînant, d'un côté, un cy- 
lindre transmetteur, et, de l'autre, le pas d'une hélice sous 
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lequel passe une bande indéfinie de papier blanc, destinée à 
recevoir les empreintes. 

Le synchronisme est obtenu au moyen du pendule conique 
ordinaire, combiné aux vibrations d'une tige élastique. Une 
seconde boule, beaucoup plus petite que la première, est en- 
filée sur la même tige. Elle est susceptible d'être haussée ou 
baissée à volonté. D*une part, elle permet de corriger, sans 
entraver la marche de l'appareil, les variations de synchronisme 
qui peuvent survenir; et, de l'autre, elle sert à établir la con- 
cordance entre deux appareils qui se mettent en mouvement. 

Voici comment se fait la transmission. 

La dépêche est préalablement écrite sur une surface déter- 
minée de papier métallique. 11 va sans dire qu'on peut écrire 
dans ce carré tout ce qu'on veut : écritures, dessins, sténo- 
graphie, signaux conventionnels, etc. 

Ainsi préparée, la dépêche est mise sur un cylindre. Un 
curseur muni d'une pointe en parcourt successivement toute 
la surface. En tant que la pointe touche les parties métalli- 
ques du papier, il y a émission de courant, et il y a interrup- 
tion à chaque passage sur l'écriture. 

Il reste à faire voir comment ces émissions successives de 
courant reproduisent l'écriture à la réception. 

Une hélice, d'un décimètre de long, incessamment humec- 
tée par un tampon imbibé d'encre, fait office de stylet. Une 
bande de papier blanc ordinaire se déroule sous l'hélice, en 
reçoit les empreintes suivant les oscillations, sous l'effort du 
courant, du levier sur lequel adhère le papier. A cet effet un 
petit électro-aimant droit fait corps avec ce levier. En face 
de ses pôles se trouvent les pôles d'un aimant fixe. 

Au passage du courant il y a répulsion : il se fait du blanc 
sur le papier. Le courant cessant, l'aimant reprend son action; 
il se fait une marque en longueur égale à la durée de l'inter- 
ruption. On conçoit que si, à la réception, les attractions et 
répulsions se font dans le même ordre que se font les émis- 
sions et interruptions de courant à la transmission, et chaque 
attraction se traduisant par une marque à l'encre sur le pa- 
pier, ces différentes marques, replacées à la suite les unes des 
autres et dans le même ordre, reconstituent dans leur en- 
semble tout ce qui est tracé sur l'original. 

Cet appareil a l'avantage, unique parmi les autographes, de 
fonctionner avec relais. 

Sa vitesse de transmission est une surface de 25 à 3o centi- 
mètres carrés par minute, ce qui fait à peu près trois fois la 
vitesse des autographes électrochimiques. 

Un dernier point, c'est la possibilité de réexpédier, sans 
aucune transcription, une dépêche reçue par TappareU. On- 
sait qu'il y a impossibilité pratique à ce que tous les bureaux 
correspondent directement ensemble. Les grands bureaux 
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sont par conséquent des postes de dépôt : ils reçoivent et re- 
transmettent les dépêches plus loin. Pour que dans celte opé- 
ration Tautographie se maintienne, il faut que la dépêche 
reçue soit susceptible d'être retransmise sans transcription. 
A cet effet on reçoit la dépêche sur du papier métal au lieu 
de papier blanc. Il suffit dès lors de la transporter d'un appa- 
reil à l'autre. Les formes de l'original sont maintenues. Ainsi 
se trouve résolue, dans sa solution la plus complète, la ques- 
tion de la télégraphie autographique. 

Nouveau mode de préparation du bichlorure d'étain, 

par M. Clievrier. 

Le bichlorure d'étain anhydre peut être obtenu facilement 
et abondamment en faisant réagir le chlorure de soufre sur 
de la grenaille d'éiain. 

Dans un grand ballon de 7 ou 8 litres, on verse deux équi- 
valents de chlorure de soufre qu'on chauffe jusqu'à FébulU- 
tion. L'air du ballon est en partie chassé; on y projette alors 
par petites portions un équivalent d'étain en grenaille. La ré- 
action est très-vive, et le liquide entre en ébullilion à cha- 
que addition du métal. Mais la capacité du ballon empêche les 
yapeurs, qui sont très-lourdes, d'arriver jusqu'à l'extrémité 
du col, qu'il est d'ailleurs bon de fermer au moyen d'un bou- 
chon muni d'un long tube de verre. Il est convenable de se 
placer dans un lieu aéré, une cour par exemple. 

A la fin de l'opération il reste un liquide jaune, qui est du 
bichlorure slannique tenant du soufre en dissolution. Ce li- 
quide abandonne, par refroidissement, de longues aiguilles 
prismatiques de soufre, au milieu desquelles on distingue 
des octaèdres d'un volume relativement considérable. Le 
soufre prismatique est opaque; les octaèdres sont, au con- 
traire, très- brillants. Ils ne se forment que les derniers, comme 
il est facile de s'en assurer. 

Une simple distillation donne le bichlorure d'étain anhydre 
parfaitement pur bouillant à ii3 degrés et non à 120, comme 
l'indiquent la plupart des Traités de Chimie. 

Par ce procédé, on peut facilement préparer, en une jour- 
née, dans un petit laboratoire, deux ou trois kilogrammes de 
bichlorure d'étain. 

La réaction se formule simplement: 

Sn4-2SCl = SnCP-l-2S. 
EMPLOI DES CHAUX EN POUDRE. — Note de M. de Villeneuve- 

L'auteur résume ainsi les avantages de la chaux en poudre 
sur la chaux en pierre : 
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La chaux en poudre étant amoncelée peut se conserver 
pendant plusieurs années. L'expérience la plus large a sanc- 
tionné cette pratique. £n 1847» ' ^^^ tonnes de chaux en pou- 
dre, préparées sous ma direction pour servir à établir le viaduc 
de la voie ferrée sur la Durance, près d'Avignon, furent abri- 
tées sous un hangar. L'œuvre d'art fte put être exécutée qu'en 
1849 ^^ i85o. Les mortiers faits avec cette vieille chaux pro- 
duisirent les plus remarquables effets de cohésion sur la tor- 
rentueuse rivière de Durance; tandis que, d'un autre côté, 
dans le grand souterrain de la Nerthe, près de ^Marseille, le re- 
vêtement, fait principalement avec les grappiers et sous-car- 
bonates broyés, offrait une éclatante démonstration de la bonté 
des mortiers ainsi composés. 

Économie de matière consommée, accélération de la prise, 
économie de gâchage, absence complète des inconvénients 
attachés à l'extinction ordinaire de la chaux hydraulique, faci- 
lité de transport en sacs, certitude de conservation des grands 
approvisionnements, tels sont les avantages offerts par l'em- 
plof des chaux hydrauliques en poudre, avantages maintenant 
bien appréciés par les ingénieurs et les constructeurs de 
Paris. 

L'économie de matière est telle, que 3oo kilogrammes de 
chaux en poudre suffisent à la confection d'un mètre cube de 
mortier, exigeant auparavant 400 kilogrammes de chaux hy- 
draulique en /7i>rre. On ne'livre actuelletnent que l'essence 
des matières qu'on livrait auparavant à l'état brut. Les nom- 
breux grumeaux de chaux hydraulique faisaient naître autre- 
fois des pertes s'élevant à aS pour 100 de la matière employée. 

La préparation des chaux en poudre a favorisé, d'une ma- 
nière inattendue, l'exécution des travaux publics les plus 
considérables et les plus lointains. Les gigantesques chantiers 
de l'isthme de Suez, les ateliers civilisateurs des chemins de 
fer algériens, sont maintenant régulièrement alimentés avec 
les chaux en poudre, parties du port de Marseille. 

La chaux en poudre est appelée à rendre les chaulages agri- 
coles plus faciles et plus efficaces que ceux qu'on établissait 
autrefois à l'aide des chaux mal délitées, provenant de petits 
tas de chaux vive distribués sur le champ de labour et ne re- 
cevant que les aspersions intermittentes et irrégulières des 
pluies. 

L'emploi des chaux en poudre avec grappiers broyés est 
donc un progrès important et incontestable, consacré par la 
pratique des grands travaux publics et de l'agriculture. 
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Armes et poudres de ghalSse, par Ii. Rouik, Ingénieur des 
Poudres, i vol. in-12, chez E. Lacroix, 54, rue des Saints- 
Pères. 

Nous extraierons de ce livre les divers passages qui peuvent 
intéresser nos lecteurs. Voici le préambule : 

II y a vingt ans, celui qui avail senti s'allumer en lui le feu 
sacré de la chasse entrait chez un armurier, achetait un fusil 
à baguette à deux coups, une poire à poudre, une boîte de 
capsules, et il était monté. Aujourd'hui, il n'en est plus ainsi. 
Le futur disciple de saint Hubert se trouve en face d'un arse- 
nal d'inventions et de perfectionnements qui ne manquent 
pas de l'embarrasser. En outre de l'ancien fusil à baguette, 
qui compte encore avec quelque raison d'assez nombreux 
partisans, nous avons le fusil Lefaucheux, les fusils à percus- 
sion centrale et à inflammation périphérique, les cartouches 
avec et sans broche, les cartouches sans déperdition de gaz, 
les culots, les bourres grasses et les bourres élastiques, les 
élrangleurs et les sertisseurs, etc. Chaque amateur a son opi- 
nion, chaque armurier son invention ou plutôt ses inventions. 
Comment s'y reconnaître? C'est au milieu de ce chaos que je 
veux tâcher de porter un peu de lumière, non pas que je pré- 
tende tout éclaircir, mais j'indiquerai des méthodes assez 
simples pour que chacun puisse faire des essais et se former 
une opinion raisonnée. 

Je commence par traiter la question des poudres, qui me 
paraît la plus délicate. Il est rare que le chasseur se plaigne 
de son arme ; en revanche, la poudre est le bouc émissaire 
dans tous les mécomptes. J'ai cependant rencontré dans ma 
vie quelques chasseurs qui m'ont déclaré n'avoir jamais connu 
de mauvaise poudre, mais ceux-là sont rares. La plupart sont 
tout disposés à lui attribuer des méfaits dont elle est certai- 
nement innocente. A toutes les accusations, je ne connais 
qu'une réponse: l'épreuve; mais encore faut-il qu'elle soit 
faite d'une manière rationnelle. Plusieurs des instruments 
dont on se âert sont inexacts, ou donnent des résultats facile- 
ment mal interprétés; les autres sont fort chers et nécessitent 
des connaissances spéciales; je ne peux donc les recomman- 
der aux amateurs; ce que je veux montrer, c'est d'abord que 
les moyens dont se sert l'administration française pour éprou- 
ver les poudres de chasse sont parfaitement exacts ; ensuite 
que chaque amateur peut, par des moyens simples et com- 
modes, essayer son arme ou sa poudre, et obtenir des résul- 
tais, sinon aussi rigoureux qu'avec les instruments d'épreuves, 
du moins suffisamment exacts. 

J'espère encore démontrer d'une manière incontestable la 
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supériorité des poudres de chasse françaises sur celles des 
nations étrangères, et notamment sur les poudres anglaises 
dont quelques-unes seulement sont excellentes, et cependant 
encore inférieures aux nôtres à certains égards. Cette supé- 
riorité me parait reconnue aujourd'hui par la plupart des per- 
sonnes qui se sont occupées de la question; mais il n'en est 
pas de même du public, qui est sous l'influence d'anciens 
préjugés, parfaitement justifiés, du reste, tant par le peu de 
qualité des anciennes poudres de chasse fabriquées par les 
pilons, que par la réputation universelle de médiocrité dont 
jouissent nos poudres de guerre, que Tîniérêt de la concur- 
rence étrangère confond volontiers avec les poudres de chasse. 

Les poudres à feu françaises se divisent en trois catégories 
principales : guerre, chasse et mine, fabriquées chacune par 
des machines différentes et des procédés distincts. Si les pou- 
dres à canon sont encore fabriquées par le procédé suranné 
des pilons, les poudres de chasse et de mine, au contraire, 
sont préparées par les méthodes les plus perfectionnées et en 
même temps les plus économiques. Ce dernier élément, l'é- 
conomie, touche en général fort peu les amateurs, car, vu le 
monopole, c'est l'État seul qui en profite; mais il permet de 
livrer, pour l'exportation, nos poudres de chasse à un prix 
relativement peu élevé, et je m'étonnerais que le commerce 
ne mette pas plus d'empressement à profiter de ces avantages, 
si je ne savais combien tout ce qui touche à la poudre est peu 
connu en France. 

En effet, d'après le Décret du 29 septembre i85o, les pou- 
dres de chasse pour Vexportation sont livrées par la régie 
française, aux prix de : 

Chasse fine..' ^iv. » le kilogramme. 

Id. superfine. . 4 ^o 1^« 

Id. extra-fine. . 5 » Id. 

Les poudres de chasse anglaises de première qualité sont 
vendues à des prix variant entre 6 et 7 francs le kilog. Or, 
notre superfine, livrée à 4 ^ï*« 5>o le kilog., peut parfaitement 
soutenir la comparaison avec les meilleures poudres anglaises. 

Dans le choix des armes, la question de luxe joue un rôle 
important, mais je ne m'en occuperai pas, car il est bien 
connu qu'un fusil de 60 fr., s'il n'est pas défectueux, porte 
aussi bien qu'un fusil de 600 fr. Je comparerai seulement les 
divers types adoptés par les amateurs, et qu'on peut réduire 
à un petit nombre. 

La manière de charger un fusil peut augmenter ou diminuer 
sensiblement pour le chasseur les chances d'abattre une pièce 
de gibier. La quantité de plomb qui compose la charge est 
loin d'être employée ?<f//^m^n/; c'est-à-dire qu'une partie seu- 
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lement reste dans la zone utile, celle où doit se trouver le 
gibier, si le coup a été bien tiré. A la distance de 35 mètres, 
par exemple, on ne retrouve guère, dans un cercle d*un mè- 
tre de diamètre ayant pour centre le point de mire, que les 
deux tiers environ du nombre des plombs. Comme on peut 
faire varier presque indéfiniment le mode de chargement en 
changeant les proportions du plomb et de la poudre, l'épais- 
seur et la qualité des bourres, la manière de fermer les car- 
touches, etc., etc., il serait difficile d'étudier toutes ces ques- 
tions; elles présentent du reste peu d'importance, en restant 
dans de certaines limites; je me' contenterai donc de citer les 
expériences qui m'ont paru les plus intéressantes, en laissant 
à chacun le soin de les compléter. 

Je terminerai ces préliminaires par le tableau des charges 
proportionnelles pour le fusil Lefaucheux de calibre, i6, tel 
qu'il est donné par M. Laine, arquebusier ordinaire du Dépôt 
central des Poudres et Salpêtres des finances. 

Calibre 16. Poudre. Plomb. 

A Touverture Par un temps sec 3,oo 3i ,00 

Août Par un temps humide , 3,75. » 

Sept, et octobre. Pour les plombs n*** 8, 7, 6, 5 . . » » 

Novembre Par un temps sec 4>8o 34, 00 

Décembre Par un temps humide 4 »90 » 

Jaqvier, Pour les plomi» n*** 4» 3, a, i, o. » . j, • 

Ces charges de poudre s'appliquent à la superfine. Pour la 
fine, on devra les augmenter quelque peu, et pour Texlra-fine 
les diminuer sensiblement. ^ 

Le calibre i6 étant le calibre moyen, on n'aura qu'à aug- 
menter ou réduire les quantités de poudre et de plomb, si 
l'on fait usage de calibres plus forts ou plus faibles. 

Physique du globe. 
Bourrasques. 

M. Coumbary, Directeur de l'Observatoire de Constanti- 
nople, continue à signaler la marche des bourrasques, telle 
qu'elle est donnée par l'ensemble des dépêches télégraphi- 
ques relatives au système des avertissements météorologiques. 
Nous lisons dans son Bulletin du mois d'avril : 

Le 3 avril, le matin, une bourrasque apparaît sur la mer du 
Nord, le centre se trouve près de Nairn en Ecosse; la ligne 
d'égales pressions de 760 millimètres passe par Bayonne, Per- 
pignan, Besançon, Odessa et Riga; cette ligne limite l'éten- 
due embrassée par cette bourrasque. Le même jour, au sud 
de cette ligne, apparaît un autre centre de dépression dans 
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TAdriatique près. de Durazzo. Le 4 avril, la première bourras- 
que s'abaisse vers TAllemagne, et le même jour le centre de 
la seconde bourrasque s'avance vers l'Archipel. Sous Tinflu- 
ence de la première de ces bourrasques, le 3 avril le vent 
souffle avec force sur la France. Dans la nuit du 3 au 4, le ciel 
devient orageux dans la région comprise entre Durazzo et 
Smyrne, ainsi que sur la mer Noire occidentale. Le 4> au ma- 
tin, le vent souffle avec force des régions nord, tout le long 
du littoral de la mer Noire occidentale, et s'étend jusqu'à Mo- 
nastir; le mêfpe jour, au matin, à Beyrouth, le vent souffle 
avec violence du S.-E. Le même temps continue aussi le 5; 
ce même jour, le baromètre baisse à Diarbékir, où le vent a 
soufflé du S.-O. assez fort; le 6, la bourrasque disparaît vers 
le N.-E. de l'Asie, sans atteindre ni Bagdad ni Fâo. A partir de 
ce jour jusqu'au 16, l'équilibre de l'atmosphère revient sur 
toute la surface de l'Europe, sauf une perturbation peu im- 
portante qui s'est présentée le 12 avril sur le nord de la Rus- 
sie, perturbation dont l'influence s'est fait sentir sur les côtes 
occidentales de la mer Noire. 

Le 16 avril, une bourrasque est signalée sur la Manche, 
le centre est en Angleterre près de Scarborough; le même 
jour le ciel est pluvieux sur la France, et déjà le ciel se cou- 
• vre sur le centre de l'Europe. Le lendemain 17, le centre de 
la bourrasque est près de Dqnkerque, et le 18 ce centre est 
près de Lésina dans l'Adriatique, et des grains orageux sévis- 
sent sur toute la Méditerranée. Le matin de ce même jour le 
vent du S.-O. souffle avec force dans la région comprise entre 
Durazzo et Constantinople; le lendemain 19, les vents passent 
au S.-E., et ce même jour le gros temps atteint les côtes occi- 
dentales de la mer Noire. Le 19, une nouvelle dépression se 
présente vers le sud de la Russie; la bourrasque descend vers 
le sud, et le 20 le vent du sud souffle avec violence à Angora. 
Le 21, le même vent souffle avec violence à Beyrouth, tandis 
que le vent N.-E. souffle avec grande force sur les côtes N.-E. 
de la mer Noire. Le 23 le centre du tourbillon se trouve trans* 
porté vers Bagdad, et ce même jour le vent N.-E. souffle avec 
force à Beyrouth ; le 24 avril, elle disparaît vers le S.-E. de 
l'Asie. 

Observatoire de Stonyhdrst collège. — Observations 
météorologiques faites en 1868. 

Nous venons de recevoir de M. le Directeur de l'observa- 
toire de Slonyhurst collège (lat. N. 53° Si'; long. 0. 4**45>') le 
résumé des observations météorologiques faites dans cet éta- 
blissement en 1868 et la comparaison de ces résultats avec la 
moyenne des vingt et une dernières années. 
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Nous extrayons de celte importante publication les nombres 
qui caractérisent le climat moyen de cette station. 



Mois. 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . . 

Octobre 

Novembre . . . 
Décembre . . . 

Moyenne. . 



La hauteur de la cuvette du baromètre au-dessus du :niveau 
moyen de la mer est de 1 16"*,2. 







TEMPÉRATURES 




Hauteur 


Température 






Quantité 


baromélriqoe. 


moyeooe. 


minima. 


mazlmt. 


de plaie. 


mm 











mm 


748,27 


2,8 


0,2 


5,6 


109,2 


749^^9 


3,4 


0,7 


6,4 


99, ï 


747>5i 


4,2 


1,2 


8,0 


81,3 


748,78 


6,9 


3,3 


12,0 


- 66,0 


749» 54 


10,0 


5,6 


i5,6 


66,0 


749,79 


12,8 


8,9 


18,4 


101,6 


749,54 


14,7 


10,3 


i9»8 


101,6 


748,52 


14,4 


10,4 


19,3 


1*9,4 


749,79 


12,3 


8,3 


16,8 


111,8 


747,00 


8,8 


5,7 


12,6 


l32,I 


748,78 


5,0 


2,2 


8,1 


111,8 


748,02 


4,2 


1,5 


6,8 


116,8 


748,74 


8,3 


4,9 


12,5 


102,2 



Petite planète o^ — ^* Oppelscir. 

' Avril 2» avril i3, mai i. 

Époque. Mai 0,0 temps moyen de Berlin. 
Éléments d'Hécube, 
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4.38.23,2 






9 - 


7.14. 7,6 






f^- 


62i*,73o 






log« = 


0,504270 
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T. m. de Berlin. 


Asc. droite. 
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Mai 4,5 
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— 1 .i3,7 ] 


ri,6 


8,5 


11.49.29 


— 1.12,6 


«1,7 


12,5 


11.49.15 


— i.i3,5 


II;7 


16,5 


II.49>22 


— 1.16,3 


11,8 


20,5 


11.49.48 


— 1.21,1 


11,8 


24,5 


ii.5o.33 


— 1.27,7 


«ï,9 


28,5 


11. 5i .37 


— 1.36,2 


",9 


Juin 1 , 5 


11.52.59 


— 1.46,5 


12,0 



J 
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Sur les équations fondamentales du problème de déformation 
DES surfaces. — Note de M. Aoust. (Suite, voir n" 120.) 

4. Troisième système, — Ce système a une grande parenté 
avec le précédent, dont il ne diffère qu'en ce que les compo- 
santes normales des courbures inclinées des arcs da, ddi 
y sont remplacées par leurs expressions en fonction des 

deuxièmes courbures géodésiques ^rj-f ^~ des mêmes arcs par 

rapport à la surface pi, expressions que nous avons établies 
dans notre Mémoire sur la Courbure des surfaces [équations 
(i2')]r On a donc les quatre équations 

.„. JL_ coscp, sin<p, cos(p, siny, __ i 

^ /O) ■" ~7(«) \r~ — "TÔT "^ vT" "" /O)' 



/ //x sin^y 1 /cosy, sincpA 



3 
> 



(C) 



( J^ (4"') - '"''^' ^ (^) ^ ''° "P' 57, (f.) 



_ 2sin9, ^g?j/_l , J_\ 



(rf"j 



__ asiny. _ tangj, / J_ _^\ 



entre les quatre inconnues -^j» -rj-^i ^^ 5 y- • Dans ce système, 

comme dans les précédents, les équations aux, différences 
partielles sont linéaires pair rapport aux inconnues et à leurs 
dérivées. 

5. Nature des coefficients de ces équations. — Dans le pro- 
blème des surfaces applicables sur une surface, les données 
sont les expressions des arcs dtr, rfo-j, et du cosinus de Tan- 
gle (pi de ces deux arcs en fonction des coordonnées p et pi 
du point pris sur la surface. Or la Théorie des coordonnées 
curvilignes fournit les valeurs des coefficients des équations 
fondamentales de chaque système en fonction de ces données. 
En effet, ces divers coefficients ne dépendent que de Tan- 

gle 9, et des composantes des courbes propres -r » ";h" ^" ^^^ 
courbures inclinées -7— 9 -— > suivant les arcs rfd-, da^; or, jiar 
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suite des équations (i8) et (19) de la Théorie dis coordonnées^ 
(première Partie), ces composantes ne dépendeht elles-mêmes 
que des variations des arcs coordonnés. Mais il faut de plus 

démontrer par la même théorie que la courbure ^^ de la su^ 

face p, s'exprime aussi en fonction des mêmes variations. Ce 
point essentiel ressort évidemment de nos équations. En 
effet, si Ton remarque que, par suite des équations (i4') et 
(i5') de la présente Note, Ton a 



COS91 I I 

et qu'on pose pour abréger 



I 



mm mr<i'' 



les équations de la Théorie des coordonnées curvilignes don- 
nent directement les deux équations suivantes : 



, , / I cosoA j du , 



d(Ti 

7(ôr 



\sin(p./ \sin<p,/ 



j i / i , C0S<P,\ j d(T , 

d^d,T,{^^ -kr^j=d.J^-d, 



d(T» 



=--rf,(j',,cot<p)— rf,(r,coi<pi). 

Si Ton multiplie la seconde par coscp» et qu'on ajoute le ré- 
sultat à la première, on trouve Téquation 

dd ddiSlXKDi 



K'n' 



= rf« l'j — di }\ . , 



laquelle donne la courbure =^ en fonction des variations des 

^ngles de contingence géodésique propre ou inclinée, et con- 
séquemment en fonction des variations des arcs coordonnés, 
ce qui est la solution complète de la première partie du pro- 
blème des surfaces applicables sur une surface donnée. 

Il serait aisé de démontrer que la même théorie donne un 
quatrième système d'équations fondamentales, dans lequel les 
inconnues seraient les deuxièmes courbures géodésiques des 
lignes rfo", rfo-,, et les composantes normales des courbures 
inclinées de ces deux lignes; mais ce que nous venons de 
dire suffit pour la pleine justification de l'assertion de Bour, 
et pour montrer que la déduction qu'il a entrevue se fait di- 
rectement et sans effort. 



Paris. — Imprioiftrlft de GioTUBt-VicLAKi, ra« d« S^ine-Salnt-Genntin, lo. 
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SESSIONS ET SÉANCES A PARIS ET DANS LES DÉPARTEMENTS 

EN 1869. 

Metz. — L'Association Scientifique de France a tenu, à 
Metz, les lundi lo et mardi ii mai, sa quatrième session an- 
nuelle. 

Le programme avait été arrêté à Tavance par le Comité lo- 
€al, qui avait pu lui donner une certaine extension, grâce aux 
libéralités de M. le Préfet de la Moselle et du Conseil muni- 
cipal de Metz. 

Il comprenait la lecture et l'exposé de divers Mémoires ou 
travaux scientifiques^ des visites à plusieurs établissements 
scientifiques ou horticoles, et deux brillantes conférences sur 
des sujets d'actualité. 

Un certain nombre de savants venus de Paris et des dépar- 
tements voisins ont pris part auTf travaux : M. le Sénateur Le 
Verrier, Président de l'Association; MM. Barrai, D' Bérigny, 

(i ) Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — - à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n** 89; — chez M. Cahen d'Anvers, Conseiller-Trésorier, rue 
LafiBtte, n** 47 ; — dans les départements, par les Correspondants et par 
tous les Associés déjà inscrits. 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verriety Président de V Association Scientifique, à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d' Anvers , à qui ils sont immédiatement transmis. 
T. V. 23 
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Wolf, Membres du Conseil ; le D' Marey, Professeur de phy- 
siologie au Collège de France, M. de Colnel d'Huari, Direc- 
teur de rinslruciion publique du Grand-Duché de Luxem- 
bourg; MM. les Ingénieurs Poincaré, de Bar-le-Duc; Holtz, 
de Verdun, etc. 

Comme les années précédentes, la Compagnie des chemins 
de fer de TEst avait accordé la gratuité d'une demi-place sur 
tout son parcours. 

Journée du lundi. — La session a été ouverte par M. Paul 
Odent, Préfet de la Moselle, qui, dans une charmante allocu- 
tion, a souhaité la bienvenue aux nombreux savants qui avaient 
bien- voulu venir prendre part à ces brillantes assises de la 
Science, et particulièrement à M. le Sénateur Le Verrier, qui 
a su impririier une si vive et si profonde impulsion à TAsso- 
ciation Scientifique. Le premier magistrat du déparlement s'est 
plu à féliciter la ville de Metz d'avoir su prendre l'un des 
premiers rangs, si ce n'est le premier, dans ce grand mouve- 
ment scientifique. 

M. le Sénateur Le Verrier esquisse ensuite, à grands traits, 
le but de l'Association, les moyens employés pour l'attein- 
dre et les résultats importants déjà obtenus. Cet exposé a été 
suivi avec le plus vif intérêt. 

M. Barrai fait l'historique du dessèchement et de la mise en 
culture des moères de Dunkerque, exemple frappant de ce 
que peut l'initiative privée aa service de PlnieHigence et 
d'une ferme volonté. 

M. le D*^ Bérigny indique les perfectionnements qu'il a ap- 
portés, de concert avec M. Salleron, à l'ozonographe imaginé 
par ces deux savants. 

M. Chevrier rend compte de ses recherches sur le chloro- 
sulfure de phosphore et montre le parti qu'on peut tirer de ce 
liquide, comme agent propre à substituer le soufre à l'oxy- 
gène. 

Une intéressante Note sur l'infini mathématique est lue 
par M. l'abbé Fleck. 

M. le D' Scoutetten fait connaître ses idées sur l'anesihésie, 
qu'il considère comme un phénomène beaucoup plus général 
qu'on ne l'aurait cru d'abord. 

Enfin, M. Terquem fait part de ses nouvelles recherches 
sur les foraminifères et des résultats généraux qu'il a pu en dé- 
duire. 

Dans l'après-midi, l'excursion projetée aux magnifiques jar- 
dins de MM. Simon frères et à l'important établissement de 
M. Robinet a été contrariée par le mauvais temps. Néan- 
moins, plusieurs personnes, et M. le Président en tête, ont eu 
le courage de braver la pluie et de se rendre à Piantières, où 
les attendaient les plus aimables réceptions. 
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Le soir, à 8 heures, M. le D' Marey, dans une charmante 
conférence, a développé ses propres recherches sur le méca- 
nisme du vol chez les insectes et les oiseaux. Les explications 
si claires et si méthodiques du savant professeur étaient con- 
trôlées par d'ingénieuses expériences qui ont excité le plus 
vif intérêt et ont mérité les applaudissements de toute l'as- 
semblée. 

M. Chevrier a ensuite fait connaître, au nom de M. Bertsch,. 
une intéressante expérience, imaginée par ce savant, et qui 
est une belle application de Tintermilience de Tétincelle pro- 
duite parla bobine Ruhmkorff et de la persistance des impres- 
sions lumineuses sur la rétine. 

Journée du mardi. — La séance du jour, qui a duré près 
de quatre heures, a été consacrée en grande partie à la météo- 
rologie, science pour ainsi dire nouvelle, et qui doit son pre- 
mier et principal essor à l'Association Scientifique. 

On a entendu : 

M. le C* Goulier, qui a rendu compte : i* au nom de M. l'Ins- 
pecteur général Belgrand, Directeur du service des eaux et 
des égouts de Paris, d'un remarquable travail, accompagné de 
nombreuses planches, sur la Seine primitive ; 2® au nom de 
M. de Fontecha, Professeur d'astronomie et de navigation à 
Cadix, d'un nouvel instrument propre à déterminer le renver- 
sement de l'aiguille aimantée, à bord d'un navire, pendant les 
temps d'orage. 

M. Goulier présente ensuite, en son propre nom, de nou- 
veaux instruments de nivellement, construits sous sa direc- 
tion, par M. Belliéni, et qui constituent un notable perfec- 
tionnement, tant au point de vue de la précision que de la 
promptitude dans l'exécution. 

M. Demoget fait connaître les nouveaux perfectionnements 
qu'il a apportés à la machine de Holtz, et qui rendent cet ap- 
pareil beaucoup moins sensible aux influences hygrométri- 
ques. 

On entend ensuite M. le D' Grellois, qui rend compte de 
plusieurs Mémoires relatifs à la météorologie et envoyés par 
divers savants pour être communiqués à la session de Metz : 

1° D'un important travail de M. Mohn, Directeur de l'Insti- 
tut météorologique de Norvège, sur les orages de ce pays pen- 

mt l'année 1868; 

1^ D'un rapport sur les orages de i865, 1866, 1867 et 1868 
'ans le département de la Gironde, par M. Lespiault, Secré- 

étaire de la Commission météorologique de ce départe - 

ent: diverses observations générales accompagnent cet in - 

ressaut travail; 

3^ D'une Note sur les orages à grêle pendant l'année 1868, 

ns le département du Loiret, par M. Sainjon, Ingénieur des 

23. 
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Ponts et Chaussées, et d'un Rapport de M. Mazuré, Professeur 
au Lycée d'Orléans, sur les observations pluviométriques re- 
cueillies dans le même déparlement, du i"mars 1868 au i"^ 
mars 1869; 

4** D'une Noie de M. Raulin, Professeur à la Faculté des 
Sciences de Bordeaux, sur le régime pluvial dans nos provin- 
ces de l'Algérie. 

Après le compte rendu de ces divers travaux, une intéres- 
sante discussion s'engage (entre MM. le Sénateur Le Verrier, 
Barrai et le D'^ Scoutetten) sur les causes des orages, l'étude 
de leur marche à travers la France, et sur le vaste réseau d'ob- 
servations organisées par l'Association Scientifique ou sous ses 
auspices. 

L'assemblée écoute avec le même intérêt une communica- 
tion de M. de Gplnet d'Huart, sur quelques principes de phy- 
sique mathématique. 

M. le Général Didion, Président de la Commission météoro- 
logique des orages, lit ensuite un Rapport sur les travaux de 
cette Commission pendant l'année 1868-1869. Puis on procède 
à la distribution des récompenses accordées aux observateurs, 
soit par l'Association Scientifique, soit par MM. les Conseil- 
lers généraux du département, spit par la Commission météo- 
rologique (i). 

Celte longue séance s'est terminée par deux communica- 
tions scientifiques : 

L'une par M. le D^ Winbach, qui a présenté un nouveau 
spéculum laryngien, imaginé par le D' de Labordette, chirur- 
gien de l'hôpital de Lisieux : cet instrument est particulière- 
ment destiné à porter secours aux noyés; 

La deuxième, par M. Chevrier, qui a rendu compte, au nom 
de M. Gaston Planté, d'un travaU remarquable dû à ce savant^ 
sur les courants secondaires, et a répété diverses expériences 
au moyen des appareils envoyés à Metz dans ce but. 

Les Associés ont ensuite été admis à visiter l'atelier de les- 
sivage et les séchoirs de l'établissement des lits militaires, les 
casemates et la batterie du nouveau cavalier du bastion de 
droite, au fort Moselle. 

Ils ont enfin assisté à l'exécution d'un puits instantané, par 
MM. Pitoy, de Nancy. 

Le soir, à 8 heures, une assemblée aussi nombreuse et 
aussi brillante que la veille, écoutait une belle conférence de 



(1) Ces récompenses consistent : en médailles d'or et d'argent (les 
noms des lauréats ont paru dans le Bulletin n* 117); vingt-deux baro- 
mètres anéroïdes accordés à des instituteurs; dix-sept thermomètres, 
dont seize à minima et un à maxima ; cinq abonnements au Bulletin heb- 
domadaire de V Association, 
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M. Wolf, sur la constitution physique du Soleil. Après avoir 
tracé en termes lucides et saisissants l'historique des diffé- 
rentes hypothèses qui ont été faites jusqu'à nos jours sur la 
constitution de Tastre qui nous éclaire, Thabile astronome 
aborde les travaux les plus récents et raconte les résultats 
obtenus par l'observation de Téclipse du 18 août dernier. 

Le Secrétaire y Barrâl. 

Canal maritime de Suez. 

Situation des travaux au i5 avril 1869. 

mo. 

-* Cube de déblais extrait au i5 mars 60 41 1 63o 

Cui)e extrait du iSmars au i5avril i 697 412 

Cube total extrait au i5 avril 6a 009 04a 

Cube total du canal 74 1 1 2 1 3o 

Reste à extraire au i5 avril 12 io3 088 

Bolides. — Lorient. — Lettre de M* Sourdillon. — Le 

22 mai dernier, à 9^5o"* du soir, par un temps calme et très- 
clair, un bolide, ayant l'apparence d'un globe flamboyant, s'est 
fait voir dans le sud-ouest, à environ 40 degrés au-dessus de 
l'horizon. Le météore s'est dirigé d'une vitesse uniforme vers 
le nord-est en laissant après lui une traînée lumineuse de cou- 
leur bleuâtre et rouge sur les bords. Après trois à qualité se- 
condes, il a éclaté, à environ 3o degrés au-dessus de l'horizon, 
en crépitant et en jetant des étincelles. Deux ou trois minu- 
tes après, on a entendu une détonation semblable à celle d'un 
coup de canon tiré à une certaine distance, mais plus pro- 
longée. 

— rannes, — Lettre de M. Arrondeau. — Samedi der- 
nier, 22 mai courant, à 9*^5™ du soir environ, j'étais occupé 
à lire lorsqu'une détonation sourde, comme celle d'une mine 
éloignée, secoua fortement les fenêtres de l'appartement. Je 
prêtai l'oreille alors et j'entendis fort distinctement pendant 
quelques secondes un bruit sourd et prolongé, comme le rou- 
lement d'un tonnerre lointain, ou mieux comme le bruit qui 
accompagne un tremblement de terre. Je sortis aussitôt : le 
ciel était pur et sans nuage, il n'y avait pas possibilité de croire 
à un coup de tonnerre ; je m'arrêtai à l'idée d'une explosion 
lointaine, mais formidable, comme celle de la poudrière de 
Lorient. 

Le lendemain je m'empressai d'aller aux renseignements et 
j'appris qu'à l'heure indiquée, un bolide de grande dimension 
avait été vu vers le nord-est. L'explosion a été entendue par 
beaucoup de personnes; quelques-unes déjà endormies ont 
été éveillées et ont cru à une secousse de tremblement de 
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terre, celles qui étaient dehors ont été éblouies par une vive 
clarté qui les a fort effrayées. 

Je regrette de n'avoir pu recueillir des renseignements pré- 
cis et concordants sur l'aspect du météore, sur la marche qu'il 
a suivie, ni sur les phénomènes lumineux qui ont pu accom- 
pagner l'explosion. Mais j'ai cru utile de constater, par mon 
observation personnelle, l'énergie de la commotion qui a 
fortement agité mes fenêtres et le roulement lointain qui n'é- 
tait sans doute que l'écho de la détonation produite dans les 
hautes régions de l'atmosphère. 

Nota. — J*apprends d'une manière positive que l'aérolithe 
du 22 mai est tombé à Cléguérec, au nord-ouest de Napoléoa- 
ville. 

Je fais des démarches pour en obtenir des fragments. J'au- 
rai l'honneur de vous les adresser avec une Noie aussi com- 
plète que possible sur les circonstances de la chute. 

— Lettre de M. mnArd. — Le 26 mai dernier, vers 7''3o~ 
du soir, j'ai vu, à Paris, dans la direction de l'ouest, au milieu 
des nuages empourprés, une large bande semblable à celle de 
l'arc^-en-ciel et disposée de même, mais ayant une coloration 
rouge-cerise foncé. 

La bande paraissait plus large que celle de l'arc-en-ciel or- 
dinaire, elle inclinait un peu vers le midi. 

Le phénomène a duré dix minutes environ; 

Nota^ — Le phénomène lumineux vu par M. Hinard dans 
la soirée du 26, vers le coucher du soleil, a été remarqué par 
plusieurs personnes. Les unes disent l'avoir vu à l'ouest, les 
autres au sud-ouest et même au sud-sud-est. Les renseigne- 
ments sont les plus contradictoires. 

La bande rouge vue à l'ouest par M. Hinard ne saurait être 
un arc-en-ciel : c'est probablement un parhélie joint à un arc 
de halo. (Q. Rayet.) 

— La Société Aéronautique et Météorologique de France 
s'est réunie samedi 22 mai en assemblée générale. Elle a com- 
posé son bureau ainsi qu'il suit pour l'exercice 1869-1870 : 

Président d* honneur, Ttf . Babinet ; Président, M. le vicomte 
de Ponton d'Amécourt; Fice-P résidents, MM. Ch. Delcourt, 
Maurice de Boisrouvray, Saint-Félix ; Secrétaire général, M. le 
docteur Abel; Secrétaires-adjoints, MM. Smitter, Ach. Rou- 
land. 

Production artificielle des fulguritbs; 
par M. 1¥. Rollntanii. 

Lorsque, il y a près de quarante ans, le D' Fiedler commu- 
niqua à notre Académie des Sciences ses recherches sur les 
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fulgurites, une Commission composée de Hachette, Savart et 
Beudant, essaya de reproduire ces effets de la foudre avec la 
batterie et les machines électriques de Charles, qui font partie 
des collections du Conservatoire des Arts et Métiers. En fai* 
sant passer la décharge à travers du verre pilé, ils obtinrent 
une reproduction en petit des fulgurites. Un de leurs tubes de 
verre fondu ou agglutiné avait 25 millimètres de long avec un 
diamètre intérieur de 7 millimètre. En mêlant du sel marin 
avec le sable, on augmentait sa fusibilité et on obtenait des 
tubes de 3o millimètres de long sur 2 millimètres de diamètre 
intérieur. Le feldspath et le quartz pulvérisé ne donnèrent 
rien. 

Voilà tout ce qu'on a pu faire avec les batteries les plus puis- 
santes. Mais il est clair qu'en remplaçant le verre pilé par une 
matière beaucoup plus fusible, on obtiendrait des fulgurites 
avec moins d'efforts, et en effet M. RoUmann les produitavec 
une seule bouteille de Leyde de i pied carré de surface ar- 
mée. De tous les corps qu'il a essayés, celui qui lui a donné 
les meilleurs résultats est le soufre. 

Il faisait passer la décharge de la bouteille de Leyde dans de 
la fleur de soufre renfermée dans un tube de verre, ou, mieux 
encore, tassée dans un verre à boire ordinaire (85 sur 55 mil- 
limètres) dont le fond est traversé par une tige de métal. Un 
disque de verre posé svïr la poudre porte à soa.-centre ujae se- 
conde tige terminée par un bouton. C'est entre les deux con- 
ducteurs métalliques qu'on fait partir la décharge, puis on 
renverse le vase sur une feuille de papier, on fait tomber dou- 
cement la poudre, et on en retire un tube fondu très-fragile, 
mais qui a quelquefois 60 millimètres de longueur et a milli- 
mètres de diamètre intérieur. 

Nous avons dit qu'une bouteille de i pied carré d'armure 
était suffisante. Les décharges seules de la machine de Holtz 
peuvent produire le même effet. L'auteur employait souvent 
aussi une batterie de quatre bouteilles groupées deux par deux. 
Il a essayé diverses poudres, mais aucune ne réussit aussi bien 
que le soufre. 

Les petits lubes qu'il a obtenus ont tout l'aspect des fulgu- 
rites, ils sont souvent rameux : quand une première décharge 
a fait son trou, la suivante ne passe pas toujours par le même 
chemin, mais fait souvent un second trou à côté du premier. 

Si le disque de verre ne touche pas le soufre, s'il est à i cen- 
timètre au-dessus, la décharge produit, au-dessus de la fulgu- 
rite, une sorte d'entonnoir sans trace de fusion. De semblables 
entonnoirs ont souvent été observés dans les coups de foudre. 

L'étincelle rouge que l'on obtient en intercalant une corde 
humide dans le circuit de la décharge, produit non plus un 
tube, mais une tige pleine fondue. On a vu aussi des fnlgu- 
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rites qui n'étaient pas creuses, telles sont notamment celles 
des sables de Bahia. 

Mémoire sur les propriétés physiques et le pouvoir calori- 
fique DES pétroles et DES HUILES MINÉRALES ; par M. H. 

Sainte -CHairc Deirille. 

J'ai déjà exposé les premiers résultats des recherches théo- 
riques et pratiques que j'ai faites sur les pétroles, par ordre 
et aux frais de l'Empereur. Je désire faire connaître la suite 
de ce travail, qui est aujourd'hui terminé et que je publierai 
bientôt dans son ensemble. Il m'a semblé utile de publier 
un exposé succinct des expériences que j'ai entreprises pour 
brûler économiquement et sans danger les pétroles lourds et 
visqueux, qui sont les meilleurs comme combustibles. Les 
nombres que j'ai déterminés et qui expriment la composition, 
les propriétés physiques et le pouvoir calorifique des pé- 
troles de presque toutes les parties du monde pouvant être 
d'une grande utilité pratique, figureront dans 4e grand travail 
que je prépare sur cette matière. 

I. Combustion du pétrole dans les foyers des machines rrio- 
biles, — L'emploi des huiles minérales dans les foyers en 
briques peut èlre considéré comme un problème résolu par 
les appareils dont j'ai eu l'occasion de parler, et que M. Paul 
Audouin a décrits récemment dans les Annales de Chimie et 
de Physique, La méthode consiste à faire tomber l'huile en 
jets, commandés par des robinets, sur une sole en brique. 
Celle-ci est placée derrière une plaque de terre percée de 
trous, au\ravers desquels passe Pair destiné à la combustion. 
La seule modification importante que j'aie apportée consiste 
dans l'emploi d'une simple grille de fonte de forme ordinaire, 
mais épaisse, destinée à remplacer la plaque de terre, et qui 
donne à l'appareil plus de solidité et peut-être plus de com- 
modité, sans altérer le principe sur lequel s'appuie M. Au- 
douin dans la construction de ses appareils. 

C'est une grille de ce genre que M. Dupuy de Lomé et moi 
nous avons, avec l'aide de M. Feugère, placée sur le yacht 
impérial le Puebla et que nous avons fait fonctionner avec un 
plein succès, dans une chaudière tubulaire pouvant fournir 
de la vapeur à une machine de soixante chevaux environ. Ces 
expériences, pour lesquelles MM. Audouin et Baltarel ont 
bien voulu nous prêter un précieux concours, nous onfdé- 
montré que l'huile de houille peut être considérée comme 
le combustible le plus facile à manier et même le plus écono- 
mique à employer, dans une ville comme Paris où la houille 
est à un prix très-élevé. 

Les résultats numériques relevés par M. Feugère, dans le 
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cours de cet essai de navigation du Puebla, résultats qui se- 
ront publiés in extenso, conOrment absolument Jes détermi- 
nations théoriques faites sur le pouvoir calorifique de ces ma- 
tières dans mon laboratoire de TÉcole Normale. On les trou- 
vera un peu plus tard mentionnés avec les nombres que j'ai 
fixés pour une grande quantité d'huiles minérales de toute 
nature et d'origines diverses. 

Ces expériences ont été faites pendant les mois de mars et 
d'avril i868. 

A peu près à la mém^ époque, ou peu de temps après, 
M. Sauvage, le savant Directeur des chemins de fer de l'Est, 
voulut bien mettre à ma disposition une locomotive, pour la 
transformer et la chauffer au moyen des huiles minérales. En 
même temps M. Sauvage m'apportait le concours de sa grande 
expérience et me donnait, avec le plus complet désintéresse- 
ment, une assistance amicale et intelligente. En même temps 
aussi il confiait tout le travail et l'exécution de mes projets à 
un ingénieur distingué, M. Dieudonné, ancien élève de 
l'École Polytechnique, auquel je suis grandement redevable 
du succès complet et prompt qui a couronné nos communs 
efforts. 

Les problèmes à résoudre pour chauffer à l'huile minérale 
une locomotive étaient bien autrement difficiles que ceux 
dont j'avais eu à m'occuper jusqu'ici. En effet, pour que la 
réussite fût complète, il fallait que l'appareil à combustion 
fût simple, peu volumineux, et qu'il pût fonctionner même 
quand on exclut la brique de sa construction. Les briques et 
surtout les voûtes en briques que j'avais placées dans la chau- 
dière du Puebla pouvaient être une cause de danger dans une 
locomotive, à cause de la trépidation énergique à laquelle 
sont soumises toutes les parties de la machine. Ensuite les 
quantités d'huile à brûler par heure dans une locomotive qui 
développe une force de trois cents chevaux sont tellement 
considérables, par rapport à la surface dont on peut disposer, 
que les conditions de l'expérience peuvent être considérées 
comme absolument différentes de ce qu'elles sont dans les 
foyers d'un four ou même d'une chaudière à vapeur. Voici 
comment j'ai abordé le problème. 

1*» J'ai expérimenté dans mon laboratoire de l'École Nor- 
male une «rille verticale dont les ouvertures ont été détermi- 
lées de telle manière, qu'une quantité connue d'huile miné- 
rale pût brûler derrière elle sans produire de fumée et sans 
consommer un excès sensible d'air. Cette dernière condition 
est importante, et l'Académie voudra bien se rappeler que j'ai 
montré comme un des plus grands avantages économiques 
des huiles minérales que, dans leur combustion convenable- 
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ment ménagée, on peut dépouiller d'oxygène tout Tair qu'on 
leur fournil. 

n? Plus celle grille pénélre profondémenl dans le foyer, 
plus elle esl souslraiie à l'influence refroidissanle de l'air, ou, 
ce qui revient au même, plus elle esl épaisse sans déborder 
les parois du foyer, plus elle s'échauffe pendanl la combustion 
de l'huile minérale. En faisant couler l'huile dans une rainure 
intérieure et profonde ménagée entre les deux barreaux de la 
grille, on peut, par expérience, déterminer l'épaisseur qu'il 
faut donner à la fonte pour que celte huile, en se répandant 
sur la surface intérieure de la grille, se volatilise entièrement, 
sans qu'aucune portion sensible du combustible puisse arri- 
ver, autrement qu'en vapeur, sur la sole du foyer. 

De celte manière, la grille représente une série de lampes ; 
les barreaux servent de mèche en volatilisant l'huile par leur 
rainure iniérieure. L'air qui afflue dans le foyer par l'intervalle 
compris entre les barreaux détermine la formation d'une 
flamme très-vive et très-courte, de aS centimètres de lon- 
gueur environ. Au delà de cette flamme, les produits de la 
combustion sont invisibles. Mais si l'on introduit dans cette 
partie obscure un gros fil de platine, le métal devient incan- 
descent, ce qui prouve que, si la flamme y est invisible, c'est 
simplement parce qu'elle est dépouillée de carbone, comme 
dans la flamme extérieure du chalumeau auquel on peut aussi 
comparer mon appareil. 

3® Quand on veut augmenter considérablement la surface 
d'évaporation de l'huile sans augmenter les dimensions exté- 
rieures de la grille, il suffit d'incliner suivant un angle conve- 
nable la paroi postérieure de celte grille. De cette manière, la 
coupe de la grille, faite suivant un plan vertical et parallèle à 
la direction de la flamme, représente un trapèze rectangle 
dont un des côtés est plus ou moins incliné sur les côtés qui 
se coupent à angles droits. 

Dans ce cas, le chemin parcouru par l'hufle est plus long, 
la quantité évaporée dans un temps donné plus considérable, 
et, par conséquent, le tirage de la cheniiriée devra être aug- 
menté dans une proportion telle, que la quantité d'air qui 
afflue dans le foyer soit suffisante à la combustion complète 
de la matière. 

On comprendra, d'après cela, que l'appareil destiné au 
chauffage d'une locomotive ne consiste plus qu'en une grille 
qui sera convenablement placée pour que la surface de chauffe 
soil la plus grande possible. Pour cela, il suffit de placer cette 
grille à l'orifice du cendrier dans le foyer d'une locomotive ou 
même d'un appareil de chauffage quelconque, 

La sole du foyer pourra être, par conséquent, une surface 
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de cuivre baignée d'eau intérieurement et faisant partie de la 
chaudière elle-même. Enfin, dans une locomotive construite 
pour marcher exclusivement à l'huile minérale, on conçoit 
très-bien une disposition qui permettrait d'employer un foyer 
et des surfaces toutes cylindriques (i), de faire disparaître 
toutes les parties planes de la boîie à feu et de supprimer les 
entretoises, qui sont une des grandes difficultés de la con- 
struction dans les locomotives ordinaires. 

A sa partie supérieure, la grille porte une série de trous 
qui permettent l'introduction de l'huile qui afflue sur les par- 
ties pleines de cette grille ; à la partie inférieure, elle repose 
sur une base en fonte relevée à l'intérieur et à l'extérieur 
pour empêcher l'huile lancée par les trépidations de la ma- 
chine de sortir du foyer ou de tomber sur la sole. 

La machine n" 291, sur laquelle a été expérimentée l'huile 
minérale, ne pouvait recevoir un appareil aussi perfectionné. 
En effet, il fallait placer la grille en avant du cendrier, fermer 
celui-ci au moyen d'une plaque de tôle protégée, non pas par 
l'eau de la chaudière, mais par une dalle de pierre. En outre, 
le cadre de fer qui supporte la pression à l'extrémité inférieure 
de la boîte à feu a dû être protégé lui-même contre l'action 
du feu par une enveloppe de brique soutenue à l'intérieur 
par une voûte en terre réfraciaire. Mais l'expérience a prouvé 
que, malgré les qualités médiocres de cette terre, malgré les 
vitesses de 6o à 70 kilomètres à Tlieure imprimées à la ma- 
chine, la chaleur du foyer et les trépidations n'ont exercé 
qu'une action faiblement destructrice sur cet appareil provi- 
soire. 

Toutes les parties si délicates de cette première locomotive 
ont été construites sur les dessins de M. Dieudonné, avec 
une habileié et une précision telles, qu'il n'y a rien eu à mo- 
difier depuis le jour où la machine a été mise en expé-- 
rience (2). 

La distribution àe l'huile sur la grille s'effectue par un seul 
robinet gradué. M. Brisse, Sous-Directeur des ateliers d'Éper- 
nay, a imaginé pour remplacer ce robinet un appareil d'une 
simplicité extrême et dont la description ne peut être donnée 
ici. Une vis qui se meut sur une têie graduée et placée à la 
portée du mécanicien permet de donner à volonté les quari- 
•'**és d'huile qui correspondent à la quantité de vapeur qu'on 
isire obtenir. 



^1) Dans ce cas, la grille serait circulaire et à plusieurs étages tous 
instruits comme la grille rectangulaire que j'ai employée. 

[2) Cette transformation de la locomotive pour la faire fonctionner à 
uile minérale a coûté seulement 900 francs. 
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Le tirage de la cheminée déterminé soit par Téchappement 
en marche, soit par un souffleur aux stations, est le même 
que pour une machine ordinaire marchante la houille. 

Avec les huiles minérales bien utilisées on n'a jamais à 
craindre ni fumée ni escarbilles. Dans les grandes vitesses de 
la locomotive, le tirage de la cheminée dû à Téchappement 
de la vapeur est tel, qu'on peut augmenter presque indéfini- 
ment la consommation de Thuile et, par suite, la production 
de vapeur sans craindre la fumée. C'est dans les plus grandes 
vitesses que nous avons eu les productions de vapeur les plus 
remarquables. Nous marchions alors avec les soupapes levées 
par un excès de pression, tout en dépensant des quantités 
considérables de vapeur. Sous ce rapport, l'avantage d'un pa- 
reil système de chauffage ne peut être contesté. 

La conduite du feu réglée par un simple robinet, selon l'as- 
pect des gaz qui sortent de la cheminée et qui doivent être 
très-légèrement teintés en jaune (ce qui indique qu'on n'a pas 
d'excès d'air), est une opération tellement facile, qu'elle peut 
être confiée au mécanicien en sus de ses' fonctions ordi- 
naires. 

Enfin, en cas d'accidents ou de choc, si un appareil facile à 
imaginer ferme automatiquement le robinet d'introduction de 
l'huile, le foyer s'éteint subitement et ne peut plus causer 
ces affreux incendies dont les résultats ont été si souvent fu- 
nestes. 

Je dois dire aussi que les huiles minérales, soit de houille, 
soit de pétrole, qui conviennent à la combustion, sont tou- 
jours des huiles denses et visqueuses dont l'inflammation est 
très-difficile. On les essaye en les chauffant vers loo degrés et 
en plongeant une torche bien allumée dans le liquide. Celui- 
ci doit éteindre la torche. Cette incombustibilité est si grande, 
que, dans mes expériences, les contre-maîtres et les ouvriers 
des ateliers d'Épernay s'attendaient à rencontrer les plus gran- 
des difficultés dans l'allumage de la locomotive au premier 
jour de mes essais. En effet, ils n'avaient pas réussi à enflam- 
mer l'huile de houille dans les tentatives faites par eux sur les 
échantillons éprouvés à Tavance. 

Des effets lumineux produits par l'induction élbctrostatiqoi 
DANS les gaz raréfiés. Bouteille dk Lbyde a armatures ga- 
zeuses. — Note de M. F.-P* lie Roux. 

L Dans une précédente communication, j'ai décrit un cer- 
tain nombre d'expériences qui mettent en évidence l'induc- 
tion qui s'opère au sein des gaz raréfiés dans des vases formés 
d'une matière isolante continue et sans aucune communica- 
tion mélallique avec l'extérieur. Ces effets se manifestent par 
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de véritables courants qui illuminent les masses gazeuses au 
sein desquelles ils se propagent. 

Les faits dont il s'agit ont des conséquences intéressantes 
au paint de vue de l'explication de certains phénomènes mé- 
téorologiques. 

Ils doivent jouer un rôle important dans les manifestations 
lumineuses de Télectricité du globe auquel on donne le nom 
d'aurores polaires, et la partie diffuse des lueurs qui les con- 
stituent me paraît devoir être attribuée à une induction élec- 
tro-statique dont les couches supérieures de l'atmosphère se- 
raient le siège sous l'influence des décharges de l'aurore. 

Cette même induction s'opérant dans les couches raréfiées 
de l'atmosphère me semble fournir l'explication d'une cir- 
constance remarquable qui accompagne souvent l'éclat de la 
foudre. Lorsque l'éclair éclate, il se produit une illumination 
qui envahit les parties complètement sereines du ciel, quand 
il s'en trouve ; les circonstances de ce phénomène ne me pa- 
raissent pas permettre de l'expliquer par une phosphorescence 
proproment dite de l'atmosphère ; il me semble qu'on doit 
plutôt y voir la manifestation du choc en retour qui doit s'o- 
pérer dans les parties supérieures de l'atmosphère au moment 
où, par l'effet de la décharge qui constitue l'éclair, les nuées 
se reconstituent à l'état neutre. 

Quant aux éclairs dits de.chaleur qui s'observent par un ciel 
serein à une certaine hauteur au-dessus de l'horizon, ils n'ont 
sans doute pas d'autre cause. 

IL L'induction électro-statique des masses gazeuses raré- 
fiées paraît s'opérer avec instantanéité à travers les envelop- 
pes : c'est du moins ce qui semble résulter du fonctionnement 
de l'appareil que j'ai réalisé et dans lequel l'illumination se 
produit sous l'influence d'un disque de caoutchouc denté préa- 
lablement électrisé. On remarque en effet que l'éclat de l'illu- 
mination croît avec la vitesse du disque. Cette circonstance 
est peu favorable à l'opinion d'après laquelle l'influence s'exer- 
cerait à travers les di-électriques par une polarisation des cou- 
ches successives; il faudrait alors que cette polarisation fût 
instantanée, et on ne verrait plus en quoi devrait consister la 
différence entre les corps isolants et les conducteurs. 

III. Des tubes remplis de gaz raréfiés et armés de fils métal- 
liques scellés à leurs extrémités, comme les tubes dits de 
Geissler, mais terminés extérieurement par des boules pour 
éviter que les fils n'agissent à la façon des pointes, peuvent 
servir avantageusement pour démontrer les mouvemenis d'é- 
lectricité auxquels donne lieu l'influence, notamment ceux du 
choc en retour. J'ai réalisé ces expériences, mais l'honneur 
en revient à M. G. Govi, de Turin, qui a très-ingénieusement 
employé ce moyen de démonstration en remplacement des 
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conducteurs métalliques armés de pendules, de la grenouille 
électroscopique et des autres dispositions habituellement em- 
ployées dans cette partie de Tétude de Télectricité ( i ). Ces 
conducteurs lumineux lui ont aussi servi à manifester les phé- 
nomènes de l'induction de divers ordres en les interposant 
dans de longs circuits métalliques. 

IV. Dans le cours des expériences auxquelles J'ai eu Toc- 
casion de soumettre les gaz raréfiés, j'ai remarqué que le verre 
se chargeait par Tintermédiaire des conducteurs gazeux avec 
la même facilité qu'au moyen des conducteurs métalliques. 
J'ai été ainsi amené à construire une bouteille de Leyde dans 
laquelle les armatures métalliques sont remplacées par du gaz 
raréfié : elle se compose d'un premier tube fermé enveloppé 
par un second auquel il est soudé; chacun des tubes est muni 
d'un 01 de platine; le vide y est fait jusqu'à 3 millimètres en- 
viron. Un tel système se charge comme une bouteille de Leyde 
de mêmes dimensions; les résidus paraissent y être moins 
abondants que dans les bouteilles ordinaires ; mais cette ques- 
tion demande, pour être résolue, des expériences plus multi- 
pliées. 

En résumé, les gaz raréfiés se comportent identiquement 
comme des conducteurs métalliques. Il est à signaler qu'un 
tel milieu formé en pointe agit comme un métal façonné de la 
même manière et manifeste les mêmes effets de tension : à 
un tel point que, dans les vases de verre destinés à contenir* 
des gaz en vue des expériences dont 11 vient d'être question, 
il faut éviter tout effilement des tubes donnant à la surface in- 
térieure la forme d'une pointe aiguë. Si cette circonstance se 
présente et qu'on vienne à électriser fortement le gaz intérieur, 
on voit le plus souvent l'électricité se frayer un passage à tra- 
vers le verre en cet endroit, et si celui-ci se trouve trop épais, 
l'électricité, au lieu de s'ouvrir un chemin direct, décolle le 
petit bouton de verre fondu qui termine d'habitude les eid- 
lemenis fermés à la lampe. 

Physique du globb. 

Sur les orages en Norvège. — Mémoire de M. Moliii. 

Le Directeur de l'Institut météorologique de Norvège a, 
depuis plusieurs années , organisé dans cette remarquable 
contrée l'étude de la marche des orages dans la même forme 
qu'en France, ainsi qu'il vçut bien le dire. Les résultais des 
premières recherches ont été insérées dans l'Atlas météorolo- 



(i) Gazette officielle du Royaume d^ Italie, n* 49) iS65. 
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gique de rObservaloire impérial, année 1867, P* I^«i2. M. Mohn 
transmet aujourd'hui un Mémoire important concernant les 
orages de l'année 1868. 

Sur le climat de l'isthme de Suez. — Lettre de M. Huy»- 

Ballot. 

J'ai lu avec intérêt la Note de M. Rayel sur le climat de 
risthme de Suez (Bulletin, i. V, n** 119). M. Rayet a remarqué 
Irès-judicieusement que le climat de Tisthme de Suez paraît 
subir une légère transformation ayant pour cause l'arrivée de 
la mer dans le lac Timsah et dans le bassin des lacs Amers. 
Lorsque le lac de Harlem a été desséché sur une surface de 
19000 hectares, j'ai déterminé la différence de température 
entre Swansbourg, aux bords de l'ancien lac, et le Helder 
pour l'année iSSa et les sept suivantes. J'ai trouvé, comme 
cela est publié dans mon Mémoire sur la marche annuelle de 
la température et de la pression barométrique, que, en été, la 
température a relativement haussé d'un demi-degré et s'est 
abaissée en hiver. Quoique, pour déterminer un élément aussi 
variable que la quantité annuelle de pluie, une période même 
de sept années soit insuffisante (i), je ne doute pas que 
M. Rayet ait bien vu : sa conclusion est juste. 

— M. Le Verrier présente le second fascicule de l'Atlas des 
Mouvements généraux de l'atmosphère pour Tannée i865.^La 
livraison comprend 91 cartes représentant l'état de l'atmo- 
sphère et de la mer pour chacun des jours du trimestre. Cet 
important travail est dû, comme on le sait, aux soins de 
M. Baille. L'impression de la 3* livraison est fort avancée. 

Table des matières contenues dans les numéros 118 à 122. 
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(1) Ainsi à Constantinople, où rien n'a changé, la quantité annuelle de 
oluie a été en : 

4860 731"" 4864 Qq. mois me manquent. 

4861.... 4a8 1865.... 83i""» 

J862 582 4866 107a 

4863.... 573 4867.... • 74a 

Les trois dernières années ont donné plus d'un tiers en plus. 



368 ASSOCIATION SaENTIFIQUE. 

Association Scientifique àe France, — Session à Paris, p. 173 ; dans 
les départements : Metz, p. 273, '289. — Élection du bureau pour 1869- 
1870 et Membres élus en remplacement du tiers sortant, p. a74. — In- 
sertion servant de reçu, p. 287. 

Astronomie, — Planète io8*, p. 276, 3iG, 35o. — Détermination de la 
parallaxe du Soleil par l'observation du passage de Vénus sur cet astre 
en 1874, p. 3oi. — Bolides, p. 3o6. 

Bibliographie. — Leçons de cosmographie de M. H. Viguier, p. 307.— 
Les Prussiens et les Œuvres de Leibnitz, p. 34o. 

Chimie, — Nouveau mode de préparation du bicblorure d'étain, 
p. 344. — Emploi des chaux en poudre, p. 344. — Armes et poudres de 
chasse, p. 346. 

Établissements industriels, — Accident dans la fabrique de M. Four- 
chon, p. 291. 

Géologie. — Éboulement d'une montagne de composition schisteuse et 
calcaire, p. Sao. — Hydrographie du Nil, p. 3a5. — Haches en serpen- 
tine, p. 326. 

Histoire des sciences, — École pratique des hautes-études, p. 290. 

Hygiène. — Insalubrité des poêles en fonte, p. 290. — Enveloppes de 
lettres opaques, p. 292. 

Navigation. — Navigation de la mer Blanche, p. 326. — Frégate cui- 
rassée autrichienne Lissa, p. 34i. 

Nominations, — Élection de M. de Caligny, p. 292. 

Physiologie. — Ablation du cerveau chez les grenouilles, p. 279. — Le 
tabac, p. 276. — Hygiène des yeux, p. 3o5. — Taille de l'homme à Ve- 
nise pour l'âge de vingt ans, p. 342. 

Physique, — Tableau des dilatations par la chaleur des divers corps 
simples métalliques et de quelques composés hydrogénés du- carbone, 
p. 332. — Câble transatlantique, p. 337. — Pantélégraphe Meyer, p, 342. 

Physique du globe. — Observations de France : Commission météoro- 
logique du Loiret, p. 275, 3i2; Ferme-École de Beyrie (Landes), p. 3oo; 
Nantes, p. 3i5; mois de mars 1869, p. 3oi. Observations de l'étranger : 
Vienne (Autriche), p. 287; Montréal (Canada) et Stykhisolm (Islande), 
p. 3i4; Stonyhurst collège, p. 349. — Prix décernés en 1869 : Rapport 
de la Commission de météorologie, p. 280. — Neiges, p. 286, 324. — 
Climat de l'islhme de Suez, p. 296. — Distribution des pluies à la sur- 
face de la France, p. 297. — Annonce des tempêtes, p. 299. — Pluie de 
feuilles de chêne, p. 3o5. — Quelques cas de foudre, p. 3i2. — Orage 
du 7 mai, p. 321. — Aurore boréïlie, p. 326. — Tempêtes, p. 329. — 
Tremblement de terre du 23 mai, p. 337, — Bourrasques, p. 348. 

Sociétés savantes. — Société d'Histoire naturelle de Colmar, p. ,276.— 
Société de secours des Amis des sciences, p. 291. — Société des Agri- 
culteurs de France, p. 3o4. — Société académique, etc., de Poitiers, 
p. 3o4. — Société de médecine de Gand, p. 3o4. — Association libre des 
Agriculteurs de la Moselle et de la Meurthe, p. 307. — Société de Géo- 
graphie, p. 338. — Association Britannique, p. 34o. 

Travaux publics. — Canal de Suez, p. 276. — Chemin de fer du Saint- 
Gothard, p. 291, 325. 

Zoologie. — Collection Delessert, p. 275. — Homme des bois du Ga- 
bon, p. 340. 



Paris.— Imprimerie d« GAVTHisii-ViUARSt rao de Sêtne-Saint-Germaln, ro. 



ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 



13 JUIN \m. - BULLETIN HEBDOIIADAIRB r 124. 



Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique, a 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d^ Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièremenlle dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



— Ligne télégraphique entre Brest et New-York. — Le câ- 
ble subatlantique qui doit faire partie de la nouvelle ligne té- 
légraphique destinée à relier Brest avec New- York est terminé, 
et la plus grande partie de ce câble est embarquée à bord du 
Great'Eastern, qui est en ce moment à l'ancre à Sheerness. 
Le Scandeira contient un câble plus léger destiné à la ligne 
quiselrouveraau-delàdeSainl-Pierre,au large de Terre-Neuve. 

Le Great'Rastern emporte toute la longueur du câble né- 
cessaire entre Brest et Saint-Pierre, c'est-à-dire 2700 milles. 
Il est déposé en trois sections dans autant de bassins. Le bas- 
sin antérieur et le bassin postérieur contiennent chacun 760 
milles de câble; le bassin central ou grand bassin en contient 
1 200 milles, qui forment un rouleau gigantesque d'environ 
70 pieds de diamètre. • 

Ce, câble est exactement construit comme le dernier câble 
atlantique. ïl y a d'abord sept fils de cuivre qui forment le 
centre du câble; ils sont légèrement revêtus d'un enduit que 
Ton appelle la composition de Chafferton ; par-dessus est ap- 
pliquée une couche de gutta-percha, puis une autre couche 
de composition^ et ainsi de suite alternativement, de manière 
à avoir quatre couches de gutta-percha et trois couches de 
composition de Chatterton. 

Cela forme le cœur ou Tâme du câble; celte partie est en- 
tourée de couches de filasse mouillée ; puis en dehors se 
trouvent dix fils d'acier Bessemer, roulés en spirale. Les fils 
de cuivre servent à la transmission du courant électrique, 
l'enveloppe de gutta-percha les isole; les enduits de compo- 
sition de Chatterton amènent une adhérence plus intime et 
une force de cohésion plus grande de la gutta-percha; la fi- 
lasse humide sert à relier tous les éléments du nucléus, et les 
fils d'acier constituent une armature protectrice. 

T. V. 24 
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L'appareil de dévidage pour la pose est une merveille de 
talent et de force. Le câble, en sortant du bassin, passera sur 
six grandes roues, dont la partie périphérique porte une gorge 
profonde destrnée à le soutenir. Sur Taxe de chacun de ces 
tambours se trouve une roue qui tourne simultanément avec 
eux, et à laquelle est adapté un frein appelé jockey, qui con- 
siste en un long segment d'un ressort circulaire, qui est en 
contaiît avec la partie inférieure de la roue. Ce ressort est fixé 
à Tune des extrémités, et à l'autre il est en relation avec un 
levier allongé qui agit sur lui. 

La force la plus légère appliquée au levier amène une pres- 
sion du ressort sur la circonférence de la roue, de manière à 
produire l'effet d'un frein. Les six roues sont disposées dans 
une même direction rectiligne, de manière à transporter le 
câble sur un tambour plus grand, autour duquel il s'enroule 
en faisant quatre tours, de manière à se trouver arrêté avant 
de passer sur la poulie en projection, d'où il tombe dans la 
mer. 

Le jeu des roues et des jockeys a pour but de régulariser 
le dévidage du câble. La tension produite par le poids de la 
partie en voie d'immersion portera sur le tambour, qui est 
gros et fort en proportion. L'appareil de relevage est d'une 
force immense, et il a un excès de puissance considérable, qui 
ne sera probablement jamais employé au total, même dans 
les grandes circonstances. 

Le câble, durant son chargement, est soumis à une épreuve 
continue ou plutôt à une série d'épreuves appliquées de quel- 
ques minutes en quelques minutes. Pour cela, on se sert 
d'un instrument d'une beauté et d'une délicatesse extrêmes. 
Dans un cercle de fil métallique est suspendu, à un point 
excentrique, lin aimant qui porte un disque réflecteur. Le 
courant électrique passe à angle droit avec la direction de 
Taiguille aimantée et lui fait dévier le miroir. Or un point 
lumineux est projeté par un verre lenticulaire sur ce disque 
et se trouve reflété sur une échelle horizontale nettement 
graduée. Quand l'appareil est au repos, le point lumineux 
tombe sur un point central ; mais, quand l'appareil est en rap- 
port avec une batterie électrique et que le contact est établi à 
l'extrémité du câble, le point lumineux se meut au long de 
l'échelle graduée et indique la déperdition d'électricité. S'il 
y a quelque défaut d'une importance appréciable, le point lu- 
mineux fuit jusqu'à l'extrémité de l'échelle. A l'instant, on 
donne le signal d'arrêter l'opération, l'on trouve le défaut et 
on le répare. Ce système d'épreuve est tellement parfait, qu'un 
défaut est découvert et localisé avec la plus grande facilité et 
la plus grande précision. 

Sir William Canning a la responsabilité de la pose du câble; 
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sir James Andersen préside à la navigation du Great-Eastern 
el détermine la ligne du câble. Le capitaine Helpin, qui était 
premier officier sous les ordres de sir James Anderson, au 
dernier voyage, doit avoir le commandement du navire. 

— Bolide du 22 mai. — Lettre de M. Arrondeau, de 
Vannes. — J'ai été induit en erreur par un de mes correspon- 
dants, en vous disant que le bolide de Cléguérec a éclaté en 
un grand nombre de fragments qui ont été recueillis par les 
habitants. 

La vérité est qu'il est tombé un bloc unique du poids de 
40 à 5o kilos, qui s'est enfoncé dans le sol à une profondeur 
de I mètre environ. Malheureusement, les paysans qui l'en 
ont arraché, le 23 au matin, l'ont brisé pour voir «'iV ne con- 
tenait pas de V argent. 

Les mêmes fragments ont été dispersés et déjà vendus à dés 
curieux ; deux propriétaires du bouj^ de Cléguérec ont en leur 
possession les deux plus gros morceaux, pesant de i5 à 20 
kilogrammes chacun. 

L'un des détenteurs est M. Pobeguin, percepteur à Clégué- 
rec. Je lui écris pour savoir quelles sont ses prétentions pour 
le céder. 

En attendant, j'ai l'honneur d'offrir à l'Association Scienli- 
tifique un échantillon de i hectogramme environ, que je vous 
adresse par le courrier de ce jour; j'y ioins quelques menus 
débris qui me paraissent suffire pour une analyse. 

— Du nombre des mariages en France et en Belgique, 
Comparaison par M. Quetelet. — La moyenne des mariages 
par période de cinq ans est restée à peu près la même en 
France de 1810 à i864* On a compté annuellement i mariage 
par 125 à 126 habitants. 

Celte valeur est un peu plus forte que pour la Belgique où, 
pendant la période décennale de 1857 à i866, on a compté 
annuellement à pQu près i mariage par i32 habitants. 

— Fitesses acquises au moyen des Vélocipèdes, — Une 
course aux Vélocipèdes a eu lieu au camp de Saihonay, près 
de Lyon. L'un des concurrents a parcouru 2400 mètres en 
4 minutes et quelques secondes, ce qui correspond à une vi- 
tesse de 35 kilomètres à l'heure. C'est la vitesse des trains or- 
dinaires des chemins de fer. 

— Association française contre Vabus du tabac, — Dans la 
séance annuelle du 8 mai courant, le Bureau a été ainsi cons- 
titué: MM. Jules Guérin, Vernois, présidents; M. Genreau, 
vice-président; MM. Rassat, de Beaupré^ Crivelli, secrétaires. 

24. 
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— Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Lettres de Toulouse. — L'Académie a proposé pour les années 
1870 el 1872 des prix sur les sujets suivants : 

Année 1870. — Constitution physique du Soleil. — Observa- 
lion. — L'académie désire queles auteurs exposent les prin- 
cipales théories admises jusqu'en ces dernières années, indi- 
quent, d'une manière nette et précise, leur imperfection, et 
fassent connaître une théorie uniquement fondée sur les ob- 
servations. 

Année 1872. — Mémoire sur la Géométrie Supérieure. 

Chacun de ces prix sera une médaille d*or de la valeur de 
5oo francs. 

Les savants de tous les pays sont invités à travailler sur les 
sujets proposés. Les Membres résidents de l'Académie sont 
seuls exclus du concours. 

Sur un effet de mirage observé sur les cotes de Bretagne. — 
Note de M. £• Réveiller» lieutenant de vaisseau, com- 
mandant le Faon. 

Le 7 avril, à 7 heures du matin, je sortais de la rade de 
Tréguier pour visiter les Roches-Douvres. Ciel gris, presque 
calme, assez de brise néanmoins pour agiter un peu le dra- 
peau du phare des Héaux. Le temps est sombre, il y a cepen- 
dant belle-vue y pour employer une expression familière aux 
pilotes. 

Dès notre sortie de la passe de la Gaîne, nous voyons le 
phare des Roches-Douvres se dresser à l'horizon ; il grandit 
peu à peu, les rochers sur lesquels il repose paraissent bien- 
tôt à leur tour; rien d'extraordinaire dans la traversée d'aller. 

A midi nous quittons le plateau des Douvres. Même temps, 
ciel couvert, brise très-légère, le pavillon du phare lui obéit 
à peine. On aperçoit à la fois la colonne des Héaux, la côte 
de Bretagne, Jersey et Guernesey. Devant nous, aucun phé- 
nomène particulier. La colonne des Héaux grandit en suivant 
les lois ordinaires de la dépression. La brise tombe tout à fait, 
mer d'huile. Une petite houle fait osciller l'arrière du navire 
de o^jSo à o"",75 au-dessus et au-dessous de sa position nor- 
male. Nous marchons avec vitesse, calme complet. 

Sur la passerelle, la hauteur de l'œil au-dessus du niveau de 
la mer est de 4'">5o ; elle est de 2™,8o pour une personne pla- 
cée sur le pont. A l'arrière du navire, où les mouvements oc- 
casionnés par la houle sont le plus sensibles, l'œil est élevé 
tantôt de 2 mètres, tantôt de 3'",5o au-dessus de la surface 
liquide au repos. 

A droite de la masse rocheuse supportant le phare, se trouve 
une roche cotée 21 pieds. En passant près de Roche-Gauthier, 
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cotée i3 piedSy je constate que recueil de 21 pieds est élevé 
de 7 pieds environ au-dessus de l'eau, à l'heure de la marée où 
commence le phénomène. Je le désigne par le nom d'Écueil 
de Sept-Pieds, 

Tandis que, parla dépression, la colonne du phare diminue à 
vue d'œil, Técueil de Sepl-Pieds met une étrange persistance 
à rester au-dçssus de l'horizon avec des dimensions constantes. 
Telle est ma première remarque. 

Nous sommes à une dislance de 7 milles. La base du phare, 
plus élevée que les roches environnantes, monte graduelle- 
ment à mi-hauteur de la colonne. Je fais part de mon obser- 
vation au maître pilote Bédouin ; il monte près de moi sur la 
passerelle, et (me dit : du pont, les images sont encore plus 
singulières. 

Je descends. 

Pour un abaissement de i",7o dans la position de l'œil de 
l'observateur, la base du phare monte de la moitié de la co- 
lonne aux trois quarts. 

Je" prie les officiers de venir assister à ce spectacle, l'un 
d'eux s'écrie : 

— Les roches poussent 1 

Nous sommes en ce moment à une distance de 8 milles. 
Tandis que la hauteur de la base par rapport au phare reste 
constante, les roches voisines s'allongent. tpur k tour rapide- 
ment, et se mettent de niveau avec la base, recueil de Sept- 
Pieds arrivant le dernier à cette hauteur. Les rochers attei- 
gnent donc une hauteur maximum, la même pour tous. 

Ce fut entre 9 et 1 1 milles que le phénomène fut particuliè- 
rement remarquable. En croissant, les roches avaient conservé 
la forme aiguë; elles s'aplatissent à leur extrémité, s'élargis- 
sent dans cette partie, se rejoignent par leurs sommets et 
prennent l'apparence d'une suite d'arcades. 

Je l'ai dit, une houle très-légère faisait varier l'arrière du 
navire de o™,5o à 0^,75 par rapport à sa position normale. 
Quand cette partie du navire est au sommet de la vague, 
l'image de la base et des roches environnantes descend à mi- 
hauteur de la colonne; quand, au contraire, l'arrière du navire 
tombe dans le creux, elle remonte aux trois quarts. Les images 
semblent donc élastiques et soumises à une pression discon- 
tinue variant inversement à la hauteur de l'œil de l'obser- 
vateur. • 

L'extrémité de la colonne est fixe et ne participe à aucun 
phénomène sensible de réfraction; les objets paraissent se 
mouvoir le long du phare. Les jours laissés entre les arcades 
s*apldlissent et se redressei>t successivement. 

Une différence de hauteur de 1 mètre à i"',5o dans la posi- 
tion de l'œil de l'observateur double donc les apparences du 
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phénomène ; cap telle est clairement la cause de celte bizarre 
élasticité des images. 

Peu à peu les jours disparaissent entre les arcades. A la dis- 
tance de i3 milles, les rochers semblent confondus et offrent 
Taspect d'un phénomène de mirage ordinaire, auquel le phare 
ne prend point part. Celle forme persiste jusqu'au moment où 
les objets, diminuant de dimension et d'éclat, se perdent dans 
les vapeurs d'un horizon mal défini. 

Ces phénomènes se passent uniquement du côié de la pleine 
mer. Depuis le départ des Douvres jusqu'à l'arrivée à Pon- 
irieux, rien de semblable devant nous sur les côtes de Bre- 
tagne. 

Suivant l'observation de M. Guyou, enseigne de vaisseau, 
à 90 degrés environ dans l'ouest du plateau des Douvres, un 
navire, situé au delà de l'horizon, a présenté pendant quel- 
ques instants des effets analogues. 

Mémoire sur le poinçonnage et la théorie méganiquede la défor- 
mation DES MÉTAUX, par M. Tresca. 

Ce nouveau Mémoire sur l'écoulement des corps solides 
examine les divers cas du poinçonnage des métaux, et pré- 
sente une théorie mécanique des efforts nécessaires pour pro- 
duire les principales déformations que peut subir un solide 
cylindrique. 

Le Mémoire se divise en trois Parties distinctes : une pre- 
mière Partie entièrement expérimentale, une deuxième Partie 
consacrée à l'étude géométrique des déplacements, et enfin 
la troisième Partie qui comprend la théorie mécanique des 
déformations. 

Dans la première Partie l'auteur démontre, par de nombreux 
échantillons, que l'écoulement du métal s'opère toujours sui- 
vant des lois géométriques et dans le sens de la moindre ré- 
sistance. 

Il examine d'abord le cas du poinçonnage avec contre-ma- 
trice, fréquemment réalisé dans l'industrie, dans lequel, à la 
fin de l'opération, la débouchure se sépare complètement du 
bloc qui lui a donné naissance. 

En composant le bloc de plaques successives l'auteur a pu 
analyser les déformations produites, soit dans le bloc, soit dans 
la débouchure. C'est ainsi qu'il a montré que, tanr que le 
poinçon reste à une distance de l'orifice de la contre-matrice 
plus grande que la longueur de la débouchure, le bloc s'élar- 
git latéralement sans sortir par l'orifice ménagé à la partie in- 
férieure en face de l'extrémité du poinçon. 

Si, au contraire, le poinçon se rapproche davantage de l'o- 
rifice, le bloc commence à s'écouler par la partie inférieure. 
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en donnant naissance à un sailli qui à partir de son apparition 
va toujours en augmentant. Dans tous les cas, il ne se produit 
aucun déplacement ni au-dessus du plan de l'extrémité du 
poinçon, ni au-dessous d'un plan éloigné de celte extrémité 
d'une longueur égale à la distance que M. Tresca a caracté- 
risée par le nom de rayon d'activité. Il appelle zone d'activité 
toute la partie du solide dans laquelle se produisent, à un 
instant déterminé, des déplacements relatifs. 

L'auteur examine ensuite le poinçonnage sanscontre-matrice 
dans lequel l'orifice inférieur est supprimé, puis le poinçon- 
nage avec enveloppe cylindrique, dans lequel la matière est 
obligée de refluer en sens contrairedu mouvement du poinçon. 

Dans la deuxième Partie, M. Tresca cherche à déterminer 
géométriquement les déplacements des divers points de la 
masse. 

Il le fait au moyen d'hypothèSes tout à fait comparables à 
celles déjà employées par lui pour l'explication géométrique 
des résultats obtenus par l'écoulement concentrique. Ces hy- 
pothèses rendent complètement compte des déplacements 
produits, soit dans le bloc, soit dans la débouchure, dans le 
cas du poinçonnage avec contre-matrice. 

Les points très-rapprochés de l'extrémité du poinçon sont 
les seuls qui ne se déplacent pas conformément à ces hypo- 
thèses. Par suite de l'influencç du frottement exercé parla 
tête du poinçon sur la plaque immédiatement en contact avec 
lui, cette plaque ne se lamine pas comme les autres, elle prend 
à sa surface inférieure une forme arrondie qu'elle conserve 
sans altération tant que les résistances restent les mêmes. Elle 
constitue, ainsi une proue analogue à celle que produit le dé- 
placement d'un corps solide à l'intérieur d'une masse liquide. 

Enfin, dans la troisième Partie du Mémoire, l'auteur aborde 
la théorie mécanique du poinçonnage et de l'écoulement des 
corps solides. Il rappelle d'abord que, pendant la période d'é- 
lasticité parfaite, l'effort moléculaire, qui tendait à ramener 
les molécules à leurs positions primitives, est proportionnel 
au déplacement relatif de ces molécules. 

Dans le cas de l'élasticité imparfaite la tension croît moins 
rapidement que ce déplacement. 

M. Tresca se trouve ainsi conduit à admettre que, dans les 
corps amenés à l'état de fluidité, la tension moléculaire reste 
constante. 

Partant de cette hypothèse et cherchant à déterminer le tra- 
vail nécessaire à la réalisation d'une déformation donnée d'un 
solide cylindrique, l'auteur est arrivé à des formules simples 
exprimant l'intensité des pressions nécessaires pour réaliser 
les divers modes d'écoulement étudiés dans les différents Mé- 
moires sur l'écoulement des corps solides. 
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Toutes ces formules coniienneni un coefficient qui repré- 
senterait la résistance à la déformation^ par unité de surface. 

Les pressions données par ces formules ont été comparées 
avec les pressions observées, et on a ainsi trouvé, pour chaque 
cas particulier d'écoulement la valeur numérique de ce coef- 
ficient de résistance. 

Les divers coefficients ainsi déterminés, différant très-peu 
les uns des autres, la théorie exposée doit être considérée 
comme exacte, ou du moins il est permis de dire que le corps 
se déforme de la même manière que s'il existait entre les di- 
verses molécules des forces constantes indépendantes de la 
variation de leurs dislances respectives. 

Cette théorie ainsi vérifiée doit permettre de calculer le tra- 
vail de déformation qu'exigent la plupart des opérations mé- 
tallurgiques, en même temps qu'elle élablit'des concordances 
nouvelles entre les conditions de Técoulemeni des solides et 
des liquides. 

Spectres ses éclairs. — M. Kiindt. 

L'arc voltaïque donne un spectre très-net composé d'un 
certain nombre de raies brillantes dont les unes proviennent 
des particules métalliques arrachées aux conducteurs, les au- 
tres de Tair incandescent traversé par Tétincelle. En faisant 
varier la nature des électrodes, on peut reconnaître sans peine 
celles de ces raies qui appartiennent exlusivement à l'air, et 
ce sont celles-là évidemment qui doivent aussi constituer le 
spectre des éclairs. 

L'auteur s'est servi pour faire ces observations d'un petit 
spectroscope à vision directe de Hofmann, dont il avait enlevé 
la lunette. De celte façon l'on obtient un spectre sans aucun 
grossissement, mais en revanche plus brillant et plus net, dans 
lequel un œil suffisamment exercé peut apercevoir un grand 
nombre de lignes de Fraunhofer. Dans le cas d'un éclair com- 
posé d'une seule étincelle brillante en un seul point du ciel, 
on ne recevra en général dans l'appareil que la lumière réflé- 
chie par les nuages, mais dans le cas d'un éclair diffus, illumi- 
nant une grande partie du ciel, on peut opérer sur la lumière 
qui en émane directement. 

L'auteur a observé trois séries d'éclairs durant trois orages 
différents et n'a pas tardé à reconnaître deux espèces de spec- 
tres fort distincts, les uns se composant d'un certain nombre 
de lignes brillantes très-tranchées, les autres de bandes plus 
larges, plus pâles, à intervalles à peu près réguliers. De plus, 
parmi ces derniers, il en est qui ne présentent de bandes que 
dans le bleu et le violet, d'autres qui en ont encore dans le 
vert et même dans le rouge. 
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Or les spectres à raies brillantes correspondaient toujours 
à un sillon lumineux accompagné d'une détonation très-brus- 
que et très-forte, éclairs de première classe d*Arago; tandis 
que les spectres à bandes provenaient sans exception d'éclairs 
diffus ou de seconde classe. La coloration si différente de ces 
deux classes d'éclairs faisait prévoir d'avance une grande dif- 
férence dans leurs spectres; car tandis que les premiers pré- 
sentent toujours une lumière plus ou moins blanche, Les au- 
tres sont généralement rouges, parfois aussi violets ou bleuâ- 
tres. 11 en est sur ce point des éclairs comme de la décharge 
électrique, qui est d'une blancheur intense quand elle con- 
siste en une simple étincelle, qui au contraire devient rouge, 
violette ou bleue quand elle se fait sous forme de faisceau ou 
d'aigrette, et qui enfin, suivant l'un ou l'autre cas, comme l'ont 
constaté Plucker, Hittorf et d'autres, donne un spectre à li- 
gnes brillantes ou à bandes. L'auteur conclut donc de ses ob- 
servations que les éclairs répandus sur une grande portion du 
ciel sans présenter aucun sillon lumineux proviennent d'une 
décharge sous forme de faisceau ou d'aigrette. A ses yeux 
plusieurs circonstances concourent à favoriser ce mode de 
décharge : d'abord la forme irrégulière et la faible conducti- 
bilité des nuages qui tendent à produire un grand nombre 
de décharges, un faisceau plutôt qu'une seule et unique étin- 
celle; ensuite la raréfaction de l'air dans la portion du ciel où 
se produisent les orages. Dove a bien démontré que les éclairs 
de seconde classe sont discontinus et formés de plusieurs dé- 
charges. 

De l'étude des éclairs l'auteur passe ensuite à celle du ton- 
nerre. Il ne croit pas qu'il faille attribuer dans tous les cas 
l'absence du tonnerre à la trop grande distance ; il admet au 
contraire qu'il peut se produire même à de petites dislances 
des éclairs qui ne soient accompagnés d'aucune espèce de dé- 
tonation, et ceux-là seraient précisément des décharges sous 
forme d'aigrette, lesquelles, comme on le sait, ne produisent 
presque aucun bruit. 

Quant au roulement du tonnerre, on l'attribue tantôt aux 
zigzags que fait l'éclair, tantôt aux échos provenant des nua- 
ges, tantôt à l'interférence des sons; mais aucune de ces ex- 
plications n'est bien satisfaisante, et l'auteur en trouve une 
nouvelle dans la forme qu'affecte la décharge électrique. En 
effet,, les éclairs de première classe ne font entendre la plu- 
part du temps qu'un seul coup de tonnerre sec, parce qu'ils 
ne proviennent que d'une seule décharge; ceux de deuxième 
classe au contraire, qui se prolongent plus longtemps et se 
composent d'une série de petites décharges simultanées, font 
entendre des roulements de tonnerre prolongés, lesquels, sui- 
vant M. Kundi, tiendraient avant tout à cette multiplicité de dé- 
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charges. Il va sans dire qu'à côlé de celle aclion prépondéranle, 
la réilexion du son par les nuages ou les monlagnes doil aussi 
jouer son rôle. Il esi rare, il est vrai, de n'eniendre qu'un seul 
et unique coup de lonnerre : cela lienl à ce que la décharge 
principale d'un éclair de première classe esi presque toujours 
accompagnée d'aulres décharges plus faibles, el c'est ce que 
M. Kundl a conslalé en voyant souvent un même éclair donner 
les deux espèces de spectres. 

L'auteur insiste, en terminant, sur les différences qu'il a 
constatées entre les spectres de première classe quant au 
nombre et à la nature des lignes brillantes qui les composent. 
Il voit là jusqu'à un certain point une confirmation du fait 
avancé par Fuslnieri, à savoir : que les éclairs jaillissant entre 
la terre et un nuage entraînent toujours avec eux une certaine 
quantité de particules solides incandescentes variant avec la 
nature du lieu. C'est encore là cependant un point obscur sur 
lequel M. Kundt se propose de continuer ses recherches. 

Relation entre les diamètres, les poids, les vitesses initiales 

DES projectiles DE l'aRTILLERIE ET LES TENSIONS DE LEURS TRA- 
JECTOIRES, par M. THarfin de Brettes. 

L'examen et la discussion des Tables de tir d'un grand nom- 
bre de projectiles de l'artillerie, sensiblement semblables à 
leurs extrémités antérieures, mais très-différents par les dia- 
mètres, les poids et les vitesses initiales, m'ont permis de re- 
connaître l'influence particulière de chacun de ces éléments 
sur les /lèches, ou les hauteurs maxima des trajectoires d'é- 
gale portée au-dessus des lignes de mire horizontales. 

La connaissance de ces flèches est très-utile, car elle per- 
met de comparer les armes portatives et les canons de campa- 
gne, et de les classer en raison des effets utiles de leurs pro- 
jectiles; car ces effets utiles sont, toutes choses égales d'ail- 
leurs, en raison inverse de ces flèches, ou proportionnels 
aux tensions des trajectoires (i). 

La relation générale qui existe entre les flèches F,Fo des tra- 
jectoires d'égale portée de deux projectiles de poids P, Po, de 
diamètres 2R, 2R0, et dont les vitesses initiales sont V et Vo, 
s'énonce ainsi : 

Les /lèches des trajectoires d'égale portée de deux projec^ 
tiles antérieurement semblables sont proportionnelles aux dia* 
mètres et en raison inverse des produits des racines carrées 
des poids par les carrés des vitesses initiales. 



(i) On dit qu'une trajectoire est plus tendue qu'une autre lorsque sa 
flèche est moindre que celle de la seconde, à égalité de portées. Les 
tensions sont ainsi en raison inverse des flèches des trajectoires. 
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Cette loi estanalytiquement représentée par Ja formule très- 
simple 

F RVJ v^« 



(A) 



F. R.V» v/P 



montre que, lorsque Ton connaît, pour une 
que, la flèche de la trajectoire d'un projectile 



Cette formule 

distance quelconque, .« .. ..^^^^^ ^.^^ 

connu et sa vitesse initiale, la connaissance du diamètre, du 
poids et de la vitesse initiale d'un autre projectile suffit pour 
en déterminer la flèche relative à une portée quelconque. 

Je vais reproduire dans les deux Tableaux suivants quelques- 
uns des résultats obtenus par l'emploi de la formule (A), en 
prenant pour termes de comparaison Tobus oblong français de 
4 kilogrammes, sa vitesse initiale et la flèche de sa trajectoire 
pour une portée donnée : 



Canons de campagne. 



Diamètre Poids 

du d\i Vitesse 

Désignation des canons. projectile, projectile, initiale. 

mm le m 

Canon français de 4 liil* • • 84}00 4><^<> ^4^ 

Canon Witfaworthde loIW. 7^,23 4>59^ ^^^ 

Canon suédois 65,3 2,'a5o 385 

Canon pru$.sicn de 4 kil. . . 79,5 ^fibo 365 

Canon russe de 4 kil 85 ,8 4,5i4 348 



FLiCIB A 1000* 

TIléorie. Expér. 



m 
16, 3o 

II, 5o 

12,44 

13,98 

i5,i6 



m 
16, 3o 

13, 3a 

12,74 

i4,5ô 

15,67 



FLiCHE A IMO* 

Théorie. Expér. 



4M7 
31,29 

34,24 

35,47 
42,29 



44747 
31,45 

33, 5o 

37,89 
42,36 



2" Armes portatives. 



Diamètre 
da 
Désignation des armes. projectile. 

mm 
Fusil français 1 866 11,0 

Fusil Wistley-Richard .... 11,9 

Fusil prussien 1 3 ,5 

Fusil d'Enfield i4,4 

Fusil suisse 10,0 



Poids 




FLtCBB 


A 400". 


FLiCHB 


A 600". 


du 


Vitesse 




■■■■ - ■.> 


.^•■"'"^^^^^^^^^ ^ 


^11 ■' ^ 


rojeclile. 


Initiale. 


Théoile. 


Expér. 


Théorie. 


Expér. 


gr 


m 


m 


m 


m 


m 


24,5 


410 


a, 41 


2,29 


5,36 


5,80 


39,0 


384 


2,40 


2,28 


5,74 


5,60 


33,0 


345 


3,74 


3,60 


8,57 


8,95 


34.74 


36o 


3,55 


3,64 


8,83 


8,84 


16,62 


470 


2,16 


2,3o 


5,3o 


5,60 



La formule(A)estaussi applicable aux projectiles sphériques. 
C'est ce qui est mis en évidence par les Tableaux suivants, dans 
lesquels les flèches sont calculées d'après celles du boulet, 
de 8: 

I** Boulets à grandes vitesses. 

Diamètre Poids flèche a 1000*. FLàcBB a 1400*. 

Désignation des canons. projectile, projectile, initiale. Théorie. Expér. Théorie. Expér. 

mm k m m m m m 

Canon de 8 io3,3 4,o 49° i4j07 ^4.^7 36,72 36,72 

Canon de 12 118,0 6,0 49° '2,94 i3,09 33,77 32,66 

Canon de 24 i49,3 12,0 5oo 11,67 ii,C4 39, 3o 29,90 
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2® Obus et boulets de 12, 

Diamètre Poids flèchb a 800"'(i). nicRB a ifOt (a). 

Désignation des canons. projectile, projectile, loitiale. Théorie. Expér. Théorie. Expér. 

mm k m m m m ni 

Canon obusier de 12 iiS,o 4»i6 V*^ 10,08 9,63 30,27 3o,4o 

Canon obusier de 12 118,0 6,0 4^7 10,08 9,62 80,27 3o,4o 

Canon obusier de 12 118,0 6,0 4^4 ^i^^ iy'xo 34,4^ y^fik 

Ces Tableaux monlrenl que les résultats théoriques déduits 
de la formule (A) s'accordent sensiblement avec ceux de l'ex- 
périence. 

Les formules particulières, qui dérivent de la formule gé- 
nérale (A) par suite de Tégalilé d'une ou de plusieurs données 
homologues, donnent aussi des résultats sensiblement d'ac- 
cord avec l'expérience. 

Sur la présence de la vapeur d'eau dans le voisinage des taches 

SOLAIRES, ET SUR l'ÉTUDE SPECTRALE DE QUELQUES ASTRES. — Lettre 

du P. 



Ayant eu dernièrement de belles journées, j*en ai proflté 
pour rechercher si, comme je croyais l'avoir déjà constaté an- 
térieurement, il se trouve de la vapeur d'eau dans le voisinage 
des taches solaires. 

Le spectroscope que j'emploie est muni de trois prismes, 
de très-grande puissance dispersive, et tellement réfringents, 
que le rayon à leur sortie est presque parallèle au rayon in- 
cident. En examinant avec cet instrument les environs des 
grandes taches, et surtout les queues formées de petites taches 
et de facules qui suivent les grandes taches, j'ai vu presque 
constamment paraître des séries de lignes nébuleuses équidis- 
lantes, au nombre de 3, 4 ou 6 : pour abréger, je les désignerai 
sous le nom de bandes. Leur forme est à peu près analogue à 
celles qui se développent dans le spectre lorsque le Soleil est 
près de l'horizon. Les raies près desquelles j'ai rencontré ces 
bandes sont dans le rouge et l'orangé, près de la raie 809,5 
de Kirchhoff (8a de Van der Willingen), et la raie 864 de 
Kirchhoff (10 de Van der Willingen ). Ces bandes ne sont pas 
toutes visibles également à la fois: on voit plus facilement 
celles qui se forment du côté moins réfrangible de la ligne 8; 
les autres sont plus faibles et difficiles à voir. 

En augmentant la force dispersive du spectroscope, on voit 
qu'à ces bandes correspondent des raies très-fines, mais on ne 



(1) La flèche de la trajectoire du boulet de 8 est 7"*,77 à 800". 

(2) La flèche de la trajectoire du boulet de 8 est 23^,89 à 1200". 



JUIN 1869. 38 1 

peut confondre celles-ci avec la nébulosité qui les enveloppe, 
el tout au plus pourrail-on admettre qu'il y a transformation 
des unes dans les autres. 

J'ai constaté ces bandes, dans des journées très-pures et sur 
l'image des taches agrandie par Toculaire du réfracteur, dans 
une proportion telle, que toute méprise était impossible. Pen- 
dant qu'on les voyait dans les pénombres, dans les queues et 
dans le groupe des petites taches qui se sont produites derniè- 
rement, elles disparaissaient généralement en plein disque du' 
Soleil, et manquaient même dans l'intérieur des noyaux, où 
les raies étaient plus sombres et plus tranchées par la dimi- 
nution de lumière, mais sans .jamais avoir la*forme de ces 
bandes. Leur apparition dans le champ annonçait l'approche 
d'une tache, même sans qu'on la vît directement paraître. 
Supposant que le phénomène pouvait provenir d'une diminu- 
tion dans la lumière aux environs des taches, j'ai réduit l'ou- 
verture du réfracteur de 25 à 2 centimètres, sans apercevoir 
rien de pareil. 

Le 6 janvier, je vis paraître ces mêmes bandes en plein dis- 
que du Soleil, contre l'ordinaire, et j'en fus surpris; ayant 
alors regardé le ciel, je vis un cirrhus qui s'était formé devant 
la lunette. On les distinguait alors sur tout le disque du Soleil; 
on vit même paraître des traces de bandes près de la raie D. 
Elles disparurent peu après la dissolution du cirrhus. Cette 
observation prouvait bien que la vapeur d'eau jouait un rote 
dans cette apparition : j'en eus une preuve directe dans les 
premiers jours de ce mois, en regardant le Soleil à travers une 
brume assez dense. Dans cette occasion, je remarquai cepen- 
dant que, quoique les bandes fussent bien visibles sur tout le 
Soleil, elles se renforçaient visiblement près des taches, ce 
qui était suffisant pour reconnaître l'action solaire directe, à 
peu près comme on constate la présence des protubérances là 
où la raie C du spectre s'affaiblit ou disparaît. 

J'ai encore remarqué que toutes les fois que ces bandes pa- 
raissent, il y a une exagération de vivacité dans la lumière de 
la raie brillante qui se trouve entre les raies G et 7 de Van der 
Willingen, ou 717 de Kirchhoff. En étudiant, dans cette occa- 
sion, la région voisine de la raie D avec un spectroscope à 
9 prismes, j'ai reconnu que la raie lumineuse propre des pro- 
tubérances dans le jaune existe réellement dans le Soleil, et 
brille d'une lumière bien supérieure à celle des raies envi- 
ronnantes, et reconnaissable dans les observations ordinaires, 
même loin des bords. 

En conséquence, j'ai cherché si elle ne serait pas visible, 
même dans les étoiles dont le spectre s'approche davantage 
de celui de notre Soleil, et je l'ai remarquée dans Aldébaran, 
dans a Orion, et dans Pollux. Sirius même présente, à cette 
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place, une région irès-vive. Avec les étoiles rouges du qua- 
trième type, il est facile de voir dans le jaune des raies vives 
comme des fils d*or, mais il est difficile d'eu fixer la position. 

D'après ces résultats, il paraît clair que la vapeur d'eau existe 
dans Tatmosphère solaire, au voisinage des grandes taches : 
il reste seulement à vérifier la constance de ces phénomènes 
et si elle se vérifie pour toutes, car j'ai rencontré des taches 
très-petites et très-noires qui ne la présentaient pas. Ces ob- 
■ servations sont très-difficiles et délicates, car îî faut toujours 
démêler l'influence de notre atmosphère, influence qui est 
puissante et irrégulière. 

J'ai profité jde la culmination de Sirius dans les heures où 
notre atmosphère est tranquille, pour examiner si les raies 
noires de celle étoile correspondaient rigourensement à celles 
de l'hydrogène, ou s'il y avait un déplacement dû au mouve- 
ment propre de l'étoile, comme j'en avais annoncé l'année 
dernière la possibilité. 

L'année dernière, je n'avais pas pu faire l'expérience directe, 
à cause du manque d'appareils.- Le spectroscope a été muni 
pour cela de quatre prismes, et j'ai obtenu la raie /de Sirius 
très-bien visible, mais terminée de deux côtés comme par deux 
battants, que j'avais constatés déjà en 1864. La raie de l'hydro- 
gène, projetée dans le champ du spectroscope, ne s'est pas 
trouvée correspondre au milieu de la bande noire de Sirius, 
mais, au contraire, empiéter sur le côté lumineux moins ré- 
frangible. Le déplacement du milieu est à peu près égal à la 
largeur des raies D' et D" du sodium; ce qui prouverait un 
mouvement très-rapide de l'étoile. M. Huggins, de son côté, 
est arrivé à la même conclusion. En réduisant le spectroscope 
à deux prismes, j'ai pu constater le déplacement des raies a 
et y de l'hydrogène, par rapport aux raies C et V de Sirius, dans 
le même sens. Avec cette disposition, on trouve une coïnci- 
dence pour Régulus sensiblement parfaite, mais l'observation 
est très-difficile. 

On sait déjà que les raies spectrales brillantes des nébu- 
leuses planétaires et de celle d'Orion appartiennent à l'hydro- 
gène et à l'azote. Mais, comme cette dernière substance pré- 
sente deux spectres d'ordres différents, il était intéressant 
de reconnaître auquel des deux correspondait la ligne bril- 
lante verte qui est la principale. Ayant produit dans un tube 
de Geissler successivement les deux spectres, par les moyens 
de Plûcker, j'ai constaté que, dans le spectre de premier ordre, 
la raie de la nébuleuse correspond à un espace obscur; elle 
correspond à une magnifique raie brillante dans le spectre de 
second ordre. Or, comme la formation de ce spectre exige une 
force électrique considérable et une température plus élevée, 
il est évident que la maiiière de ces nébuleuses est dans cet 
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élal de plus grande dissociation qui est propre au second 
spectre. La petite raie intermédiaire n'avait pas de correspon- 
dante dans le spectre que j*ai obtenu. 



Physique du globe. 

Météorologie. — Mois d* avril 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées dans le mois. Le degré rond 
suffit. 

Sous le titre Température iwoj^nne, nous donnons la moyenne 
des températures observées pendant tout le mois à 6 heures 
du malin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TBMPiRATfTRIS Ploie 

mai. min. moy. mill. 



Albi 32 

Angers 28 

Auch. » 

Beauvais 26 

Blois 29 

Caen..,^ 2/^1 

Châteauroux. ... » 

Clermont 28 

Commercy. ..... 2/1 

Dax 26 

Évreux 28 

Foix 22 

Grande-Sauye. . . 24 

Guéret 22 

Lagord 20 

Lamballe 25 

Laval 27 

Loches 29 

Lons-lç-Saulnier. » 
La Croix d'Arè- 
nes, p. Besançon » 

Latugue, p.Mézin » 

MacoD 23 



I 12,0 3i 

3 i4)i 16 

» II ,3 78 

3 12)1 5i 

I i3,o 27 

-H 3 11,7 22 

» 1^,3 99 

011,5 22 

— 6 10,2 23 

6 i4j6 73 

3 12,2 22 

1 10,0 167 

4 » 47 

2 11 ,5 54 

I 12,2 16 

010,1 60 

o 12,9 114 

O I0;5 18 

111,3 78 



» » 32 
» » 61 
I ]4>7 35 



TKMPiRATURBS Ploie 

mai. min. moy. mllI. 



Mans (Le) 26 

IVlende 23 

Montauban 27 

Montpellier. ... 23 

Mirecourt 25 

Nancy (F. desSc.) » 

Nice 23 

Nîmes 28 

Orléans 23 

Parthenay 24 

Périgueux 26 

Perpignan 28 

Privas 24 

Puy (Le) 28 

Rennes 21 

Rodez 21 

Rouen 23 

Saint-L6. 29 

Strasbourg 22 

Tarbes 27 

Toulouse 26 

Troyes 26 

Yillefrancbe .... 26 



I 

2 

I 

I 

I 



5 

I 

2 

I 

2 

3 

o 

2 

I 

I 

2 

I 

o 

I 

2 

o 

5 



II ,6 
8,7 



1,5 
0,5 

B 

4. a 
î,5 

3,1 

.,3 

» 
2,8 

3,8 

7,8 

0,7 
1,3 

» 

1,6 

2,0 

2,4 

1,0 

1,3 

0,7 



54 
33 

49 

32 

48 

17 
35 

20 

3i 

40 

36 

3o 

18 

18 

5i 

37 

9' 
38 

27 

129 

58 

34 

25 



Sur le spectre de l'atmosphère solaire — Note de 

M. €• Rayet. 

L'examen de l'atmosphère solaire m*a montré, depuis quel- 
que temps déjà, que la lumière de cette couche gazeuse in- 
candescente donnait au spectroscope une ligne brillante située 
entre G et H de Frauenhufer. Cette ligne, non encore signa- 
lée, est la quatrième des raies brillantes principales du spec- 



384 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Ire de l'hydrogène; elle est indiquée en h sur les planches du 
spectre solaire normal d'Angsirom; sa longueur d'onde est 

Cette raie brillante, souvent globuleuse comme F, ne se 
voit d'une manière très-nette que dans des circonstances fa- 
vorables; il faut un ciel peu humide et transparent ei la pré- 
sence sur les bords du Soleil d'une haute protubérance. Celle 
ligne était très-visible le 3q avril, le i" et le 20 mai. 

Dans des Notes antérieures, j'avais indiqué l'existence de 
cinq lignes brillantes dans la lumière de l'atmosphère solaire; 
aujourd'hui je signale la présence d'une sixième. Il est re- 
marquable que sur ces six raies, quatre appartiennent au spec- 
tre de l'hydrogène. Cependant cette substance n'est point la 
seule qui forme l'atmosphère solaire. Dans sa très-importante 
communication du 3i mai, le R. P. Secchi signale le renver- 
sement de la troisième raie du magnésium, et la ligne jaune 
voisine de D ne paraît pas être une raie de l'hydrogène. Il 
est donc très-probable, comme nous l'avons indiqué en fé- 
vrier [Comptes rendus, 28 février 1869), que l'atmosphère 
solaire renferme plusieurs corps différents. Les observations 
faites pendant l'éclipsé du 18 août nous ont d'ailleurs montré 
que les protubérances, parties élevées de cette atmosphère, 
n'ont pas toujours la même composition chimique. 



météore splendide s'est présenté lundi 3i mai 1869, à 1 1^ 14", 
au moment où je rentrais chez moi en suivant le boulevard 
de La Villette, que j'habite; j'étais dans la direction du méri- 
dien et je faisais face au nord. 

Tout à coup, devant moi et à environ 6 ou 8 degrés à l'ouest, 
à peu près dans la constellation de la Girafe et à la hauteur 
des trois étoiles de la base de Cassiopée, parut naître en ce 
point du ciel un globe lumineux grossissant rapidement pres- 
que sur place jusqu'à atteindre en diamètre plus de moitié 
de celui de la pleine lune, dont il avait au moins l'intensité 
d'éclat et de lumière, car le sol et les maisons furent vivement 
éclairés. 

Puis le météore traversa la constellation de Persée, se diri- 
gea vers le Taureau, laissant derrière lui une traînée blanche. 
Il changea alors de couleur et devint d'un rouge assez vif; 
puis il s'éteignit avant d'atteindre l'horizon. Le tout dura cinq 
à six secondes. 



Paris. —Imprimerie de GACTaiCR-VaLAiis, rue de SetDe-Saint-Germain, lo. 
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adressées à M^ Le Verrier ^ Président de V Association Scientifique y à 
Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier.y M, Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement le dimanche 
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— Jcadé mie des Sciences, — L'Académie a tenu sa séance 
annuelle au palais de Tlnslitut, le lundi i4 juin. 

M. le Secrétaire perpétuel Dumas a proclamé les prix dé- 
cernés pour i868 et les sujets de prix proposés pour 1869. 

Le prix d'Astronomie a été décerné à M. Janssen, pour ses 
travaux relatifs à l'observation de l'éclipsé du 18 août et des 
protubérances du Soleil. 

Le prix de Mécanique a été donné à M. Lavalley, pour la 
construction des dragues puissantes employées au creusement 
du canal de l'isthme de Suez. 

Le prix de Statistique a été attribué à M. Bérigny pour les 
observations météorologiques qu'il a continuées à Versailles 
pendant vingt et un ans. 

Le prix Jecker a été décerné à M. Favre, Professeur à la 
Faculté des Sciences de Marseille, pour ses recherches relati- 
ves à la chaleur dégagée dans les combinaisons chimiques. 

M. Lespès, Professeur à la Faculté des Sciences de Mar- 
seille, a reçu le prix Thore, pour ses recherches anatomiques 
sur les coléoptères aveugles et ses recherches sur l'organisa- 
tion et les mœurs du termite lucifuge. 

M. le Secrétaire perpétuel Élie de Beaumont a ensuite lu 
l'éloge de M. le Colonel Puissant, dont les travaux ont con- 
tribué à l'avancement de la géodésie de la France. Celte lec- 
ture a soulevé à plusieurs reprises les applaudissements una- 
nin^es de l'auditoire. 

— L'époque de l'inauguration du canal de Suez doit être 
définitivement arrêtée à Paris, où le vice-roi d'Egypte vient 
d'arriver. Le Bulletin, qui a entretenu régulièrement ses lec- 
teurs des progrès des travaux du percement, fera connaître 

T. V. 25 
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les mesures qui seront prises pour Touverture de la nouvelle 
voie destinée au commerce. 

— M. le Ministre de la Guerre vient de mettre le Champ- 
de-Mars à la disposition de M. Gaston Tissandier pour des 
ascensions aérostatiques au profit de M. Gustave Lambert et 
de son expédition au pôle Nord. M. G. Tissandier et son col- 
laborateur aérien, M. de Fpnvielle, possèdent un immense 
aérostat, le plus grand qui ait jamais été construit et qui cube 
loooo mètres. Ils font actuellement construire une nacelle où 
dix voyageurs tiendront place avec 2000 kilogrammes de lest. 

* L'étoffe de ce ballon, dénommé le Pôle-lVord, est formée de 
toile et de caoutchouc. 

— L'expédition allemande au pôle Nord partira de Brème le 
i5 de ce mois. Le roi de Prusse viendra assister à son départ. 

— 11 est récemment parti de Glasgow pour les mers po- 
laires une expédition privée qui a éveillé Tattention non- 
seulement en Ecosse, mais dans le reste du Royaume-Uni. 
La Diana (c'est le nom du bâtiment affecté à celte nouvelle 
exploration des régions arctiques) sort des chantiers de la 
Clyde. C'est un steamer à hélice, gréé en trois-mâis, qui par- 
ticipe tout à la fois du yacht de plaisance et du baleinier, et 
présente tous les aménagements jugés utiles pour la naviga- 
tion spéciale à laquelle il est destiné; construit en fer et en 
bois, et garni à l'extérieur d'une cuirasse en bois de fer pour 
le protéger contre les glaces, il mesure 3o",o5 de longueur 
sur 6"", 40 de largeur; il est muni de deux machines à con- 
denseurs de vingt chevaux, force nominale; il est enfin 
pourvu, dans sa partie centrale, de deux compartiments 
étanches de grande dimension pour l'emmagasinage des 
huiles de phoque et de baleine, qui, à défaut d'autre com- 
bustible, doivent servir à l'alimentation de ses machines. 
M. J. Lamonf, qui a fait construire la Diana à ses frais 
pour cette expédition, est un propriétaire de l'Ecosse qui 
a représenté le comté de Bute dans le dernier Parlement, 
et qui s'est fait connaître, il y a quelques années, par une 
campagne dans les mêmes parages, dont il a publié le récit. 
L'équipage de son yacht, qui est approvisionné pour deux ans 
au moins, se compose de vingt hommes ayant presque tous 
navigué dans les mers polaires, et est commandé par un ca- 
pitaine ^ui n'a pas fait lui-même moins de onze voyages dans 
ces régions. 11 emmène en outre avec lui un peintre et un 
chirurgien qui est resté, l'an dernier, plusieurs mois enfermé 
dans les glaces avec l'équipage d'un navire baleinier auquel il 
était attaché. Soit qu'il s'applique à trouver le passage du pôle 
Nord, soit qu'il se borne à la chasse ou à la pêche des animaux 
de ces parages, M. Lamont tente une entreprise dont les résul- 
tats pourront justifier l'intérêt qu'elle provoque dès à présent. 
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— Une terrible explosion de chaudière à vapeur qui paraît 
avoir causé la mort d'une vingtaine de personnes, est arrivée 
à l'usine de MM. Town et fils, bobineurs à Bingley, entre 
Bradford et Keigley. Les bâtiments consistaient en un grand 
atelier de i5 mètres de longueur sur i5 mètres de largeur, à 
deux étages, avec constructions sépar.ées pour la chaudière et 
pour les machines et les réserves. L'explosion eut lieu à dix 
heures du matin ; la chaudière a été arrachée de sa base et 
lancée à ^o mètres environ; les ateliers et les autres cons- 
tructions ont été renversés. Les ouvriers qui se trouvaient 
dans les ateliers, les personnes qui étaient dans les bâtiments 
voisins et les enfants qui jouaient dans la cour d'une école 
voisine furent ensevelis sous les décombres. On se hâta de 
leur porter secours, mais on annonçait dans l'après-midi les 
tristes résultats suivants : morts : M. Town fils, deux ouvriers 
de MM. Town et six enfants; blessés: M. Town père, M°** 
Town jeune et son enfant, tous deux à peu près dans un état 
désespéré, et trois ouvriers. On ne connaît pas la cause de ce 
sinistre. 

— La houillère de Tensdale, dans la vallée de Rounda, 
près de Cardiff, dans le sud du pays de Galles, vient d'être de 
nouveau le théâtre d'une explosion terrible dans laquelle on 
pense qu'il n'a pas péri moins de quatre-vingts individus, sans 
compter de nombreux blessés. Cette houillère, comme on le 
sait, est divisée en trois sections ; l'explosion a eu lieu dans 
la section Duffryn; six cents hommes sont occupés dans la 
nfîine, et ce matin à 7 heures, tous étaient descendus à leur 
travail quotidien. Sur ce nombre, cent cinquante ouvriers se 
trouvaient dans la section Duffryn; quelque temps après que 
ce détachement eut quitté le reste de la troupe, une forte 
explosion se fit entendre, et presque aussitôt après plus de 
quatre-vingts hommes tombaient morts. Les autres s'échap- 
paient, et certains d'entre eux avec des blessures légères. 
A 4 heures de l'après-midi, on avait retiré de la mine qua- 
rante-cinq cadavres; les éboulements considérables qui se 
sont produits rendront difficile de retrouver les autres. La 
cause de l'explosion est inconnue. 

— Un effondrement s'est produit dans la commune de No- 
tre-Dame-de-Briançon, au hameau de la Léchère. La crevasse 
produite s'est effectuée perpendiculairement à l'Isère, qui la 
côtoie; elle a une longueur de 61 mètres, sur une largeur 
moyenne de 2i™,5o, et une surface de 1217 mètres carrés. La 
profondeur, autant qu'a pu le permettre le sondage, a été éva- 
luée à 10 mètres dans les parties explorées les plus concaves. La 
moyenne profondeur ne peut, par conséquent, être bien au 
dessus de 5 à 6 mètres. Cette concavité est remplie d'eau jus- 
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qu'à une hauteur de i™,5o au-dessous du sol, ce qui fait pré- 
sumer un volume approximalif de 60000 hectolitres. Cette 
eau, comme toutes les eaux longtemps privées d*aîr, chargées 
de sels calcaires, de matières organiques, etc., est, malgré sa 
lîmpidiié, désagréable autant au goût qu'à l'odorat. Au mo- 
ment de l'écroulement, l'on entendit un fracas épouvantable, 
et l'on vit, au lieu où ce fracas se produisait, une colonne 
d'eau s'élever à une grande hauteur, pour retomber ensuite 
sur un champ voisin, oii l'on en remarque encore les traces. 
L'écoulement se fait, à proximité inférieure de l'effondre- 
ment, par un ancien canal d'irrigatioil qui conduit l'eau dans 
l'Isère, situé à 7", 5o de distance. 

— Nouvel emploi du pétrole pour la cuisine des soldats en 
campagne, — L'Empereur, accompagné de plusieurs généraux, 
a assisté à l'expérience de nouvelles marmites pour préparer 
le café et les vivres. Ces marmites sont chauffées par des 
lampes à trois becs, remplies d'huile de pétrole. Une heure 
suffit à faire bouillir l'eau et préparer le café. Une tasse de la 
contenance d'un quart de litre revient à six centimes. La viande 
peut être cuite par le même procédé. Sur une route frayée, 
l'appareil peut être porté à dos de mulet et servir à préparer 
la cuisine en campagne pendant la marche. 

— Depuis que les hémiones ont été introduits en Europe 
par M. Dussumier, on s'est beaucoup préoccupé des services 
qu'ils pourraient rendre comme bêtes de trait ou de course. 
Malheureusement, bien que ces animaux se multiplient facile- 
ment en France, leur naturel sauvage empêche d'une façon 
presque complète de tirer tout le parti désirable de leur force 
et de leur agilité; on a dû, après différentes tentatives, renon- 
cer à les atteler et à les monter, au moins en pleine liberté. 
Mais si l'hémione est par lui-même d'une domestication diffl- 
cile, il n'en est pas de même des métis qu'il peut produire 
avec quelques-uns de nos animaux domestiques. Ses unions 
avec l'ânesse sont fécondes, et, à plusieurs reprises, on a pu 
remarquer, à Paris, les formes élégantes, l'allure rapide et la 
vigueur de ses mulets, dont les premiers sont sortis de la Mé- 
nagerie du Muséum. Si les métis de l'ânesse et de l'hémione 
présentent des qualités de cet ordre, on était en droit d'espé- 
rer bien davantage, des résultats du croisement de ce dernier 
animal avec la jument. Après plusieurs tentatives restées in- 
fructueuses, on vient de réussir à accoupler ces deux espèces, 
ainsi que l'atteste le jeune poulain qu'on peut voir au Iduséum 
d'histoire naturelle. Le poulain est plus robuste et plus grand 
que les hémiones du même âge. Mais il s'en rapproche beau- 
coup par la disposition générale de ses couleurs, bien qu'il 
soit notablement plus foncé, sa teinte étant café au lait bniii 
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au lieu d'être d'un jaune fauve exlrêmement clair. La lêie, 
petite pour le corps, est moins busquée que celle de l'hémione; 
le Iront est plus aplati, les oreilles sont relativement courtes; 
car reployées, elles ne descendent que jusqu'aux yeux, tandis 
que celles de l'hémione s'étendent beaucoup au delà, sur les 
régions jugales. Le museau est blanc, jusqu'à 4 ou 5 centimè- 
tres au-dessus des naseaux. Une bande, d'un brun plus intense 
que celui de la tête, s'étend entre les yeux, sur le front. La 
crinière est droite, courte, plus noire que celle de l'hémione; 
elle ne se continue sur le dos que par une bande de couleur 
plus foncée, tandis que chez l'espèce asiatique, on remarque 
sur la ligne dorsale du corps une bande de poils beaucoup plus 
longs que ceux du corps, et qui ne sont que la continuation 
de la crinière. La queue est assez grande et bien fournie à par- 
tir de sa base; elle diffère en cela beaucoup de celle de Thé- 
mione, laquelle est couverte de poils ras jusqu'auprès de son 
extrémité, qui seule est garnie d'un pinceau de crin. 

— Les journaux des départements annoncent que des ordres 
sévères sont donnés, par toutes les préfectures, pour faire re- 
chercher et poursuivre conformément à la loi les individus et 
même les enfants qui détruisent les nids et les couvées d'oi* 
seaux, dont l'utilité est reconnue incontestable pour la pro- 
tection des fruits et des moissons. 

.. — Nous avons, par Je dernier courrier des Antilles, des nou- 
velles de la Guadeloupe du 18 mai. Elles nous apprennent qu'à 
celte date l'épidémie de fièvre jaune avait disparu à la Basse- 
Terre, mais qu'il en existait encore quelques cas à la Pointe- 
à-Pîlre et au Moule. L'autorité avait pris des mesures nom- 
breuses pour arriver à restreindre le fléau. Par suite de ces 
mesures, les navires mouillés sur rade avaient été complète- 
ment préservés. 

— Le premier congrès des végétaliens allemands vient de se 
réunir à Werdhausen; les végétaliens ne mangent que des lé- 
gumes (de là leur nom), s'abstiennent de tabac et de tout spi- 
ritueux, ne boivent que de l'eau et s'interdisent tout produit 
pharmaceutique. 11 est des cas où cette dernière abstinence 
doit être vraiment pénible à garder, mais ils n'ont que plus de 
mérite de s'astreindre à une discipline qui ne connaît pas de 
relâchement. 

— La troisième exposition de l'Union Centrale des Beaux- 
Arts appliqués à l'industrie aura lieu cette année au palais des 
Champs-Elysées, du 1" août au 3i octobre. Les fabricants de 
Paris les plus justement renommés se sont empressés d'y adhé- 
rer et se préparent à y figurer dignement. De son côté, l'Union 
Centrale offrira, comme sujet d'étude et d'enseignement, une 
exposition de l'art oriental ancien et moderne, qui n'aura pas 
moins d'intérêt ni de succès probablement que le musée ré- 
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trospeciif de i865. Enfin un concours, où toutes les écoles de 
dessin de France seront représentées parles ouvrages de leurs 
meilleurs élèves, permettra de constater les progrès accomplis 
dans une des branches les plus importantes de l'instruction 
professionnelle. On annonce à MM. les chefs de ces écoles 
que, Texposiiion de l'Union Centrale ayant été avancée de dix 
jours, leurs envois doivent être adressés au palais des Champs- 
Elysées du I*' au i5 juillet au plus tard. 

— Nous n'avons point entretenu les lecteurs du Bulletin 
des circonstances douloureuses qui ont dû faire craindre que 
M, le vicomte d'Archiac fut pour toujours enlevé à la science. 
Nous avons le regret de leur faire connaître qu'il paraît mal- 
heureusement établi que M. d'Archiac a péri dans la Seine. 

8cR LA CROISSANCE DU TRONC DES ARBRES. — Lettre de M. BiMn- 
éËÊÈf correspondant de TAssocialion Scientifique à Tou- 
louse. 

Je désire portera la connaissance de l'Association les appré- 
ciations suivantes sur un sujet qui a déjà intéressé bien des 
observateurs, et dont elle s'est récemment occupée à l'occa- 
sion des importants travaux auxquels s'est livré M. le D^ Mus- 
set. Cet honorable savant dit : 

« Tous les arbres dicotylédones ont le tronc sensiblement 
aplati du nord au sud, et renflé de Test à l'ogest. d 

J'ai constaté, en compagnie même de M. le D*" Musset, la 
réalité du phénomène, et je dois confirmer son dire, avec, 
toutefois, les modifications dont je vais parler. 

11 dit encore : a Ce phénomène reconnaît pour cause proba- 
ble la rotation de la terre. » 

Sur ce point, je diffère essentiellement d'opinion avec M. le 
B' Musset, et cette différence d'opinion fait l'objet principal 
de ma communication. 

Je dirai d'abord que la déformation qu'affectent nos arbres 
en général, tels que je les ai attentivement examinés, consiste 
surtout en un renflement vers l'est-sud-est. 

Si je suis dans le vrai pour la cause qu'il faut assigner à ce 
renflement de nos arbres, l'aplatissement qui a lieu dans le 
sens nord et sud, on le sentira bien, n'en sera que la consé- 
quence naturelle; quant à la partie ouest, elle m'a paru être 
restée sensiblement dans la forme normale de l'arbre, et n'a- 
voir pas participé aux déforniations des autres parties de la ci^ 
conférence. 

Mes mesures ont été prises à Taide d'un compas d'épaisseur 
à arc de cercle divisé et armé d'une boussole, afin d'arriver à 
une bonne orientation de ces mesures. 

Cela dit, j'en viens à la causé elle-même de celte déforma- 
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tion de nos arbres. Elle réside, selon moi, dans Faction calo- 
rifique des rayons solaires, qui agissent inégalement sur la mar- 
che de la sève dans les arbres durant les premières heures de 
la matinée. En effet, le soleil frappe tous les matins d*abord la 
partie de la surface de nos arbres qui est vers Test, puis suc- 
cessivement d'autres points de leur circonférence, en décli- 
nant vers le sud, pour notre hémisphère; et durantles deux, 
trois, quatre premières heures de la matinée, leur action ca- 
lorifique, s' exerçant très-inégalement sur la surface, doit agir 
très-inégalement aussi sur la circulation de la sève, dont la 
marche est ralentie durant la f^atcheur de la nuit; les sucs 
nourriciers doivent passer dans celle partie de Tarbre en plus 
grande abondance durant ces premières heures de la matinée 
et avant que l'équilibre de température soit plus complètement 
rétabli dans toute la masse, ce qui ne doit avoir lieu que plus 
avant dans la journée. 

a Chaque degré du thermomètre, nous a dit l'immortel et 
vénéré Dulong, entraîne avec lui une loi dans la nature. » 

Si les sucs nourriciers passent en plus grande abondance 
dans une partie de l'arbre, on conçoit facilement qu'ils déter- 
minent sur cette partie un plus grand développement,, et que 
ce serait la véritable cause du renflement remarqué. Le phé- 
nomène est au reste très-facile à constater, on l'aperçoit même 
à la simple vue sur des arbres d'un certain âge, bien dévelop- 
pés, plus particulièrement sur le platane, le peuplier, les ar- 
bres dans lesquels la circulation de la sève est très-abondante 
et dont l'écorce n'est pas dure (ceux-là révèlent la déformation 
d'une façon plus marquée), et encore mieux chez ceux de ces 
arbres qui sont exposés en plein soleil hors de tout abri. 

Je ferai remarquer aussi que Torientation est-sud-est du 
renflement est une présomption de plus en faveur de la cause 
que je lui assigne; elle correspond précisément aux deux, 
trois, quatre premières heures de la journée, pendant lesquelles 
la circulation de la sève est également activée dans l'arbre. 

Géographie. — Lettre de M. le capitaine liong. 

L'année dernière, en commandant le navire baleinier amé- 
ricain Fiile^ de New-London, et en croisant dans l'océan Arc- 
tique pendant les mois d'été, j'ai découvert, le i4 août, une 
terre qui n'est marquée sur aucune des cartes que j'ai vues, 
et qui porte nord-nord-est du cap lakan, à environ 70 milles de 
distance. 

J'ai trouvé par l'observation que la pointe sud-ouest de 
cette terre (nommée par moi cap Thomas) est par 70*» ^& de 
latitude nord et 178® 3o' de longitude est. 

Je croisai le long de la côte sud de cette terre, en allant 
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vers Test pendant les deux jours suivants, avec tenr^ps clair 
et agréable, et je pris de son aspect un croquis que je joins à 
cette communication. 

De la glace brisée s'étendait jusqu'au rivage éloigné de i5 à 
18 milles, et comme j'étais à la recherche des baleines et que 
je n'en voyais aucune trace dans le voisinage, je ne crus pas 
prudent d'embarrasser mon navire dans cette glace en essayant 
de débarquer. 

Les parties basses de cette terre avaient une apparence de 
verdure, comme si elles étaient couvertes de végétation ; il y 
avait un grand nombre de morses et de phoques sur la glace, 
et, au milieu de celle-ci, beaucoup de bois flotté. Je ne vois 
pas de raison pour que cette terre ne soit pas habitée, et, d'a- 
près son apparence comme d'après les traditions des indigènes 
de la côte opposée, je suis convaincu qu'elle l'est. 

J'ai trouvé que la pointe sud-est de celle terre (nommée par 
moi cap Hawaii) se trouve par 70** 4®' de latitude nord et 
178® 5i' de longitude ouest. 

Je pus faire de bonnes observations de latitude et de longi- 
tude, et je crois que les positions que j'ai assignées à ces caps 
seront reconnues correctes. 

J'ai nommé ce pays terre ff^rangell, comme un juste tribut 
de respect à celui qui passa quatre ans de sa vie à la recherche 
d'une terre dans ces parages. Quoiqu'il ne réussit pas à l'at- 
teindre, il vit, il y a près de quarante-cinq ans, une mer ou- 
verte au mois de mars, à 60 milles seulement à l'ouest de 
cette terre. 

La dernière saison a été des plus favorables pour des ex- 
plorations arctiques, parce que la mer près du rivage, depuis 
le détroit de Behring en allant vers l'ouest, a été entièrement 
libre de glace. Je suivis celte côte depuis le cap Nord jusqu'au 
cap Schelagskoi, et, à l'exception d'un espace peu étendu 
auprès du cap lakan, où il y avait quelques courants de glace, 
assez ouverts cependant pour permettre aux navires de passer 
sans danger, on ne voyait que peu de glace. 

Du caplâkan au cap Schelagskoi, la mer était tout à fait libre 
de glace, et, à un point situé à 4o milles au nord de ce dernier 
cap, par 70® 4*' ^^ latitude nord et 170® 10' de longitude est, 
on n'apercevait, du haut du mât de navire, aucune glace dans 
aucune direction, depuis le nord jusqu'à l'ouest. 

Le temps était clair et beau à cette époque, et le ciel dans 
cette direction avait l'apparence d'une eau foncée et sans indi- 
cation de glace. L'absence de trace de baleines dans ces parages 
et le dire des indigènes de la côte : que l'on voit rarement des 
baleines à l'ouest du cap Schelagskoi ne m'engageant pas à m'a- 
vancer dans cette direction, je revins de ce point vers l'est, et 
je passai à moins de 10 milles de la position (70'' 5i' de la- 
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titude nord et 175*» 27' de longitude est), oii Wrangell trouva 
une mer libre le 23 mars 1823. 

Dans le nord de celte position, il y avait quelques plaques de 
glaces tfès-éloignées Tune de Tautre, le ciel avait cette couleur 
foncée qui indique de Feau découverte, et je crois qu'un na- 
vire aurait pu s'avancer à une grande distance de celte direc- 
tion, sans être arrêlé par la glace. Avec un navire convenable- 
ment équipé, je n'aurais pas eu d'hésitalionà tenter le passage 
à travers la mer polaire vers le Spilzberg, et je crois que j'au- 
rais réussi ; mais avec un naifire ordinaire non préparé à subir 
la pression des glaces, et avec seulement qualre mois de pro- 
visions à bord, la tentative eût été de la folie. 

Quant à la condition de l'océan Arctique et à la meilleure 
roule pour le traverser, je me permets de renvoyer, à un 
article écrit pour le Pacific Commercial Advertiser^w mois de 
novembre. Comme je n'ai pas le loisir de le corriger et de le 
condenser, j^ l'envoie tel qu'il a été publié. Il y a cependant 
quelques points sur lesquels je ferai des observations. 

Dans le mois d'ociobre i852, le navire américain Citizariy de 
New-Bedford, fit naufrage près du cap Nord, et les officiers 
hivernèrent à ce point avec l'équipage. Quelques-uns de ces 
officiers ont depuis lors navigué avec moi et m'ont dit que, 
pendant l'hiver, quand les vents du nord et nord-ouest souf- 
flaient, ils avaient des brouillards, et que le froid n'était pas 
si intense que quand régnaient les vents d'ouest et de sud- 
ouest» 

Wrangell mentionne le même fait comme se présentant 
quand il hivernait à Shredne Kolymsk, ce qui est une autre 
preuve qu'il doit y avoir beaucoup d'eau découverte à une 
distance peu considérable de la terre pendant l'hiver. 

Je joins à mon envoi un croquis de la terre de Wrangell et 
une carte montrant la route du navire Nile. 

J'ai appris qu'une expédition était sur le point de quitter la 
France pour poursuivre des recherches vers le pôle Nord, à 
travers le détroit de Behring. Si l'expédition touche à ce port 
(Honolulu), je serai heureux de lui fournir tous les renseigne- 
ments en mon pouvoir, ex je suis convaincu que, si elle est 
convenablement équipée et conduite^ elle parviendra à rega- 
gner V Europe parle détroit de Behring. (Bulletin de la Socié- 
té de Géographie.) , 

De l'influencb de la pression sur les phénomènes chimiques. 

— Note de M. li. Cailletet. 

Afin d'étudier les effets de la pression sur les phénomènes 
chimiques, j'ai construit un appareil formé d'une, pompe 
hydrauliquepuissante, mise en communication avec un réser- 
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voir en fonle de fer. A ce réservoir esl adapté un tube de 
cuivre capiliaire, d'une longueur quelconque, qui peut être 
réuni à un tube de verre fermé à Tune de ses extrémités au 
moyen d'un ajutage à vis. C'est dans ce tube-laboratoire que 
la plupart des expériences que je vais exposer ont été exé- 
cutées. 11 est possible en effet, grâce à la flexibilité du tube 
de cuivre, de manœuvrer en tous sens l'appareil-laboratoire, 
de s'en servir, en un mot, comme s'il était entièrement 
libre (i). 

Afin de rendre constante la pression donnée par la presse 
hydraulique pendant toute la durée des expériences, on a 
mis le réservoir en communication avec un second cylindre 
creux, également en fonte, dans lequel se meut un piston 
terminé par une tige verticale et dirigée versja terre. En 
fixant des poids à l'extrémité libre de cette tige, la pression 
développée par la pompe sera déterminée lorsqu'on connaîtra 
la surface du piston et le poids soulevé. On comprend en 
outre l'utilité de ce régulateur destiné à compenser, par l'a- 
baissement de son piston, les pertes de liquide qui peuvent 
avoir lieu, surtout quand on y développe des pressions de 
25o à 3oo atmosphères. Sans recourir à des pressions plus 
grandes, qui cependant peuvent être obtenues, j'ai réalisé déjà 
un grand nombre d'expériences qui démontrent l'action di- 
recte delà pression sur les réactions chimiques. Je ne rap- 
porterai dans cette Note que l'ensemble de mes premières 
recherches, me réservant de publier successivement les résul- 
tats de mon travail. 

Quand on place dans le tube-laboratoire de l'appareil à 
compression une lame de zinc et de l'acide chlorhydrique, 
on remarque que le rapide dégagement d'hydrogène qui avait 
lieu se ralentit à mesure qu'on fait agir la pression, et que 
souvent même l'action cesse complètement. 

Cet effet est-il dû au ralentissement de l'action chimique, 
ou simplement à la diminution considérable du volume des 
bulles gazeuses résultant de la pression, ou même à la solubi- 
lité de l'hydrogène ? En pesant la lame de zinc avant et après 
l'action du liquide acide, on voit qu'elle a perdu : 

En opérant à l'air libre io,o 

A la pression de 60 atmosphères 4>7 

A la pression de 120 » 0,1 

La quantité de zinc dissous a donc diminué à mesure que la 
pression augmentait. En comprimant un cristal de carbonate 



(i) La rupture du tube de verre n'est nullement dangereuse, puisque 
les éclats ne sont pas projetés. 
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de chaux avec de Tacide azotique, le rapport des quantités 
dissoutes dans le nnémetennps sous i5o atmosphères et à Tair 
libre sont :: i : 11, 09. 

Ce ralentissement de l'action chimique que nous venons 
d'observer semble un fait général; aussi voit-on les acides les 
plus énergiques n'exercer qu'une action à peu près nulle sur 
le fer, l'étain, l'aluminium, le sulfnre de fer, lorsqu'ils agis- 
sent sur ces corps à de hautes pressions. 

La décomposition de l'eau par la pile est également entra- 
vée par la pression. En transformant le tube-laboratoire en 
voltamètre, dans lequel les fils de platine sont recouverts par 
un tube en forme d'éprouvette, on remarque que le dégage- 
ment gazeux, qui était abondant à l'air libre, cesse complète- 
ment lorsqu'on fait agir une pression suffisante (1). 

En renfermant, dans un tube de verre clos, de l'amalgame 
de sodium et de l'eau, on peut s'assurer encore que l'oxydation 
du sodium est annulée ou presque annulée, en raison de la 
pression développée par l'accumulation de l'hydrogène dans 
cet espace limilé; car, en ouvrant le tube après plusieurs jours, 
on voit reparaître le dégagement gazeux, qui était devenu in- 
sensible. Une même quantité d'amalgame exposée à l'air 
libre avec de l'eau avait perdu en peu de temps toute trace de 
métal alcalin. L'action chimique, si puissamment ralentie par 
la pression, peut reprendre une nouvelle activité par l'éléva- 
tion de la température. Ainsi, en maintenant une lame de 
zinc dans de l'acide sulfurique étendu et à zéro, on remarque 
qu'en échauffant le tube à -!- 5o degrés, les quantités de gaz re- 
cueillies dans les deux expériences sont entre elles : : i : 2, 8. 
Ces faits semblent assimiler entièrement le dégagement ga- 
zeux provenant d'une action chimique à l'ébullilion des li- 
quides. 

D'après les expériences que nous venons de rapporter, et 
qjui démontrent que l'énergie de l'action chimique est en rai- 
son inverse de la pression, j'ai dû chercher, comme vérifica- 
tion, si les phénomènes de décomposition qui s'accomplissent 
à l'air libre ne prennent pas une intensité plus grande quand 
ils se produisent dans le vide de la machine pneumatique. 

L'expérience a confirmé l'exactitude de cette hypothèse. 
Sans pouvoir donner, dans cette Note, le détail des nom- 
breuses expériences que j'ai entreprises, je peux constater 
cependant que les quantités de matières dissoutes par les 
acides à l'air libre sont moins considérables que celles enle- 
vées en opérant dans un vase vide d'air. Ce rapport est, pour 

(]) En plaçant une boussole dans le circuit, la déviation de Taiguille 
aimantée n'est pas influencée quand la pression passe de o°',76 à i5o at- 
mosphères, quoique les gaz cessent de se dégager. 
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l'aluminium plongé dans Tacide chlorhydrique, :: i : i, 68; 
pour le zinc dans Tacide sulfufique, :: i : i, 53; enfin pour 
le carbonate de chaux dans Tacide azotique, :: i : 2,5i. 

Il faut conclure des faits que je viens de rapporter, que la 
pression fait obstacle d'une manière puissante à l'action chi- 
mique. 

Si je ne suis pas encore parvenu, dans toutes mes expé- 
riences, à annuler complètement cette action, il semble dé- 
montré qu'en opérant à des pressions plus grandes, on arrive- 
rait à une indifférence absolue des matières mises en contact. 
On peut donc admettre, dès à présent, que si la pression at- 
mosphérique que nous supportons venait à augmenter, nous 
cesserions d'être témoins d'un grand nombre de réactions qui 
s'accomplissent à chaque instant sous nos yeux. 

Enfin l'ensemble de mes expériences, en assimildtit le dé- 
gagement des gaz résultant des décompositions chimiques 
à un simple phénomène d'ébullition, semble encore démon- 
trer que l'affinité n'est pas une force particulière, mais que 
les combinaisons et les décompositions chimiques sont pla- 
cées sous la dépendance immédiate des phénomènes méca- 
niques au milieu desquels elles se développent, ainsi que 
d'importantes recherches entreprises dans un ordre d'idées 
différent, et dues à MM. Debray et Cernez, l'ont déjà établi 
pour un certain nombre de décompositions* 

Observation spectrale de l'étoile R des gémeaux. — Lettre 

du P. 



Permettez-moi de vous annoncer une observation qui me 
paraît assez importante au point de vue de la spectroscopie des 
corps célestes. 

Il y a quelques jours, j'ai reçu de M. Schonfeld son Catalogue 
d'étoiles variables : il m'invitait indirectement à m'occuper de 
leur spectre à l'époque du maximum qu'il avait calculé. 11 si- 
gnalait surtout réloile R des Gémeaux 

(ai = 6^ 59™ 22% à = 22° 54' ), 

qui, selon ses calculs, devait arriver à la grandeur 6,5 en fé- 
vrier courant. J'en ai fait immédiatement l'observation, et je 
viens de trouver qu'elle est des plus intéressantes. L'étoile, 
les 9, 10 et II courant, n'était que d^ huitième grandeur: 
pendant la dernière soirée elle m'a paru plus belle, mais les 
brouillards m'ont un peu contrarié. Sa couleur est d'une belle 
nuance d'or. Le spectre est un de ces rares exemples où la 
raie de l'hydrogène est brillante! C'est le troisième que j'aie 
trouvé dans le ciel. Elle présente encore d'autres bandes lumi- 
neuses, dont les principales correspondent à des bandes ob* 
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scures dans le spectre de a Orion : ces bandes sont situées 
dans la région du magnésium (6), dans une position intermé- 
diaire b et D. L'imparfaite transparence de noire atmosphère 
pendant ces jours derniers m'a empêché de mieux déterminer 
ces bandes; elles appartiennent, du reste, à un spectre encore 
très-faible. Si, comme tout le fait espérer, la lumière augmen- 
tait, on pourrait les mieux fixer. ^ 

Ce qui rend cette étoile plus importante, c'est qu'elle serait, 
pour son spectre, pareille à l'étoile temporaire de la Couronne 
qui a paru en 1866, et que je n'ai pu observer alors, faute d'en 
être averti. J'espère que les astronomes qui ont à leur dispo- 
sition des moyens plus puissants que les miens voudront bien 
surveiller cette importante étoile. 

Pour le moment, il me paraît évident que la théorie émise 
par M. Kirchhoff sur les raies spectrales, si elle est incontes- 
table po\ir une certaine classe d'astres, n'est pas aussi générale 
qu'on l'a cru jusqu'ici. Les faits signalés dans ma dernière 
communication et dans la communication actuelle me parais- 
sent démontrer que, outre les raies brillantes, résidus d'une 
non-absorption sur les radiations d'un corps incandescent cen- 
tral, il faut admettre d'autres raies lumineuses diverses, pro- 
duites par la combustion de certaines substances. 

Si l'étoile II des Gémeaux augmente de lumière, il est pos- 
sible qu'elle nous présente des phases très-intéressantes sous 
ce rapport : c'est pourquoi elle, me paraît avoir une grande 
importance. 

Observations nouvelles sur le spectre des corps célestes pour 

ESSAYER de RECONNAÎTRE SI CES CORPS S'aPPROCHENT OU s'iLS 

s'éloignent de la terre; par M. ^¥. Huggins. 

C'est Doppler qui a fait observer le premier que le ton d'un 
son ou d'une couleur dépendait du mouvement relatif de la 
source vibrante et de Tobservateur. La même question a été 
ensuite traitée par MM. Ballot, Klinkerfues, Sonnche, Fizeau 
et Secchi. 

On n'a jamais pu déterminer quelle était sur la réfrangibilité 
des rayons lumineux l'influence du mouvement de la Terre, 
parce que la vitesse de notre globe dans l'espace est trop petite 
par rapport à celle de la lumière, et que, par suite de l'aber- 
ration, il n'en peut résulter que des changements inapprécia- 
bles. Ainsi s'expUqojie l'insuccès des anciennes expériences 
d'Arago. 

Mais il n'en est plus de même si l'on considère le déplace- 
ment des astres eux-mêmes, car rien n'autorise à croire à 
priori que quelques-uns parmi eux ne se meuvent pas avec 
une vitesse très-grande. M. Huggins se sert pour calculer le 
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changement de réfrangibililé qui en résulte d'une formule de 
M. Maxwell qu'il se contente de citer. Essayons de nous en 
rendre compte par le raisonnement suivant : 

Si la source lumineuse S est immobile, deux points A et B 
seront en vibrations concordantes, lorsque leur distance 
AB=:X= VT, V étant la vitesse de la lumière et T la durée 
d'une vibration; et si en B 1^ lumière est reçue sur un prisme, 
ce prisme luiimprimera la déviation qui convient à la lon- 
gueur d'onde X. 

Mais si la source se meut vers le prisme avec la vitesse Vy 
elle parcourra SS' = vT pendant la durée d'une vibration, c'est- 
à-dire pendant que la lumière parcourt AB = VT. Quand la 
première onde arrivera en B sur le prisme, la suivante ne sera 
plus en A mais en A', tel que AA'=:SS'r=(/T. Les points qui 
seront en vibrations concordantes ne seront plus A et B, mais 
A' et B, et la longueur d'onde apparente sera 

X' = A'B = (V-(;)T. 

La couleur, toujours caractérisée par la période T, aura donc 
dans le prisme une réfrangibilité correspondant à une lon- 
gueur d'onde X' plus petite que sa longueur d'onde naturelle X; 
c'est-à-dire, par exemple, que le jaune se réfractera comme du 
vert. 11 est clair qu'on aurait un résultat inverse si la source 
s'éloignait du prisme. 

L'effet du rapprochement de la source est donc de diminuer 
la longueur d'onde de la lumière incidente ou d'augmenter sa 
réfrangibilité. L'éloignement de la source produirait au con- 
traire une diminution dans la réfrangibilité. Si, par exemple, 
on observe avec un speclroscope deux sources lumineuses, 
Tune fixe et Tautre mobile, donnant toutes deux la raie du 
sodium, on verra dans les deux spectres superposés les raies 
de ce métal qui ne coïncideront pas. Si Ton compare le spectre 
de la lumière mobile avec celui de la lumière fixe, on verra la 
raie D du premier s'écarter de la raie D du second du côté du 
violet si le corps lumineux s'approche, et du côté du rouge 
s'il s'éloigne du prisme. L'écart servira à déterminer la vitesse 
de la source; car on aura, d'après ce qui précède. 

Reste à savoir si cet écart sera appréciable. M. Huggins em- 
ployait un spectroscope à six prismes de flint lourd, qui lui 
permettait de mesurer une différence de réfrangibilité égale à 
celle des deux, raies qui composent la raie D. Un changement 
de 0,046 millionième de millimètre sur la longueur d'onde 
eût été appréciable. Malgré celte très-grande sensibilité, ses 
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recherches sur la plupari des étoiles el des nébuleuses ont été 
sans résultat. 

Sirius seul a donné un écart mesurable de la raie F. Cet écart 
indiquait une diminution de réfrangibilité correspondant à une 
augmentation de o , 109 sur la longueur d*onde de la raie F qui 
est de 486,5. Il en résulte que Sirius s'éloignait de la Terre 

avec une vitesse c= ,', ^ V, et comme V = i85 000 milles, 

on en conclut (/ = 4ij4' La Terre en ce moment s'éloignait de 
Sirius avec une vitesse de 12 milles, ce qui donne pour la vi- 
tesse propre deTétoile, 29 milles et — par seconde (47*"*^ i)« 
L'astronomie nous apprend que Sirius a en effet un mouve- 
ment très-rapide. 

Je n'insiste pas sur les détails du Mémoire qui concernent 
l'astronomie : j'ai voulu signaler seulement le premier succès 
obtenu dans l'emploi d'une méthode basée sur les principes 
de la physiqne. 

J'ajouterai seulement que ce Mémoire publié le i4 mai ren- 
ferme déjà le récit de tentatives faites pour observer le pour- 
tour du Soleil, en réduisant par la dispersion la lumière de 
l'atmosphère pour rendre visibles les raies brillantes des pro- 
tubérances, qui ne peuvent pas être affaiblies de cette ma- 
nière, méthode dont il a été tant parlé dans ces derniers 
temps. Mais ces tentatives faites par M. Huggins n'ont pas été 
couronnées de succès. 

Observations sur les orages a grêle, dans le département de 
LA Seine-Inférieure. — Résumé par M. Tarbé^ Ingénieur 
en chef des Ponts el Chaussées. 

Dans le Bulletin n** 58 du 8 mars 1868, l'Association Scienti- 
fique a appelé l'attention des Commissions départementales 
sur diverses questions relatives à la marche des grêles; nous 
avons transmis ces questions aux observateurs cantonaux de 
la Seine-Inférieure, et nous croyons devoir donner ici som- 
mairement le résumé des réponses que nous avons reçues, 
en rappelant tout d'abord que le département de la Seine-In- 
férieure se compose de grands plateaux séparés par des vallées 
profondes, et que la différence de niveau des plateaux aux 
vallées est généralement comprise entre loo et i5o mètres. 

Influence des hauteurs. — Tout le monde est d'accord sur 
ce point, qu'il grêle beaucoup moins sur les plateaux quç danç 
les vallées. 

On explique généralement ce résultat par une simple action 
mécanique des hauteurs qui arrêteraient les nuages et les for- 
ceraient de se diriger dans les vallées; de même qu*'une pile 
de pont divise le courant des fleuves ; mais M. l'abbé Bédouin, 
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curé de Boos, pense que Teffet des montagnes est tout diffé- 
rent. 

Selon lui, les points élevés des collines soutirent et épui- 
sent l*électriciié des nuages orageux, qui n'arrivent sur les 
plateaux qu'affaiblis et neutralisés, tandis qu'ils conservent 
toute leur influence nuisible dans les vallées voisines. 

Quelle que soit la véritable explication du phénomène, les 
observations journalières faites sur les bords de la mer et de 
la Seine montrent très-clairement la rareté de la grêle et des 
orages sur les plateaux élevés du département. 

Influence des forêts, — L'influence des forêts est beaucoup 
moins nette; cependant il semble que les masses boisées at- 
tirent les orages et augmentent leur intensité, de telle sorte 
que les localités attenantes, surtout en avant, auraient à en 
souffrir davantage. Quant aux localités situées en arrière des 
forêts, elles doivent être préservées des orages, comme celles 
qui se trouvent en arrière des sommets montagneux et par 
les mêmes motifs. 

Marche des orages dans les vallées. — Lorsqu'un orage suit 
une grande vallée, la grêle lombe-t-elle de préférence sur les 
collines qui la bordent? 

Les réponses sont en général affirmatives ; mais l'intensité 
de la grêle sur les différentes parties de la vallée tient surtout 
à la direction du vent, comme il est facile de le comprendre. 

Hauteur des nuages orageux. — Cette hauteur est variable» 
suivant les saisons; quelques observateurs énoncent qu'elle 
diminue et se réduit à 3oo ou 4oo mètres, lorsque les orages 
sont violents et viennent du sud-ouest. 

Direction des nuages. — 11 y a souvent pendant les orages 
conflit de vents contraires soufflant en général de l'ouest et 
de Test. 

On remarque aussi très-fréquemment deux couches de nua-, 
ges marchant dans différents sens. 

Dans ce cas, la couche la plus élevée indique la direction 
de l'orage; les nuages bas subissent l'influence des courants 
et des remous qui se forment à la surface du sol. 

Influence des marées. — Nous terminerons par une remar- 
que spéciale aux contrées du littoral maritime et relative à 
l'influence de la marée. 

Il est d'observation journalière que. des masses nuageuses 
paraissent au moment de la mer montante, surtout lors des 
grandes marées, et l'on voit souvent les orages revenir plu- 
sieurs jours de suite en retardant leur arrivée suivant Theuve 
du flot. 
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— Le jeudi 17 juin au soir, M. Dumas, Secrétaire perpétuel 
de TAcadémie des Sciences, désigné par le suffrage des physi- 
ciens et des chimistes de l'Angleterre pour recevoir la première 
médaille frappée au souvenir de Faraday, a été Tobjet d'un 
accueil exceptionnel dans les salons el dans la grande salle des 
cours de rinstilulion royale de Londres. Tous les savants des 
Trois-Royaumes s'étaient réunis pour fêter en lui le représen- 
tant de l'Académie des Sciences, l'ami de Faraday et un de 
leurs maîtres, car il y a longtemps que les principes professés 
par notre compatriote sont populaires en Angleterre. 

Après avoir reçu la médaille qui lui était décernée des mains 
du Président, M. Dumas a exposé, dans une conférence qui a 
duré près d'une heure et demie, ses vues sur la matière brute, 
sur les forces auxquelles elle obéit, sur la matière organique 
et sur la force qui l'anime. 

Une analyse sérieuse des travaux et des découvertes que le 
siècle actuel a produits, une discussion ferme de leurs consé- 
quences, l'ont conduit à une conclusion franchement et forte- 
ment spiritualiste. Le succès qu'elle a obtenu, les applaudis- 
sements réitérés de l'assemblée ont une signification qui 
n'échappera à personne. Notre compatriote obtenait, en effet, 
l'approbation d'un millier d'auditeurs choisis parmi les plus 
éclairés de l'Angleterre et de l'élite des savants de ce pays. 

Section des Sciences du Comité des Sociétés savantes. 

La Section a tenu séance le vendredi 18 juin. Étaient pré- 
sents : MM. Le Verrier, président; Milne Edwards, vice-pré- 
sident; Blanchard, secrétaire; Puiseux, Phillips, Desains, 
Petit, Chatin, Payen, Dechambre, Daubrée, Hébert, Delesse, 
Servaux, de la Yiilegille. 

T. V. i& 
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M. Hébert a rendu compte des travaux de M. Cotteau, insé- 
rés dans les publications de la Société des Sciences de l'Yonne, 
travaux relatifs au calcaire du terrain jurassique et à la faune 
de la fin de la période jurassique. 

M. Blanchard a fait un rapport au sujet du travail de M- Gou- 
reau sur les insectes nuisibles aux arbres des forêts, travail 
également publié par la Société des Sciences de l'Yonne. 
M. Goureau avait déjà étudié, dans des recherches originales, 
les insectes nuisibles aux arbres fruitiers. Ces recherches se- 
ront consultées avec avantage par toutes les personnes ayant 
des intérêts dans l'agriculture. 

M. Puiseux a rendu compte : i° du livre de M. l'abbé Aoust 
sur l'analyse infinitésimale des courbes tracées sur une sur- 
face quelconque (voir Bulletin, p. 2i3); ii*» d'un calendrier, 
par M. Aubel. 

M. Delesse a examiné le tome III de la Société des Amis des 
Sciences Naturelles de Rouen (Partie géologique). 

M. Chatin a examiné le tome XLVIl des Annales de la So- 
ciété d'Jgriculture de Tours (Partie botanique). 

La Section s'est ajournée au jeudi 8 juillet. 

Le bolide du 22 mai 1869. — Note de M. Arromdeau, 

Inspecteur d'Académie, à Vannes. 

Le samedi, 22 mai, vers 9^4^"* ^u soir, im brillant météore 
a été observé dans un grand nombre de localités du Morbihan. 
Un globe enflammé, d'un diamètre apparent presque égal à 
celui de la lune, laissarît derrière lui une traînée lumineuse, a 
passé au-dessus de la partie occidentale du département, se 
dirigeant du sud-ouest au nord-est. Son apparition a été suivie 
d'une explosion accompagnée d'un roulement prolongé, et une 
pierre météorique du poids de 4o à 5o kilogrammes est tombée 
sur le territoire de la commune de Cléguéréc, à environ 9 kilo- 
mètres au nord-ouest de Napoléonville. 

Ces faits sont le résumé des témoignages que j'ai recueillis 
et des communications qui m'ont été adressées par des témoins 
oculaires de Vannes, Belle-Ile, la Tiinité-sur-Mer, Riantec, 
Caudan, Napoléonville et Cléguéréc. L'analyse et la discussion 
de ces documents va nous permettre de constater les princi- 
pales circonstances de l'apparition et de la chute du météore. 

1. Vitesse du bolide. — Il est impossible de rien conclure 
à cet égard des renseignements qui m'ont été fournis, les 
heures indiquées par les différents observateurs n'étant natu- 
rellement qu'approximatives et variant de 9^45" à lo'^io*. A 
Vannes, j'ai constaté personnellenient que l'explosion s'est fait 
entendre à 9*'45™; ^^ indique la même heure pour le moment 
de la chute à Cléguéréc, tandis que le météore avait été vu à 
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10 heures à la Trinilé-sur-Mer et à lo^ lo" à Belle-Ile. Tout ce 
que Ton peut conclure, c'est qu'il s'est écoulé fort peu de temps 
entre le moment de l'apparition et celui de la chute. 

2. Direction de la trajectoire apparente. — Ici il y a encore 
plus d'incertitude et moins d'accord dans les indications. Les 
témoignages recueillis dans un même lieu ne s'accordent même 
pas, ce qui s'explique par la difficulté, pour des personnes peu 
habituées à l'observation, de trouver dans le ciel des points de 
repère et même de s'orienter exactement. Néanmoins, l'insti- 
tuteur de Riantec et celui de la Trinité-sur-Mer sont d'accord 
pour indiquer la jdirection du sud-ouest au nord-est. A Riantec, 
a le météore rasait les arbres et les maisons, et beaucoup de 
personnes ont prétendu l'avoir vu tomber vers le nord du 
bourg. D Les mêmes apparences se sont produites à Caudan. 
Si l'on ajoute que la détonation semble s'être fait entendre 
plus fortement que partout ailleurs à Riantec, où on la com- 
pare a à un coup de canon du plus fort calibre, » et que, dans 
la même localité, la clarté a été assez vive pour illuminer les 
villages environnants, de manière à faire croire à un incendie, 
on peut admettre, ce me semble, que l'aérolithe a passé dans 
le voisinage de Port-Louis et de Lorient, ce qui, avec le lieu 
de la chute, détermine la direction du sud-ouest au nord-est. 
(Cette Note était rédigée, quand j*ai lu dans le Bulletin de VJs- 
sociation Scientifique y n** i23, la lettre dans laquelle M. Bour- 
dillon donne la même direction.) 

3. Explosion, — Partout l'apparition du météore a été suivie 
d'une explosion plus ou moins forte. A Vannes, j'ai entendu 
moi-même une détonation sourde analogue à celle que produit 
l'explosion d'une mine et qui a fortement ébranlé mes fenêtres; 
elle a été suivie d'un roulement prolongé comparable à celui 
d'un tonnerre éloigné et qui n'était certainement que l'écho 
de la détonation aérienne répété, dans le silence de la nuit, 
par les accidents de la surface du sol. Le temps était calme, le 
ciel très-pur, la lune, âgée de 1 1 jours, brillait d'un vif éclat. 
A la Trinité, la détonation a été comparée à celle d'un coup 
de canon, la secousse a détaché un carreau d'une fenêtre; à 
Belle-Ile, Texplosion a été assez faible; à Riantec, comme je 
l'ai dit plus haut, elle a été très-violente. 

Ici se place une observation intéressante de l'instituteur de 
la Trinité, témoin oculaire du phénomène. Je laisse la parole 
à M. Miny ; a Une seconde avant l'explosion, le bolide s'est 
divisé en deux fusées brillantes et de différentes couleurs, sem- 
blables à des feux d'artifice. Une des fusées a disparu vers le 
nord avant d'atteindre l'horizon; l'autre, continuant sa traînée 
lumineuse, s'est dirigée vers l'est. » Celte observation me pa- 
raît avoir une grande importance. Il est difficile d'expliquer 
l'explosion autrement que par une rupture de bolide qui vole 

26. 
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en éclats. D'après Tobservalion de la Trinilé, j'admettrais qu'au 
moment de l'explosion l'aérolithe s'est brisé en deux frag- 
ments, dont l'un est allé tojmbé à Cléguérec, tandis que l'autre 
prenait sa direction sur l'est. Cetle dernière partie de l'hypo- 
thèse concorderait avec l'observation de Belle-Ile, où le mé- 
téore a été vu se dirigeant vers le sud-est. 

4. Aspect du météore. — Tous les observateurs sont d'ac- 
cord sur l'éclat extraordinaire du météore. A Belle-Ile « il 
affectait la forme d'une boule d'un rouge de plus en plus vif; » 
à la Trinité, il s'est montré a sous la forme d'un globe de feu 
conique, d'une grosseur apparente égale à celle de la lune, 
dont il effaçait la lumière par son éclat; il était suivi d'une 
traînée lumineuse. » A Caudan et à Cléguérec, on l'a vu lan- 
çant des étincelles; à Riantec « les environs parurent em- 
brasés par un feu bleu, blanc, rouge, violet. » On peut rappro- 
cher ces variations des deux fusées de différentes couleurs 
observées à la Trinité. (Dans la lettre déjà citée, M. Bour- 
dillon mentionne aussi une traînée lumineuse bleuâtre et 
rouge sur les bords.) 

5. Chute de Vaérolitlie^ — C'est au village de Keranroué, à 
2 kilomètres à l'est du bourg de Cléguérec, arrrondissement de 
Napoléonville, que l'aérolithe est tombé. « Le village parut 
tout en feu, disent les paysans entendus par M. Pobéguin, per- 
cepteur à Cléguérec. Un sifflement prolongé se fit entendre et 
fut suivi d'une dëténaf ion (i); la secousse hnprimée au sol fit 
trembler les habitations; les arbres firent aussi entendre un 
bruit effrayant. Il semblait que tout venait à bas. d Le lende- 
main matin» des paysans virent la terre soulevée et fraîchement 
remuée dans une prairie située à quelques mètres d'une habi- 
tation. Ils fouillèrent et retirèrent du sol un bloc de pierre 
noirâtre, du poids de 4^ à 5o kil. qui s'y était enfoncé à un 
mètre de profondeur. Malheureusement on voulut savoir si 
une pierre tombée de la lune ne contenait pas de l'or ou de 
l'argent, et on la brisa à coups de masse. Voyant que l'intérieur 
ressemblait à une pierre ordinaire, on s'en partagea quelques 
fragments, comme souvenir; les morceaux les plus pesants 
furent abandonnés sur les lieux où ils furent recueillis le len- 
demain par les habitants du bourg de Cléguérec, attirés par le 
bruit de l'événement. M. Pobéguin possède un de ces frag- 
ments qui pèse encore 16''^*, 5o. 

D'après le témoignage des personnes qui l'ont retiré de la 
terre et la vue des fragments conservés, l'aérolithe avait, au 
moment de sa chute, une forme irrégulièrement conique. Le 



(i) Je suis porté à croire que cette prétendue détonation entendue 
après le sifflement n'était que le bruit de la chute de l'aérolithe sur le sol. 
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sommet était arrondi, la base sensiblement plane, la partie in- 
férieure présentait un évasement d'un seul côté. Sa surface 
était recouverte d'une croûte brune sur laquelle oavoyait quel- 
ques sillons. Sa forme générale répond à l'observation de 
l'instituteur de la Trinité, qui qualifie le bolide de globe de feu 
conique. En admettant que la partie la plus étroite marchât en 
avant, l'évasement de la partie postérieure s'expliquerait par 
l'écoulement à l'arrière et à la partie inférieure de la couche en 
fusion qui a formé le vernis superficiel. 

6. Constitution physique. — L'aérolithe de Cléguérec paraît 
devoir être rangé parmi les météorites pierreuses appartenant 
au type commun de M. Daubrée {Rapport sur les progrès de la 
Géologie expérimentale y p. 109). 

7. Il a l'aspect d'une roche compacte, très-dure, faisant feu 
sous le marteau. La cassure est d'un gris cendré, âpre au tou- 
cher; à la loupe on voit de petits grains à éclat métallique, dis- 
séminés en grand nombre dans toute la masse. 

Je termine ici l'exposé des faits venus à ma connaissance, 
laissant à de plus compétents le soin de résoudre la question 
la plus intéressante, celle de la composition chimique. 

Bolide du 3i mai. 

Observations faites à Albert [Sommée), renseignements re- 
cueillis par M. E. Comte. — ■ Un très-forl bolide a été vu vers 
n^2o™ du soir, tombant perpendiculairement du côté de 
l'est-sud-est. Au moment où on l'a aperçu, il était à environ 
5o degrés au-dessus de l'horizon. Sa grosseur était à peu près 
du demi-diamètre de la lune, sa couleur blanche et très-vive; 
il en partait des jets d'étincelles comme d'une fusée d^ifeu 
d'artifice. Il tombait assez lentement et a été vu pendant cinq 
à six secondes; on n'a pas remarqué de bruit. 

Observation faite à Pontarmé, canton et arrondissement de 
Sentis, envoyée par M. Sénéclial^ instituteur à Pontarmé. — 
Vers II heures et quelques minutes du soir, on a observé un 
bolide d'un éclat éblouissant, offrant à la fois du bleu et du 
rouge. Il se dirigeait du sud-est au nord-ouest, et, suivant une 
impression habituelle, l'habitant qui l'observait crut qu'il était 
tombé dans la commune. Ce bolide a été également vu à Vér- 
viers, en Belgique, et à La Villette à Paris (Bulletin^ p. 384). 

Bolides du 17 juin. 

Note de M. Borelly, touchant trois bolides brillants ob- 
servés par lui à Marseille le 17 juin, transmise par M. Stéphan. 

I. Le 17, à 8*» 34"*, temps moyen, un météore extraordinaire- 
ment remarquable par sa grandeur (8' à 10' de diamètre envi- 
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ron) et son éclat (il éclaire presque autant que la lune en ce 
moment), m'apparait comme se détachant d'un cumulus dans 
Touest-nord^ouest à environ i5 degrés au-dessus de Thorizon; 
il marche majestueusement, monte dans la direction perpendi- 
culaire au méridien et vient passer à environ 3 degrés du pôle, 
près de la Polaire; il continue sa roule, passe peu loin de 
y Cygne, et enfin disparait à la hauteur d'est de la même con- 
stellation, après une durée de vingt à vingt-deux secondes. Il 
laissait derrière lui une magnifique traînée qui disparaissait peu 
après. Il était d'une belle couleur blanche. 

II. A i3**ia" un beau bolide blanc brille dans le sud de la 
constellation du Capricorne; peu après je vois une magnifique 
traînée brillante, bien définie, qui va de l'étoile y Pégase à une 
4" 5** à environ lo degrés. On -dirait une grande comète dont 
cette étoile serait la tête, le noyau. Ce phénomène remarqua- 
ble persiste dans tout son éclat jusqu'à i3'*3o"', puisse déforme 
en flottant et descend jusqu'à environ 5 degrés au-dessus de 
y Pégase où tout disparaît à i3**4o'"- 

III. A iS^'Ôo" un très-beau bolide rouge brille aux environs 
de i Pégase, traverse majestueusement le carré, descend près 
de l'horizon et disparaît dans le Bélier cinq secondes après. 

Le premier de ces bolides a été également observé à Nar- 
bonne, par M. Tournai; bibliothécaire et conservateur du Mu- 
sée de la ville. Nous recevons de lui la Note suivante : 

« Un météore extrêmement remarquable a été observé dans 
notre ville jeudi, 17 juin, à8*'3o"' du soir, à 20 degrés environ 
au-dessus de.Thorizon. La marche de ce bolide était assez lente, 
presque horizontale et dirigée du nord au sud. Le diamètre 
apurent de ce globe lumineux égalait la moitié environ de la 
pleine lune. Sa couleur était d'un blanc verdàire et son éclat 
lumineux extrêmement intense. Nous avons vu se détacher du 
noyau central plusieurs étincelles rouges; il laissait derrière 
lui une longue traînée lumineuse. 1» 

On transmet d'Aix-les-Bains ( Savoie ], où le bolide a été aussi 
observé, la relation suivante : 

cf Le 17 juin, à 8** 26", soir (heure de Paris), un bolide con- 
sidérable a traversé le ciel du nord-ouest au sud-est. Il a paru 
décrire dans sa marche une ligné horizontale située à environ 
35 degrés de hauteur et sous-tendant un angle d'à peu près 120 
degrés ( un tiers de circonférence ). Il projetait une vive lumière 
d'une nuance v^rZ-clair. » 

Analyse spegtralb. — Note de M. IVolf. 

En 1867, nous avons fait connaître, M. Rayet et moi, l'exis- 
tence, dans la constellation du Cygne, de trois petites étoiles 
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(n®* 400 ï. ^t 4oï3, zone ■+- 35 degrés; et SpSS, zone H- 36 de- 
grés du Catalogue de Bonn) dont le specire présente des li- 
gnes brillantes, fait encore assez rare dans le ciel. Au mois 
d'octobre de la même année, j*ai vérifié de nouveau Texislence 
et la position de ces lignes; en 1868, l'absence du télescope 
de o"',4o, emporté en Cochinchine pour l'observation de 
rÉclipse, ne m'a pas permis de poursuivre celle élude; mais 
nous avons pour cette même année les observations faites à 
Rome par le P. Secchi. Or, dans le Catalogue des étoiles co- 
lorées, dont le specire a été observé au Gollége-Romain, se 
trouve la Note suivante : 

cr Étoiles de M. Wolf. — On a examiné ces étoiles sans y 
rien voir d'extraordinaire; les faibles lignes IdVnineuses qu'on 
y voit à intervalles sont-elles de Tordre de celles dues à la 
scintillation? [^stronomische hachrichten, n** 1737.) » 

Dès que ces trois étoiles ont pu être observées ici, j'ai de 
nouveau analysé leur lumière; et, avec d'autres appareils que 
ceux qui m'avaient servi en 1867, j'ai retrouvé identiquement 
les apparences que j'ai décrites autrefois. Les lignes brillantes 
sont très-vives, et se voient d'une façon continue sans qu'il 
soit possible de trouver là aucun phénomène dû à la scintil- 
lation. 

Il serait très-intéressant de pouvoir conclure de là que ces 
étoiles sont variables. Elles ont été observées par Bessel et 
par Argelander, et, depuis 1825, leur grandeur ne paraît pas 
avoir changé : toutes trois élaient et sont actuellement des 
3ème8 faibles. Cependant le P. Secchi assigne à l'une d'elles la 
grandeur 5|. Mais est-il bien certain que nous ayons observé 
les mêmes astres ? 

J'ai pu, dans ces derniers temps, apercevoir le spectre de la 
comète de Winnecke : il m'a paru composé de trois bandes 
brillantes, la plus vive étant celle du milieu, à peu près 
comme était le specire des deux comètes de 1868. La persis- 
tance du mauvais temps, la présence de la Lune au moment 
où la comète passe au périhélie, ne laissent guère d'espoir de 
compléter ici cette observation : il est à désirer qu'elle ait pu 
être faite ailleurs dans de meilleures conditions. 

Empoisonnement par lâ coralline. — M. Tardieu. 

Au mois de mai de l'année dernière (1868), bien avant que 
rien de pareil fut venu à ma connaissance, je fus consulté par 
un jeune homme de 23 ans, admirablement constitué et exempt 
de tout vice herpétique, qui était atteint aux deux pieds d'une 
éruption vésiculeuse, irès-aiguë et très-douloureuse, qui au 
premier abord aurait pu être prise pour un eczéma. Mais cette 
éruption offrait ceci de particulier qu'elle était exactement 
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bornée à la partie du pied que recouvre la chaussure, et qu'elle 
dessinait sur la peau la forme parfaiiement régulière du sou- 
lier-escarpin que portait le jeune homme, comprenant ainsi 
la face et le bord plantaires et ne dépassant pas sur le dos du 
pied la racine des orteils. 

Sur toutes ces parties, la peau était violemment enflammée, 
tuméfiée, d'une rougeur uniforme sur laquelle se détachaient 
d'innombrables petites vésicules, qui, dans certains points, no- 
tamment à la plante des pieds, se réunissaient pour former de 
larges cloches ou bulles remplies d'un liquide séro-purulent. 
L'éruption s'accompagnait de malaise général, de fièvre, de 
mal de tête et de mal de cœur. 

Le siège et la forme si particulière de l'éruption m'avaient 
sur-le-champ donné à penser que la cause en était toute lo- 
cale; et je n'hésitai pas à en rechercher l'origine dans la chaus- 
sure que portait le jeune homme. 11 venait précisément de 
faire usage depuis quelques jours de chaussettes de soie rou- 
ge, d'une nuance très-élégante, que la mode s'apprêtait à ré- 
pandre. Un premier et sommaire examen montra qu'il n'exis- 
tait dans la teinture des chaussettes aucun poison de nature 
minérale. Je n'en restai pas moins convaincu que l'inflamma- 
tion de la. peau que j'avais constatée était le résultat d*un prin- 
cipe irritant contenu dans le tissu, et maintenu étroitement 
appliqué sur une partie du pied par la forme du soulier. 

A quelque temps de là, un fait semblable se produisit dans 
les mêmes circonstances sur un jeune ami du précédent, qui, 
lui-même, en essayant de nouveau ses chaussettes après plu- 
sieurs mois'd'intervalle, fut repris de la même façon. 

Plus tard, dans le courant du mois de septembre, les feuilles 
publiques reproduisaient une Note dans laquelle M. Bidard, 
professeur de chimie à Rouen, rapportait une observation pa- 
reille faite par lui sur une paire de chaussettes qui lui avait 
été adressée par un Anglais, et qui présentaient sur un fond 
teint en lilas des lignes circulaires en soie d'un rouge vif^ 

L'inflammation de la peau des pieds était restée limitée aux 
parties en contact avec les lignes rouges. La couleur lilas était 
du violet d'aniline : le rouge était teint avec la coralline. 

Enfin il y a quelques jours à peine, les journaux de Paris 
racontaient qu'une dame américaine ayant porté des bas de 
soie rouge avait vu ses jambes se couvrir de boutons, dont 
quelques-uns s'ulcérèrent, et avait éprouvé des étourdisse- 
ments et.de vives souffrances. 

Je n'avais pas attendu ce dernier fait pour entreprendre des 
recherches propres à m'éclairer sur la véritable nature de ces 
accidents, qui, en se multipliant, pouvaient constituer pour la 
santé publique un danger dont personne encore ne pouvait 
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mesurer la gravité. Aidé par un chimiste dont l'habileté et le 
savoir sont bien connus et dont la collaboration m'a déjà été 
si précieuse, M. Z. Roussin, je résolus de procéder comme 
nous l'avions fail pour la recherche de certains poisons orga- 
niques que la chimie ne peut caractériser d'une manière suf- 
fisante, c'est-à-dire par l'expérimenlation physiologique. Nous 
avons donc repris les chaussettes qui avaient déterminé les 
accidents observés par moi dans le premier cas dont j'ai parlé. 
Après nous être assurés qu'elles ne cédaient aucune matière 
soluble à l'eau froide ou bouillante, à l'eau faiblement acidu- 
lée, ni à l'eau alcaline, nous les avons traitées par l'alcool à 85 
degrés bouillant, dans lequel s'est dissoute rapidement la ma- 
tière colorante rouge. Cette solution alcoolique évaporée à 
siccité nous a donné un extrait dont les propriétés vénéneuses 
nous ont été révélées par les expériences suivantes. 

La matière colorante desséchée, redissouie dans une petite 
quantité d'alcool, a été injectée à l'aide de la seringue Pravaz 
sous la peau de la cuisse d'un chien, d'un lapin et d'une gre- 
nouille. 

Les trois animaux sont morts : la grenouille le même jour, 
ail bout de quatre heures; le chien le lendemain, après avoir 
survécu trente-six heures environ; le lapin le surlendemain 
seulement. Ces deux derniers avaient eu des évacuations ex- 
cessives et presque incessantes. 

Il ne pouvait rester de doutes sur les propriétés vénéneuses 
de la matière rouge dont le tissu de soie était teint. Mais nos 
recherches fussent restées incomplètes si nous n'avions répété 
nos expériences avec la coralline elle-même. 

Jusqu'à ce jour cette substance n'a été que* fort peu exploi- 
tée en France; les chaussettes incriminées sont de fabrication 
et de teinture anglaise. Aussi, pour nous en procurer, nous 
avons dû nous adresser à celui qui la découverte en 1860, 
M. Persoz fils, qui, avec le plus obligeant empressement, en 
mit à ma disposition deux échantillons : l'un de coralline rouge 
du commerce, l'autre de coralline jaune. 

On sait que la coralline ou péonine dérive de l'acide rosoli- 
que, lequel lui-même est un dérivé par oxydation de l'acide 
phénique. Elle se forme dans un appareil autoclave chauffé à 
i5o degrés par le contact de l'acide rosolique et de l'ammo- 
niaque. On obtient de la sorte une matière solide en paillettes 
d'un rouge pivoine à reflets verts ou jaune-sombre, à peu près 
insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et les corps gras, et 
qui présente tous les caractères d'un acide amidé. 

C'est avec la coralline pure de M. Persoz dissoute dans l'al- 
cool^ que nous avons opéré. La solution a été titrée, et nous 
avons pu calculer les doses injectées à chaque animal. On nous 
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Il est permis de se demander en effet si les symptômes ob- 
servés à lasuiie de l'emploi des chaussettes de soie teintes à 
la coralline, la fièvre, la céphalalgie, les étourdissements, les 
nauséesy ont été simplement provoqués par la ^violence de 
rinflammation locale, ou si plutôt ils n'étaient pas déjà la con- 
séquence et rindice de l'empoisonnement produit par la co- 
ralline absorbée. 

Les tissus imprégnés de cette substance réalisent d'une fa- 
çon véritablement singulière les conditions les plus favorables 
à l'absorplion par la peau, lelles que les a fixées M. Roussin 
dans un travail expérimenlal excellent, communiqué il y a 
plus d'un an à TAcadémie impériale de médecine, et telles 
qu'on les rencontre dans quelques autres empoisonnements 
analogues qui se produisent par la même voie d'absorption, et 
que déterminent certaines substances colorantes, arsenicales, 
mercurielles ou plombiques. 

On retrouve ici un poison non dissous dans l'eau, l'absence 
de tout autre dissolvant que la matière sécrétée par la peau et 
l'abondance de cette sécrétion à l'endroit même où se trouve 
plus hermétiquement appliqué le tissu empoisonné, c'est-à- 
dire à la partie du pied qui se trouve comprimée par la chaus- 
sure ; enfin, l'état solide de la substance vénéneuse qui doit 
être absorbée. Et ne semble-t-il pas que le savant que je viens 
de citer eût prévu les faits d'empoisonnement par les chaus- 
settes de soie rouge, quand il pensait avoir éclairé par ses 
expériences le mystère de ces empoisonnements fameux opé- 
rés à laide de gants, de bas ou de chemises préparés. 

Si donc, la coralline employée à la teinture de certains vê- 
tements n'agit pas seulement d'une manière locale, elle offre 
un double danger, et peut déterminer, même chez l'homme, 
et par la simple application à la surface de la peau, un véritable 
empoisonnement. Elle doit être proscrite de tout emploi in- 
dustriel analogue. 

Il faut donc éviter toute confusion entre les différentes cou- 
leurs rouges organiques qui peuvent être Gxées sur les fibres 
textiles, et qui sont au nombre de six : i** la garance; 2** la 
cochenille; 3° la murexide ; 4*^ ^^ carthamine; 5** la fuchsine, 
dite aussi rouge d'aniline ; 6** la coralline. 

Les trois premières ne peuvent se fixer sur les étoffes qu'au 
moyen d'oxydes métalliques dits mordants. 

C'est ainsi que le rouge garance est à base d'alumine ou 
d'alumine et d'étain ; le rouge cochenille à base d'étain et le 
rouge de murexide à base d'oxyde de mercure ou de plomb, 
souvent dangereux pour les ouvriers qui le manient, ainsi que 
l'a montré une bonne étude du docteur Thibaut. Les trois 
dernières de ces matières colorantes rouges se fixent sur les 
tissus sans aucun mordant. Mais il importe de faire remarquer 
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que le rouge d'aniline est préparé exclusivement aujourd'hui 
à l'aide de l'acide arsénique et que, malgré les transformations 
et purifications que subit Tarséniate de rosaniline foncée, les 
rouges d'aniline du commerce renferment presque toujours 
une certaine quantité d'arsenic. , 

C'est à ce poison qu'il faut attribuer les accidents observés 
sur les ouvriers employés à la fabrication de la fuchsine et 
dont le docteur Henri Charvel a donné une excellente des- 
cription. C'est à lui que devraient être très-vraiisemblement 
rapportés les troubles soit locaux, soit généraux, résultant du 
contact sur la peau de tissus teints au rouge d'aniline dont 
l'observation de M. Viaud Grand-Marais serait un curieux 
exemple. Mais rien de pareil pour la coralline dont l'action est 
tout à fait propre et ne pourrait sans inconvénient être con- 
fondue avec cejle d'aucune autre substance vénéneuse. 

Cette confusion sera d'ailleurs facilement évitée, si l'on veut 
bien tenir compte des caractères distinctifs très-simples que je 
vais indiquer et de la manière différente dont se comportent 
les tissus teints avec les différents rouges quand on les traite 
ainsi qu'il suit : 

1" Le rouge de garance ne se laisse pas altérer par des so- 
lutions contenant 3 ou 4 pour loo d'acide chlorhydrique ou 
d'ammoniaque. Les liquides ne se colorent pas sensiblement; 
c'est le plus résistant des rouges organiques. 

a*» Le rouge de cocAe/i/7/e plongé dans une liqueur ammo- 
niacale vire au violet et communique au liquide une teinte 
violette très-vive. 

3° Le rouge de la murexide blanchit rapidement au seul 
contact d'une solution d'acide citrique. 

4° Le rouge de carthame est complètement décoloré par 
une courte ébullition, dans une solution de savon à demi pour 
cent. 

5** Le rouge d'aniline se décolore très-rapidement par le 
contact de l'ammoniaque ; mais la couleur reparaît soit par 
l'addition d'un acide, soit par la seule évaporation de l'alcali. 
L'appareil de Marsh peut y déceler des traces d'arsenic. 

6° Le rouge à la coralline ne se dissout pas dans l'eau froide. 
Il cède un peu de sa couleur à l'eau bouillante, mais se dé- 
colore beaucoup plus rapidement et plus promptement dans 
l'alcool bouillant. Les liquides alcalins ne font pas voir la cou- 
leur; les acides précipitent la matière colorante en flocons 
jaunâtres. 

M. Bidard, de Rouen, a la bonté de m'informer que l'on 
emploie pour la teinture des indiennes de la coralline que l'on 
a réussi à rendre soluble dans l'eau ; mais ces tissus, ne se por- 
tant pas sur la peau, n'offrent aucun danger. 

Pour reconnaître un tissu peint en rouge par la coralline. 
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il suffira donc de détacher quelques fibres ou de couper un 
petil fragment que Ton soumettra pendant quelques instants à 
Faction d*une petite quantité d'alcool à 85 degrés bouillant. La 
liqueur alcoolique se colore en rouge vif, et le tissu, presque 
complètement décoloré, prend une teinte jaune-abricot. L'ad- 
dition d'ammoniaque ou de potasse caustique au liquide 
rouge alcoolique ne fait qu'aviver la couleur, le caractère es- 
sentiel qui différencie nettement la coralline du rouge d'ani- 
line ; car, dans ces conditions, les liquides ou les tissus teints 
par celle dernière substance se décolorent rapidement et 
d'une manière complète, (Journal des Connaissances Médi- 
cales.) 

Le service météorologique en Algérir. — M. H. Tarry-, 

Inspecteur générai des Finances. 

Le Bulletin de VÀssociation Scientifique du aS mai a rendu 
compte de la marche de la terrible tempête qui a ravagé la 
partie orientale de l'Algérie, les 3 et 4 mars. Pour compléter 
les documents que j'avais pu recueillir à ce sujet, j'adresse à 
rObservaloirc le relevé des observations météorologiques 
faites pendant le mois de mars à Biskra, dernier point au sud 
de la province de Conslaniine qui soit occupé par les Euro- 
péens. Ce relevé est dû à l'obligeance de M. Depardieu, Capi- 
taine du Génie* 

Les journaux de l'Algérie ont raconté les ravages causés par 
cet ouragan, qui a été une véritable calamité publique. Des 
souscriptions nombreuses ont été faites et des fêtes de bien- 
faisance organisées dans toute la province de Constantine pour 
venir en aide aux victimes de ce fléau. 

En présence de ce désastre il y a une pensée qui vient na- 
turellement à l'esprit, c'est que ces malheurs eussent été fa- 
cilement évités si le service international météorologique de 
l'Observatoire de Paris, qui s'étend à tous les États de l'Europe 
et jusqu'en Asie et en Amérique, à l'aide des télégrammes 
transmis par les observatoires de New-York et Constanti- 
nople, était également étendu en Algérie. De même que les 
tempêtes qui s'abattent sur la France se forment en général 
sur l'océan Atlantique et nous arrivent par le côté ouest, de 
même la plupart des tempêtes qui assaillent la côte a!gérienne 
arrivent, comme celle du 3 mars, du nord ou du nord-ouest. 
Par conséquent, si l'Observatoire de Paris correspondait cha- 
que jour avec celui d'Alger et qu'un service de prévisionfûl 
organisé, ces désastres pourraient être évités. Il est certain, 
par exemple, que la tempête du mois de mars ayant sévi le 
1*' à Paris et le 2 à Toulon, on devait être à peu près sûr 
qu'elle arriverait le 3 sur l'Algérie, et on avait tout le temps 
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nécessaire pour prévenir les commandants des porls et éviter 
de grands malheurs. 

Le Bulletin météorologique de V Observatoire^ qui donne 
tous Jes jours la situation de r£urope, ne va pas au delà, et 
jamais les courbes de pression ne sont prolongées jusqu'à 
TAlgérie. Cependant il serait très-intéressant de joindre à ce 
document les observations algériennes qu'il est si facile de 
centraliser à Tobservatoire d'Alger. Le climat de TAlgérie dif- 
fère beaucoup du climat français et même européen; la pro- 
ximité du Sahara donne aux phénomènes météorologiques de 
la colonie une importance particulière, en ce que, dans beau- 
coup de circonstances, c'est dans ces grands mouvements de 
l'atmosphère saharien qu'on trouvera l'explication de faits que 
les observations d'Europe sont insuffisantes à expliquer. 

C'est ainsi qu'on a pu, dans le Bulletin du 23 mai dernier, 
utiliser les observations sahariennes pour donner une expli- 
cation très-satisfaisante de la pluie de sable tombée à Naples. 
Dans d'autres circonstances il y aurait un grand intérêt à rat- 
tacher aux observations européennes certaines anomalies cli- 
matériques qui se produisent fréquemment en Algérie et 
permettraient de rendre beaucoup plus sûre la discussion 
journalière de la situation atmosphérique européenne. 

En voici un exemple que je prends dans une communica- 
tion de M. Depardieu, Capitaine du Génie à Biskra, qui envoie 
sa souscription pour faire partie de l'Association Scientifique. 
Je laisse parler mon correspondant : 

a La fin du mois de mai a été assez chaude et faisait redou- 
ter la chaleur pour le mois de juin. Au soleil, à midi, il m'est 
arrivé de constater 60 degrés; à l'ombre, l'hôpital constatait 
38 degrés; il persistait à 32 degrés dans ma chambre, même 
la nuit. Le i" juin, après des vents assez violents et quelques 
rares et grosses gouttes de pluie, le vent est tourné au nord, 
et sous cette influence la température s'est abaissée à 18 de- 
grés le matin; le 2 et le 3, à l'ombre, le maximum n'a été que 
de 26 degrés. Le thermomètre de ma chambre est redescendu 
de 32 degrés à 24 degrés. On ne peut s'imaginer la joie cau- 
sée par ce phénomène. On a repris les promenades à pied, à 
cheval; le sommeil réparateur s'est de nouveau abattu sur nos 
paupières. Cette admirable température se maintient (6 juin) 
et fait ressembler ce Biskra redouté à un véritable Éden. D'où 
vient ce changement, inconnu de mémoire d'homme^ sous ce 
ciel torride? On pourra sans doute rattacher ce phénomène à 
quelque autre qui s'est passé en Europe. Pour nous Biskrites, 
nous nous imaginons qu'au 1" juin vous avez dû patiner sur 
la glace à Paris. » 

Ces exemples de phénomènes météorologiques exception- 
nels ne sont pas rares en Algérie, soit pour la température, 
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soit pour la pression atmosphérique ; les vents, au contraire, 
ont, sur toute la surface du Sahara, une régularité remar- 
quable : ce sont de véritables vents alizés, soufflant tantôt du 
nord, tantôt du sud, pendant de longues périodes. De tout cet 
ensemble résulte une longue série de données qu'il serait 
très-important de discuter chaque jour en les comparant aux 
observations européennes. 

Mais, indépendamment de cet intérêt scientifique, la ques- 
tion se présente-sous un point de vue plus large et plus utile. 
11 s'agit de sauver bien des existences et bien des fortunes en 
organisant un service météorologique qui permettrait d'an- 
noncer aux ports algériens, un ou deux jours à l'avance, les 
tempêtes qui, de France, se dirigent sur eux, et de soustraire 
en même temps nos colonnes expéditionnaires aux tempêtes 
de sable comme celle qui les a si violemment attaquées le 
4 mars à £l-Outaïa et au delà de Biskra. 

L'Algérie est en butte à deux fléaux : les sauterelles, qui 
viennent du sud, et les tempêtes, qui viennent du nord. 
L'Administration doit combattre les uns tout aussi bien que 
les autres, et ce serait rendre un grand service à la colonie 
que d'entrer dans la voie que j'ai indiquée. 

NoN-coNDUGTiBiLiTÉ DU VIDE; par M. Massoii. 

M. Wûllner a réclamé en faveur des Allemands la décou- 
verte de la non-conductibilité du vide pour rélectrieité. Les 
litres sur lesquels il appuie sa réclamation remontent au plus 
à 1857. Mais déjà, en i85i, un physicien français, trop mé- 
connu et dont le nom grandira, je l'espère, si la postérité esl 
juste, M. Masson, avait parfaitement établi ce fait important. 
Dans sa cinquième étude sur la photométrie électrique, après 
avoir rappelé d'abord les expériences deDavy, qui ne sont pas 
concluantes, il décrit en détail celles qu'il a faites avec une 
bobine d'induction très-puissante, construite par M. Ruhm- 
korff. Cette bobine donnait naturellement des commotions 
insuppoiitables, et cependant elle ne produisait aucun courant 
dans le vide barométrique, à tel point que, lorsqu'un tube 
vide était placé sur le trajet du courant, l'observateur pouvait 
placer sa langue dans le circjjit sans éprouver la moindre sen- 
sation. 11 avait donc le droit d'en conclure, comme il l'a fait, 
que V électricité ne produit pas de courant dans le vide absolu, 
et un peu plus loin, que, dans tous les cas possibles, la matière 
pondérable est nécessaire à la propagation des courants. 

Cette opinion, il est vrai, était admise depuis longtemps par 
plusieurs physiciens, en tête desquels il faut placer Faraday; 
mais M. Masson est le premier qui l'ait établie sur une base 
expérimentale certaine. 

Parie— Imprimerie 4e Gaot«ibr-Vii.laiis« rae de Seine-Saint-Germain, 10. 
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